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HERMAN ZACHT-LEEVEN.
Zacht-Leeven naquit en 1609 ; on ne connaît pas son mattre ; ses premiers tableaux plurent autant que les derniers. Les connaisseurs aimèrent dans les premiers une imitation simple de la nature, et dans ses derniers le beau choix qu'il en sut faire. Zacht- Leeven n'a presque jamais fait de tableaux que de paysages connus, comme des environs d'Utrecht, où il a demeuré , et des bords du Rhin dont il n'était pas éloigné. H dessinait avec une grande intelligence d'après nature et au crayon noir ; tout lui parut propre à être imité ; il copiait jusqu'aux vues les moins intéressantes , qu'O avait Fart de rendre agréables. Malgré tout ce qu'il y ajoutait, on reconnaissait toujours les lieux qu'il avait voulu représenter.
Aucun paysagiste flamand n'a peint avec plus de légèreté les cieux et les lointains ; une couleur excellente, une intelligence fine de la perspective aérienne rendent ses tableaux précieux. H savait répandre de la vapeur et du flou dans ses ouvrages, dans le goAt de
Wouwermans et de Berghem. Zacht-Leeven a enrichi les plus beaux cabinets de l'Europe de
ses tableaux, et les portefeuilles des connaisseurs sont remplis de
ses excellens dessins. Ce peintre est mort à Utrecht ; on ne sait
point en quelle année (1) .
(1) D'ArgenTÎUe fixe la mort de Zacht-LeoTen en 10S5 ; «aeiiii auteur flamand n'en a parlé , non pins qae de son To jage d'Italie ; ils assurent tous au contraire ^'il n'est jamais sorti de son pays.
ToMi n. 1
On voit chez l'électeur Palatin trois tableaux de ce peintre ; un paysage avec beaucoup de figures , une vue du Rhin , et le troisième une autre vue du Rhin.
Chez M. Jean-Baptiste Dubois, à Gand, une vue du Rhin avec beaucoup de flgures.
A Paris, chez M. Blondel de Gagny, deux antres petits paysages très-piquans.
A La Haye, chez le comte de Vassenaer, trois tableaux : une vue du Rhin et deux autres vues de Hollande. Chez M. van Slingelandt, receveur général de la Hollande, une vue du Rhin. Chez M. van Slingelandt, bourguemestre de La Haye , deux vues difTérentcs du Rhin, peintes en 1664. Chez M. Fagel, une vue du Rhin ; autre vue de la même rivière. Chez M. Lormier, trois vues du Rhin : on v trouve une variété singulière, un paysage où Ton fait la vendange , beaucoup de figures et une rivière chargée de bateaux ; un paysage avec des rochers, une rivière et des bateaux, la vue du château de Jutphaas, des figures, du gibier, etc. ; deux autres vues du Rhin avec des barques et différens bateaux. Chez M. van Héteren, deux vues du Rhin : dans l'une est un village où Ton célèbre la fête, et Taùtre nous fait voir des voitures d'eau et quantité de chariots dans les routes. Chez M. van Zwieten, deux paysages avec figures. Qiez M. d'Acosta, deux belles vues le long du Rhin. Qiez M. Verschuriug, une vue du Rhin où Ton embarque des grains; une moisson , une vendange et une autre vue du Rhin. Chez M. van Brémen, un beau paysage où Ton fait la vendange.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, une vue du Rhin ; au milieu une ile où Ton assemble les bois pour le faire flotter; la vue d'un chûteau : on y découvre le Rhin dans le lointain; des femmes qui se baignent dans le Rhin.
Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, une vue du Rhin , tableau orné de figures et d'animaux. Chez M. Lubbeling, une vue du Rhin ; beaucoup de bateaux et des figures.
A Rotterdam, chez M. Leers, un beau paysage. Chez M, Bisschop, deux vues du Rhin avec figures et animaux.
Et à Middelbourg, chez M. Cauiverven, notre Seigneur qui pèche sur les bords de la mer.
SALOMON CONING
Elève de Nicolas Moyart,
Il naquit à Amsterdam en 1609 ; son père» Pierre Goning , d'Anvers, était fameux joaillier et connaisseor en peinture : cette inclination favorisa celle de son Bis, qui fut placé à l'âge de 12 ans chez David Golyn pour y apprendre les principes du dessin, n quitta ce premier maître pour entrer chez le peintre François Vemando , et en6n chez Nicolas Moyart. Plusieurs années d'étude sous ces trois maîtres le mirent en état d'exercer seul son talent ; une application constante à imiter la nature le distingua des artistes ordinaires. Il fut admis dans la société des peintres d'Amsterdam en 1630.
Goning peignait l'histoire et le portrait; ses tableaux d'histoire représentent des Ggures de grandeur naturelle. II en a fait en petit qui sont également estimés. Les Pays-Bas conservent beaucoup de ses ouvrages; on a vu de lui, dans le cabinet de M. Huyde-Kooper, un tableau représentant Tarquin et Lucrèce ; un autre, David et Bethzabée, chez M. Ludick ; ce dernier fut acheté par l'ambassadeur de Portugal , qui l'envoya au roi son maître. Goning a peint deux autres tableaux pour MM. Bruining et Jean Luyken ; pour le premier, les regrets de Judas, qui jette la bourse aux pieds du grand-prètre ; pour le second, Salomon qui adore les faux dieux.
n fit encore plusieurs grands tableaux pour le roi de Danemarck ; le mérite de ce peintre est très-vanté par les artistes et les amateurs. On ne sait rien de sa mort.
JEAN-BAPTISTE VAN HEIL
Il est né à Bruxelles en 1609 ; on ne sait rien de particulier de sa vie. Les tableaux d'autel dans les églises et les portraits chez les particuliers lui ont mérité le nom de bon peintre. Il était frère
de Daniel van Heil dont noas avons parlé, el de Leo; mais il est le pins estimé des trois. On ignore le temps de sa mort ^ Gomille de Bie assure qu'il vivait encore en 1661.
ROBERT VAN HOECK.
Ce peintre naquit à Anvers en 1609. On admire dans ses ouvrages une finesse de touche, une excellente couleur, une grande correction de dessin , et dans tout ce qu'il a fait une variété singulière. Ses tableaux représentent des campemens d'armées, des marches, des attaques, etc. Ses ligures sont fort petites, et il faut une loupe pour examiner ses ouvrages. Les plus considérables que j'ai vus sont dans le cabinet de l'abbé de Berg Saint-Yinox, ainsi qu'un autre dans le cabinet de M. le comte de Yence, à Paris : ils représentent un camp avec une étendue de pays immense et une armée considérable ; tout y est représenté, les exercices militaires, les punitions, etc.
Dans l'église de la même abbaye de Saint- Yinox, à l'entour et en dehors du chœur, on voit les Apôtres en douze tableaux, et dans le fond de chaque tableau, le martyre de ces saints ; la Flandre possède plusieurs ouvrages de ce peintre qui sont fort estimés et fort chers.
Yan Hoeck avait exercé la charge de contrôleur des fortifications dans toute la Flandre. On ne sait en quelle année il est mort.
JACQUES POTMA ,
Élève de fVybrant de Gheest,
Potma naquit à Workum en Frise , et fut élève de Wybrant de Gheest. Il était bon peintre d'histoire et faisait bien le portrait.
n fut autant estimé par son talent cpie par son grand usage du monde; il eut de la conduite, de l'esprit , et fut aimé des grands»
D mourut devant Vienne en 1684, premier valet de chambre d'un électeur.
JEAN ET PIERRE DONKERS
Jean et Pierre étaient cousins-germains. Ils brillent parmi les peintres de la ville de Gouda, où ils naquirent ; mais Jean Donkers y fut enlevé par la mort à la fleur de son âge. On peut juger de son talent pour le portrait par le tableau qu'il fit pour la maison de force de la même ville. Il y a représenté les chefs ou directeurs de son temps ; ce tableau ne paraît pas l'ouvrage d'un jeune homme , mais d'un maître consommé dans l'art.
Pierre Donkers fut élève de Jacques Jordaens ; il resta chez ce maître jusqu'à ce qu'il fût en état de voyager et d'exercer son talent avec distinction. Il alla à Francfort pendant l'élection de l'empereur Léopold II ; il peignit presque tous les princes et seigneurs étrangers. L'année suivante il fut à Paris, oii le duc de Gréqui l'engagea à le suivre à Rome ; Donkers y fut bientôt connu et surchargé d'ouvrage. Il demeura sept ans dans cette capitale , après quoi il retourna dans sa patrie, oii il mourut, en 1668.
LE JEUNE
Elève de son père»
David Teniers» surnommé le Jeune, naquit à Anvers, en 1610, de David Teniers, surnommé le Vieux, dont il iîit élève, et depuis d'Adrien Brauwer. H ne faut pas le confondre avec son frère Abraham Tenier» qui peignit dans le même goût» mais dont la touche
était plus pesante , lu couleur plus grise, et qui avait moins de génie que notre artiste.
Teniers le Vieux avait reçu des leçons du grand Rubens, qui en donna aussi au jeune Teniers, sur Tart de colorier et sur Tbannonie et l'ordonnance du tableau, dont il ne s'écarla jamais ; ainsi il tenait son génie de la nature , son goût de son père et la perfection de Bubens.
Ses rares talens le tirent connaître de rarchiduc Léopold, tpii fut le premier qui contribua à sa fortune. U acheta ses ouvrages ; il eu fixa le prix ; il le nomma son. premier valet de chambre ; il lui donna son portrait en médaille avec une chaîne d'or. U se fit honneur d'avoir auprès de lui un peintre aussi distingué, et il répandit dans différentes cours de l'Europe plusieurs de ses ouvrages.
Le roi d'Espagne occupa seul notre artiste assez long*temps. Il fit bâtir une galerie pour y placer les tableaux qu'il lui commanda ; ce prince aurait voulu les posséder tous , mais la gloire de Teniers ne devait pas être renfermée dans les états de l'empire ni de l'Espagne. Christine, reine de Suède, en obtint quelques-uns, et ne se contenta pas de les payer , elle récompensa leur auteur d'une manière plus flatteuse, en lui envoyant son portrait en médaille avec une chaîne d'or. M. Triest, évèque de Gand, un des amis et des admirateurs de Teniers, en obtint avec assez de peine quelques tableaux. Pour suffire à donner du moins un morceau de sa façon à ceux qui lui en demandaient, Teniers faisait des tableaux avec peu de figures et si peu d'ouvrage, qu'il les achevait dans la journée ; malgré cette promptitude, on ne comprend pas comment il a pu trouver le temps d'en laisser un aussi grand nombre.
Occupé à étudier les grands maîtres, dont le cabinet de Léopold était rempli, il s'appliqua d'abord à en faire les copies, mais son génie ne put s'assujettir à suivre les idées des autres. 11 composa dans la manière de chacun d'eux, et ses imitations tromperaient ceux mêmes qu'il a voulu imiter. Ces tableaux, connus sous le nom de pastiches, sont répandus dans les meilleurs cabinets de l'Europe. U rassembla ces différentes copies, et les ayant fait graver, il en forma un grand volume in-folio qu'il dédia à son illustre protecteur ; il imita non-seulement les maîtres d'Italie, mais les grands artistes flamands. On a des tableaux de lui qui sont si bien dans le goût de Bubens, de Langhen-Jan, etc., qu'on s'y méprend quelquefois.
Quelle que fût la gloire qu'il acquît en imitant avec génie, il Tau-
rait toujours partagée avec ses modèles , mais Teniers était né pour acquérir une gloire qu'il ne devait partager avec personne et qui devait être tout entière à lui seul.
Persuadé qu'on ne peut prendre un plus grand mattre que la nature, il se retira dans le village de Perck, entre Anvers et Mali^ nés, pour la copier d*après elle-même ; et pour atteindre à sa naïveté 9 il rétndia dans les kermesses ou fêtes de villages i sans s'avilir avec les habitans des campagnes , il se mêla avec eux pour observer leurs danses et leurs jeux, leurs festins rustiques, leur joie, leur colère, leurs combats. Il saisissait avec tant d'esprit leurs différentes attitudes , qu'on reconnaît leur âge, leurs caractères, leurs passions différentes; et il est surprenant que, d'un sujet si médiocre et si stérile en apparence , il ait tiré une multitude innombrable de tableaux si admirables et si variés. C'est à lui surtout qu'on peut appliquer ce mot de Virgile : « Il acquit une grande gkMre dans un petit genre ; » in tenui labor : at tennis non gloria. H a prouvé que la peinture pouvait embrasser plus d'objets que la poésie, et que le pinceau peut rendre aimables des objets que les vers rendent à peine supportables.
Ses figures étaient toujours très-différentes, mais ses paysages Tétaient peu . Ne s'étant point écarté de son petit endroit, il ne faisait guère que quelques maisons ou villages dans le lointain ; les ionds n'ont de mérite pour l'ordinaire que la vérité de Timitation.
Sa gloire le suivit jusque dans sa retraite: sa maison devint une cour oii les gentilshommes du pays, les étrangers, et une foule d'artistes et d'amateurs venaient lui rendre un hommage d'autant plus flatteur qu'il ne le devait qu'à lui-même. Don Juan d'Autriche lut son élève et son ami, tant il est vrai que les grands talcns égalent à toutes les conditions. Le prince vivait familièrement avec l'artiste, logeait souvent chez lui. Pour lui marquer sa reconnaissance d'une manière aussi rare que distinguée, don Juan d'Autriche peignit le fils de Teniers, et s'acquitta, par le portrait du fils, de l'obligation qu'il avait au père.
Le comte de Fuensaidagne l'engagea à passer en Angleterre pour acheter quelques tableaux des plus grands maîtres d'Italie. Gomme Teniers les avait imités et pour ainsi dire recomposés, personne n'était plus en état de les bien choisir : il acheta à grand prix ce qu'il put trouver, et à son retour, le comte le combla de présens et lui donna son portrait enrichi d'une chaîne d'or.
La plupart des tableaux de Teniers ne représentent que des
villageois; mais il ne portait dans leur société que son génie, et son œil imitateur, son goût et son inclination le ramenaient toujours chez les grands et dans le monde , dont il fut aimé et considéré jusqu'àla fln de sa vie, qui arriva à Bruxelles, le 25 avril 1690, à Tâge de 80 ans. Son corps fut transporté au village de Perck, entre Malines etYilvorde, où était son château appelé les Trois -Tours, dans lequel il avait passé la plus grande partie de sa vie, et fut enterré dans le chœur de Téglise de Notre-Dame. Teniers fut marié deux £dîs ; sa première femme était la fille de Breughel de Ylour, nommée Anne Breughel, dont Rubens, Henry van Baelen et Ck>mille Schut , furent les tuteurs. La mort de cette femme mît Teniers mal à son aise ; son contrat de mariage était fait de manière qu'il fut obligé de remettre la plus grande partie de sa fortune à ses enfans, lorsqu'il épousa, en secondes noces, Isabelle de Frêne, fille d*un conseiller au conseil du Brabant. Ce peintre dans les ccMumencemens fut si peu connu, qu'il était obligé d'aller lui-même à Bruxelles pour y vendre ses ouvrages et ceux de ses élèves. 11 eut le chagrin de se voir préférer van Thilborg, Artois, van Heil et d'autres qui lui étaient inférieurs. L'archiduc Léopold répara cette injustice en faisant connaître cet artiste, et ce ne fut que depuis ce lemps qu'il sortit de la misère. Teniers fut nommé directeur de l'Académie d'Anvers en 1644 , mais il ne put assister que trèsrarement aux assemblées de ce corps. Il eut un fils récollet à Malines ; c'est à sa prière qu'il a peint les dix-neuf martyrs de Gorcum, en autant de tableaux ; chaque saint est entouré d'une gun*lande de fleurs, qui sont d'une autre main. Cette belle suite avait été faite pour la béatification de ces martyrs ; on la trouve dans le même couvent, à Malines.
Un de ses derniers ouvrages fut le portrait d'un procureur, tableau enrichi de détails, de papiers, etc. H dit à cet homme, en riant : « J'ai toute ma vie fait usage de noir d'ivoire, et il arrive que pour peindre mon procureur, j'ai brûlé la dernière dent qui vient de tomber de ma bouche.» Il disait quelquefois en plaisantant que, pour rassembler tous ses tableaux, il faudrait une galerie de deux lieues de longueur.
Le meilleur élève de Teniers fut Abshoven, d'Anvers, mort jeune ; Hellemont, de Hont et Ertebout furent encore du nombre de ceux qui se sont distingués.
Quoique David Teniers eût eu pour modèles son père, Elsheimer, etc., on doit le regarder comme l'inventeur de sa manière,
oon-seuiement parce qa*il a surpassé les autres, mais parce qu'il a su se déguiser et transformer cette manière sous mille formes différentes. On a de la peine à reconnaître ce peintre quand il a copié le Bassan, le Tintoret, et surtout Rubens.
Son dessin est moins élégant que celui de ces maîtres italiens ; sa couleur est moins fondue et peut-être plus grise ; mais quand il a composé des tableaux dans le goût de Bubens, les sujets ont de rélévation, il a la couleur et la touche de ce maître : pour être imitateur jusqu'à ce point de perfection, on doit posséder toute la théorie et la pratique de son art. Il était si sûr dans sa pratique, qu'il la changeait à son gré. Il avait appris de Bubens ce que celuici avait remarqué dans les tableaux du Titien, qu'on n'a pas toujours besoin des grandes oppositions pour donner l'effet au tableau. Il en a fait plusieurs où tout est clair, et qui surprennent pour les effets. M. le comte de Yence a dans son cabinet, à Paris, un tableau dans ce genre ; c'est une pèche oii l'on voit un ciel clair' ainsi que l'eau de la mer, et la principale figure est un homme en chemise, etc. Teniers prouve donc que ce n'est pas toujours par des couleurs différentes qu'on peut produire cette harmonie, et que c'est souvent au seul mélange que l'on doit l'artifice de répandre la vapeur et de marquer sensiblement les dégradations de différens plans ; en sorte que ce clair, qui sert de fond à un autre clair, ne diflère que parce qu'on émousse ce qu'il peut avoir d'éclatant, en substituant à cet éclat des tons bleuâtres qui tiennent de l'air ; tandis que l'on augmente la vigueur dans l'autre clair que l'on veut avancer, en y ajoutant des tons chauds et dorés. Cette leçon, qui est dans la nature, comme toutes les autres, occupe le peintre habile et parait dans tous ses ouvrages, lorsqu'il cherche à leur donner de la vérité.
Si Teniers avait l'imagination vive, il avait la production facile. Ses ennemis répandaient dans le monde que ses tableaux n'auraient point de durée, que ce n'était qu'un lavis d'huile coloriée, etc. Notre peintre écouta trop cette critique : il repeignit ses tableaux plusieurs fois, mais ils n'eurent plus ni la même légèreté ni la même chaleur ; ils devinrent plus gris, quelquefois plus rougeâtres, et généralement inférieurs à ses premiers. Bubens, à qui on avait fait le même reproche, ramena Teniers à sa première manière; il lui conseilla de charger les lumières autant qu'il le jugerait à propos, mais de ne jamais manquer, en peignant les ombres, de con-
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server les Iransparens de Yimpression (1) de la loile ou du panneau, autrement la couleur de cette impression serait indifférente (2).
Teniers (ainsi que la plupart des peintres flamands et hollandais) a depuis suivi cette pratique ; tous ses ouvrages ont une grande légèreté de couleur ; ses fonds sont faits de peu, tout y est clair : on voit tout jusque dans les endroits privés de lumière. Il saisissait ses reflets si à propos, que les formes qu'il a voulu représenter se trouvent terminées avec quelques touches qui tiennent lieu de beaucoup d'ouvrage : ses Ggures ont une précision dans leurs expressions qui fixe l'attention et qui marque la finesse de sa touche. Il peignait d'abord tout d une pâte, toujours après avoir placé les différens tons dans leur place; alors il chargeait les lumières et ensuite il décidait et fouillait dans les ombres.
L'harmonie qu'on admire dans ses ouvrages provient encore, en partie, de ce qu'il évitait avec soin de se servir des couleurs entières ', il craignait leur crudité , mais il ajoutait à leur éclat par artifice. On ne peut mieux faire usage des couleurs locales; il comparait tout à la nature et rarement s'en est-il écarté. Ses compositions sont abondantes, peu variées, parce qu'il représentait toujours des kermesses ou fêtes de villages, des fumeurs, des chimistes, etc., ce qu'il voyait. Il a su, dans une multitude de personnages, lier ses groupes, répandre ses ombres et ses lumières avec beaucoup d'art ; les plus petits détails n'y amènent point de confiision. Un chimiste an milieu d'un laboratoire n'y est point perdu aux yeux du spectateur; tout y est fini et mérite une attention particulière , et cependant il y règne un repos, un accord admirable, parce que tous ces détails n'y sont que l'accessoire de la figure principale.
Ses paysages n'ont d'autre agrément que la couleur; ses arbres sont sans choix, mais naturellement représentés ; son feuille est facile; ses ciels peu variés, mats pétillans et touchés avec légèreté: tout parait fait d'après nature. Sans s'écarter de la première ferme ou du premier village où se passe la scène, il ne cherchait point à embellir les lieux, mais il les imitait fidèlement.
Teniers fut d'un grand secours aux paysagistes et aux peintres d'architecture, etc. Il ornait leurs tableaux de figures et rendait
(1) L*impre$»ion : ce «ont plusieurs couches de couleur que Ton mel sur U toile, le panoeau ou le cuivre, «Tant que de peindre.
(S) Cette impression était toujours blanche ou d'un blanc sale.^
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par là leurs ouvrages plus précieux: il faisait plus, il retouchait quelquefois leurs tableaux d'un bout à Tautre. Un de ceux pour qui il eut particulièrement cette complaisance, se nommait Josse de Mooper; ce paysagiste était si inégal, qu'on le trouve tantôt admirable et quelquefois médiocre. Il était d'une grande facilité ; ses grands tableaux tiennent, pour la pratique, un peu de la détrempe ; il est, dans ses petits» presque toujours plus fort. J'en ai vu que Teniers avait entièrement retouchés, et dans lesquels il avait ajouté des figures.
On reproche à Teniers que ses Ggures sont courtes \ je ne sais si ce reproche est absolument juste, eu égard à ceux qu'il a représentés, qui joignent pour la plupart des figures maussades à un habillement qui l'est encore plus. Était - ce défeut de dessin ou d'exactitude dans l'imitation ? Nous avons des tableaux de lui où les figures sont plus nobles et le dessin plus élégant. Teniers n'est pas un dessinateur sublime, mais il est correct et spirituel; ses études sont faites à la mine de plomb ou au crayon noir, avec peu d'ouvrage, mais il est surprenant pour la finesse et la justesse des expressions. Il a grave à l'eau-forte quelques planches qui méritent l'escime des c(Hmaisseurs. Nous allons donner une courte liste de ses principaux ouvrages, dont le nombre serait . trop grand à décrire; nous renvoyons les amateurs au fameux recueil du célèbre M. le Bas, qui a gravé avec beaucoup de succès les ouvrages de ce peintre, et qui n'altéra ni l'harmonie ni la finesse de l'auteur qu'il imitait.
Le roi de France a un des plus beaux tableaux de Teniers; il représente les œuvres de miséricorde.
On voit chez M. le dncd'Orléans un vieillard dans l'estaminet (1 ) , au milieu de cinq hommes autour d'une table ; un joueur de violon, trois antres qui se chauffent; un homme en chemise qui fume, des fumeurs, des joueurs et des buveurs ; un berger jouant du flageolet, avec des moutons et deux bœufs; un homme buvant de la bière et une femme qui fume ; un chimiste dans son laboratoire ; des joueurs et des fumeurs; un crieur de gazette qui la présente à quatre buveurs; le cabaret ; une jeune fille coifiée avec un bonnet et une plume Uancbe : elle joue de la guitare et deux enfans Técoutent.
Dans le cabinet de M. le comte de Yence, à Paris, un médecin
(1) AsMmUée de Fhmaadi oà ils sê trouTent tous les soirs ; ils y boÎTent, fu- Beat et joiMnt aux cvies; c'est à-peii*prés comme les csfés en France.
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à Turine, avec quatre figures près de lui ; les philosophes bachiques, six figures; deux autres tableaux représentant des sorcières; le portrait de Teniers, celiû de sa femme ; une grande pèche; une autre pèche ; la femme jalouse ; Latone et les paysans changés en grenouilles ; la dévote malade ; Talchimiste ; un paysage ; les misères de la guerre , grand tableau ; le fumeur; le forgeron, plusieurs figures; un peseur d'or; un fumeur en robe; une vieille femme; un vieillard; un petit paysage ; un pastiche dans le goût du Bas* san : il représente Fange qui annonce la naissance de Jésus-Christ aux bergers.
Chez M. le comte de Choiseul, deux tableaux, paysages avec figures, représentant des fêtes de villages; la femme de Teniers en grand, assise devant une table ; un nègre lui sert à boire : ce tableau est dans le goût de Paul Yéronèse; Achille reconnu par Ulysse, dans le goût de Rubens.
Chez feu M. le marquis de Lassay, une Sainte-Famille.
Chez M. de Voyer d'Argenson, une guinguette avec des danses; une noce de village en petit ; deux grands tableaux, les réjouissances flamandes.
Chez M. le maréchal d'Isenghien, deux pendans représentant des étables; une fête champêtre ; un concert, où le peintre s*est peint avec sa famille ; le cliimiste et les joueurs aux dés ; une grande fête ou kermesse, tableau capital.
Chez le prince de Monaco, une Tentation de saint Antoine, grand tableau.
Chez M. de Julienne, une femme représentant la Folie ; une danse de village, figures de près de neuf pouces de hauteur, tableau capital ; des joueurs aux, cartes ; une noce et fête de village; un paysage avec beaucoup de figures ; une ménagère qui écure des chaudières ; le château de Teniers et le paysage des environs; une figure qui donne à manger aux poules.
Chez M. Blondel de Gagny, l'Enfant prodigue, tableau capital, danslequel Fauteur s'est peint avec sa famille ; un paysage avec figures : on y voit dans le lointain un village ; deux tableaux pendans, représentant des joueurs aux quilles; deux autres, l'un est un berger qui dort près de son troupeau, Fautre est un berger qui cherche xles puces à son chien ; un paysan qui est appuyé sur son bâton ; un homme qui tient une marotte ; et deux pendans, dont Fun est uu joueur de vielle et Fautre un cureur de puits.
Chez M. Pasquier, député du commerce pour la ville de Rouen,
une grande tentation de saint Antoine, plusieurs figures et un grand nombre de spectres.
Chez M. de la Live de Jully, un grand rocher percé en voûte, au travers duquel on découvre une étendue de pays avec des petites figures ; un ménage de campagne ; un dedans de maison; près d'une femme, beaucoup de légumes; àla porte, un homme ; une étableavec des vaches; une tabagie avec des buveurs; une femme qui tire de Teau d'un puits, et un chimiste dans son laboratoire.
Chez M. de la Bouexière, trois pastiches dans le goût de Rubens; deux tableaux, l'un appelé la Blancherie, et l'autre est une guinguette.
Chez M. Lempereur, la tentation de saint Antoine, petit tableau ; les nouvellistes, paysage et figures ; les joueurs à la boule ; son pendant, des pécheurs et une grande marine.
Chez M. le Noir, une fête de village ; un berger qui conduit son troupeau ; une femme qui trait une vache ; un chirurgien qui panse un homme blessé à la tète.
Chez M. de Vaux, une tentation de saint Antoine. A Rouen, chez M. Marie, secrétaire du roi, une femme et un homme qui jouent aux cartes; d'autres figures qui se chauffent près du feu.
Chez H. Pîgou, conseiller au parlement, un petit paysage avec figures.
A Bruxelles, dans le cabinet du prince Charles de Lorraine, un tableau tabagie, plusieurs figures; un autre de même ; un paysage avec des figures; un médecin auprès d'un malade; un vieillard; deux paysages avec figures ; un chasseur ; un paysage avec des figures; deux portraits; un enfant appuyé sur une tète de mort; une conversation par Abraham Teniers, ainsi que seize tableaux dans les panneaux des lambris.
A Meerbeck, village près de Matines, est un tableau d'autel qui représente la tentation de saint Antoine ; les figures sont grandes comme nature : il est marqué David Teniers junior ^ fecit 1666.
A Gand, chez M. J.-B. Dubois, un beau paysage avec cinq figures : ce tableau a près de sept pieds de longueur sur quatre et demi de hauteur.
Chez M. le chanoine Baut, sept tableaux : le principal est une conversation ; Teniers y a peint une famille entière. On assure qu'il était amoureux de la fille de la maison : il s'y est peint à côté de cette fille; c'est un tableau précieux où rien n'est négligé.
Chez M. Cfiarles Brauwer, une jeune servante qui écure une chaudière, un vieillard \i\ caresse, une vieille les aperçoit par une fenêtre et fait des grimaces qui marquent sa jalousie ; un autre représente une femme qui joue du chalumeau.
Chez M. Baut, une pèche, beau tableau.
Le landgrave de Hesse possède le plus beau tableau de Teniers et le plus capital ; on voit représentés Thôtel-de-ville d'Anvers et la grande place sur laquelle sont en parade les différentes confréries et corps de métiers avec leurs habits de cérémonies : toutes les figures principales sont faites d'après nature et peintes en 1643. Ce tableau appartenait à la confrérie de TArbalète, et fut vendu en 1760 avec un autre de Rubens, représentant Mars et Vénus, etc. Guerard Hoetles a payés 5,000 florins de change (1), avec obGgation de fournir une belle copie du tableau de Rubens : cette copie, peinte par Schouman, Hollandais, est bien rendue et occupe la place de l'original, sur la cheminée, dans la salle de la même confrérie. On y voit aussi la copie du beau tableau de Teniers.
L'électeur Palatin possède quatre tableaux de Teniers, une kermesse ; on y boit, mange et danse; une autre danse de paysans ; un repas de campagne ; une petite fille qui tient une tartine de pain et de beurre, tableau douteux de ce maître, etc.
Dans le cabinet du prince de Galles, la Vierge et plusieurs saints et saintes ; les quatre heures du jour ; le cuisinier et la cuisinière.
A La Haye, chez M. Braamkamp, une femme qui épluche des légumes. Chez M. vanSlingelandt, receveur général delà Hollande, une cuisine avec les ustensiles et du gibier. Chez M. van Siingelandt, conseiller, une fête de village. Chez M. Fagel, un chimiste dans son laboratoire. Chez M. Lormier, un grand festin de campa^ gne dans un beau paysage ; autre repas et des danses dans un beau paysage : dans le fond, un troupeau de moutons ; des moissonneurs près d'un village ; une table servie de beaucoup de mets et entourée d'hommes et de femmes; un grand corps-de-garde avec des soldats et des armures différentes ; le dedans d'une chambre rempKe de fumeurs, une autre où l'on joue aux cartes ; un chirurgien qui panse un pied malade; un paysage où des paysans jouent à différens jeux, et un village que les soldats pillent. Chez M, van Héteren, des paysans avec leurs femmes qui boivent et chantent au cabaret. Chez M. Bîkker van Zwîeten, le sacrifice
(!) Argent da Brabant; cela fait prés de 10,000 lirres argent de France.
(l'Abraham; un paysage; une danse à la campagne ; des joueurs aux quilles; une réjouissance et danses. Chez M. d'Acosta, deux tableaux représentant des corps-de-garde. Chez M. Verschuring, un jeune homme qui joue avec son chien , et un autre, une femme qui caresse son chat. Chez M. van Brémen, cinq tableaux représentant les sens, et un autre, des joueurs aux cartes.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, les sens en cinq tableaux. Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, la tentation de saint Antoine ; une maison dans un paysage avec des figures ; des officiers qui jouent aux cartes dans un corps-de-garde ; un de même où un tambour bat la caisse , et des fumeurs qui boivent et jouent aux cartes. Chez M. Leender de la Neuville , un chimiste qui travaille au grand œuvre. Chez M. Lubbeling, autre chimiste occupé dans son laboratoire ; une ferme où des paysans se réjouissent
Et à Rotterdam, chez M. Leers , un joueur de flûte ; les cinq sens en autant de tableaux ; un joueur de la flûte allemande ; un homme et une femme qui font de la nmsique.
JEAN THOMAS
Klèçe de Rubens,
Thomas a fait honneur, par ses talens, à la ville d'Ypres, où if naquit, vers l'an 1610 : on sait peu de chose de sa vie. Il voyagea avec son ami Diepenbèke par toute l'Italie. Unis par l'amitié autant que par l'émulation, ils étudièrent ensemble d'après les grands maîtres, et ils méritèrent tous deux le titre d'élèves de Rubens. L'évéque de Metz ayant invité Thomas à venir demeurer dans son palais pour y faire plusieurs grands ouvrages, notre peintre quitta Diepenbèke et passa en Lorraine : il y travailla beaucoup et ses tableaux dispersés augmentèrent sa gloire. L'empereur Léopold, qui GODiiaissaît les talens de Thomas, le nomma son premier peintre en 1€63 : il lui fit une pension considérable. On n'a rien appris de plus de sa vie ni de sa mort.
JEAN VAN BOCKHORST,
SURNOMMÉ LANGHEN JAN,
Elève de Jacques Jordaens,
Cet excellent peintre naquît vers l'an 1610, dans la ville de Munster. Issu d'une très-bonne famille, son éducation ne fut pas négligée ; mais comme on reconnut en lui des dispositions décidées pour la peinture, ses talens naissans furent heureusement confiés à Jacques Jordaens. Quelques années d'études égalèrent Bockhorst aux meilleurs maîtres : il fut chargé de plusieurs grands ouvrages pour des églises et des palais. Nul auteur, excepté Gornille de Bie, ne nous a parlé exactement de ce bon peintre, et Ton n'a rien su de plus de sa vie : on ignore Tannée de sa mort. On sait que pendant toute sa vie il n'avait porté d'autre habit que celui d'abbé.
LanghenJan a beaucoup peint pour les églises : il composait et dessinait bien. Ses tètes de femmes sont gracieuses; ses tètes d'hommes ont beaucoup de caractère : sa manière de colorier tient tantôt de celle de Rubens et plus souvent elle approche de celle de van Dyck ; il fondait ses coideurs comme ce dernier. Ses tableaux sont vigoureux, et dans tous ses ouvrages on trouve une belle harmonie et une belleentente du clair-obscur. Les portraits, qu'il a faits en grand nombre, peuvent être comparés à ceux de van Dyck ; éloge que les artistes lui ont accordé en tout temps et qui fixe son mérite pour la postérité. Voici ses principaux ouvrages placés en public.
On voit dans l'église des Béguines, à Anvers, uneépiiaphe : il a peint au milieua 1 Résurrection de notre Seigneur ; sur un des volets, l'Annonciation, et sur l'autre volet notre Seigneur dans le ciel : ce morceau est aussi beau que s'il était de van Dyck, et entièrement dans sa manière. On voit dans l'église des pères Bogaerde le tableau d'autel de la chapelle de la Sainte-Croix, qui représente la découverte de la vraie croix.
A Lille, dans l'église de Saint-Etienne, le martyre de ce saint, tableau d'autel dans la chapelle de l'Ange gardien. Dans l'église de
saint Maurice, le tableau du grand-autel où est peint le martyre de ce saint.
Dans l'église paroissiale de Saint-Michel, à Gand, le tableau de Tautel de Saint-Hubert, où ce saint paraît prosterné devant un cerf qui porte un crucifix sur sa tète ; ladoration du Saint-Sacrement, où l'Eglise est représentée par un Pape : ce tableau est à Taotel de la Communion. Dans la chapelle de Saint-Yves, le tableau d'autel qui représente David après sa pénitence. Dans l'église parmssiale de Saint-Jacques, le martyre de ce saint, très-beau tableau qui est au grand-autel. Aux Annonciades, une Annonciation, tableau d'autel peint en 1664. Dans la même ville, chez M. Lucas de Schamps, trois beaux tableaux : les sujets sont tirés des fables d'Ovide. Chez M. van Tyghem, une Sainte- Trinité, tableau admirable.
Dans la principale église de la petite ville de Loo, le tableau du grand-autel qui représente notre Seigneur en croix entre les larrons ; au bas de la croix sont la Vierge et saint Jean; et dans le cabinet du prince Charles de Lorraine, à Bruxelles, le martyre de saint Georges. Dans l'abbaye de Tongerloo, près de Malines, le martyre d'un saint de leur ordre. A Bruges, dans l'église des Dominicains, l'Adoration des Rois au mattre-autel. Dans un autre tableau d'autel, une gloire d'anges qui portent au ciel le portrait de saint Dominique : ce portrait a été peint en Espagne et est collé sur ce grand tableau.
Et chez M. d'Acosta, à La Haye, Esther devant Assuérus, tableau dans la manière de van Dyck.
ADRIEN ET ISAAC VAN OSTADE
Élève de François Hais.
Ces deux frères naquirent à Lubeck; Adrien en 1610 et Isaac quelques années après. Adrien fut placé chez François Hals; il était condisciple et ami intime de Brauwer : ce fut lui qui consola Brauwer dans ses malheurs et qui l'encouragea à cultiver son art lorsqu'il quitta son maître. Ostade l'ainé avait du penchant pour
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la manière de Brauwer ; celle de Teniers le tentait poar le moins autant, mais Brauwer l'en détourna. Il lui fit entendre qu'en imitant non-seulement on était souvent inférieur à ses modèles, mais qu'en acquérant moins de gloire, on court le risque de la concurrence.
Ostade avait du génie, et il se fit une manière qui lui fut propre; elle réussit, et l'on acheta ses ouvrages fort cher. II n'était point sorti d'Harlem, quand le bruit de la guerre l'alarma et l'en fit sortir : il vendit ce qu'il avait et songea à retourner ù Lubeck, pour y travailler sans inquiétude. U passait par Amsterdam , lorsqu'un amateur appelé Constantin Senneport l'engagea à rester chez lui; il lui fit entrevoir les avantages de demeurer dans une ville aussi considérable, où ses ouvrages étaient estimés et où il se trouvait ua grand nombre de gens en état de les bien payer. Ce fut vers l'an 1662, qu'arrivé à Amsterdam, il commença ce grand nombre de dessins que M. Jonas Witzen a depuis achetés, avec quelques-uns de Battem, pour le prix de 1,300 florins.
Notre peintre, content de sa situation, ne perdait point de temps, et malgré son assiduité , il eut bien de la peine à répondre à l'empressement du public. Son application continuelle lui fit faire beaucoup d'ouvrages et l'empêcha d'en laisser de médiocres. Pour se délasser, il gravait d'après ses dessins , et ses eaux-fortes en .portent le caractère. Adrien atteignit l'âge de 75 ans : il est mort à Amsterdam en 1685.
Isaac van Ostade était élève de son frère aîné; on juge par ses tableaux, qui sont bien inférieurs à ceux de son frère, qu'il l'aurait .peut-être surpassé, s'il avait vécu aussi long-temps que lui.
Adrien van Ostade n'a représenté que des sujets bas; il avait presque les mêmes idées que Teniers, mais il semble qulls aient habité des contrées différentes, tant les habillemens se ressemblent peu. Ostade les accommodait à son goût; il copiait la nature de façon qu'il l'a presque toujours enlaidie; mais il règne partout dans ses figures grotesques tant d'esprit, tant de finesse et tant de vérité, qu'on oublie que ses sujets sont dégoûtans, pour admirer son génie. Quand il a représenté des dedans de maisons , il vous fait voir différons appartemens ; il vous promène autour de ses figures : il semble que quelques-uns de ses tableaux soient peints en émail ; tout y est clair, tout est chaud et détaillé, souvent mieux colorié que Teniers , c'est-à-dire plus vigoureux et toujours plus fini. Teniers groupait mieux ses figures, et il savait mieux qu' Ostade disposer ses plans ; en effet, ce dernier mettait quelquefois le
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point de me si haut, que les appartenions en paraissent bizarres, et seraient ridicules, s'il n'avait su occuper des vides par des détails qui interrompent de temps en temps des espaces fort grands: luette petite critique ne (Kminue rien de la beauté des ouvrages de cet artiste. Il peignait avec une légèreté séduisante ; il est transparent, flou, chaud et Gn, mais son dessin n'est nullement de choix, et il n*est supportable que sous les figures et les habillemens qu'il a traités. Ses gravures à l'eau-forie sont recherchées; elles ont l'esprit de ses dessins et les effets de ses tableaux : voici quelques-uns des principaux.
M. le duc d'Orléans possède deux tableaux d'Adrien Ostade. Le fond du premier est une chambre ; un homme fume, un autre écrit et une femme est assise auprès. Le second représente un peintre qui dans son atelier travaille à un tableau de chevalet.
A Paris, chez M. le comte de Yence, on voit quatre tableaux d'Adrien; des fumeurs dans un estaminet : il y a sept figures ; le grivois flamand; un matelot; des joueurs de tric-trac ; deux peudans qui représentent des ivrognes, parisaac van Ostade.
Chez M. le marquis de Voyer, une femme qui tient son enfant , appuyée sur une porte coupée ; une tabagie : il y a huit figures, y compris une femme.
Chez M. de Gragnat, une danse villageoise. Chez M. Blondel de Gagny, un paysage avec figures ; un autre de joueurs de tric-trac .
Chez M. de Julienne, des paysans qui jouent aux quilles ; un maître d'école au milieu d'un grand nombre d*cnfans ; une more «ivec ses enfans;un père et une mère aupi*ès de leur petite •famille.
Cliez M. de la Bouexièrc, Ostade lui-même peignant dans son atelier; ce tableau est très-fin ; le peintre y est vu parie dos ; un paysage d'un hiver ; un enfant qui mange sa bouillie ; un peintre dans son atelier ; une t ibagîe, et un autre hiver, paysage.
A Gand, chez M. Baut, chanoine, deux beaux tableaux de tabagies.
Chez l'électeur Palatin, on trouve deux morceaux d'Adrien Ostade ; dans l'un , des paysans qui disputent; dans l'autre, des paysans qui dansent.
A La Haye, chez le comte Wassenaar, une femme qui joue avec un enfant, quatre autres figures qui regardent -, une famille de cinq personnes qui se chauffent ; des paysans qui d^nsont au ca-
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baret ; un paysan qai courtise de près sa maîtresse ; une femme qui fait la lecture à deux hommes ; un paysage où l'on conduit plusieurs bêtes à cornes ; un petit fumeur ; une femme qui dévide du fil; deux fumeurs; deux autres qui fument et boivent, et un vieillard avec un bonnet noir. Chez M. van Slingelandt, receveur général de la Hollande, plusieurs personnages près d'une maison de campagne. Chez H. van Slingelandt, bourguemestre à La Haye, huit figures dans une chambre , et un autre même nombre de figures. Chez M. Fegel, lededans d'une cuisine avec figures ; un avocat dans son étude. Chez M. Lormier, une compagnie qui joue au cartes ; l'intérieur d'une ferme avec figures ; quatre fumeurs et une femme ; une ferme où un joueur de vielle faU danser des enfans; plus loin des paysans qui boivent ; six figures dans une chambre ; une autre chambre oii il y a plus de vingt figures ; un paysage près d'une grande ferme ; plusieurs figsres ; un homme à cheval et d'autres animaux. Chez M. van Héteren , des paysans avec leurs femmes qui arrivent de la chasse avec du gibier et leurs armes, et trois autres buveurs. Chez M. Half-Wassenaar, un paysage : on y voit un cabaret où boivent des voyageurs , d'autres qui arrivent avec 'des chevaux et des chariots , et un joueur de musette qui fait danser des paysans. Chez M. d'Acosta, une assemblée de paysans et un paysage représentant l'hiver. Chez M. Yerschuring, des fameurs qui se chauffent près d'un feu. Chez M. van Brémen, un cochon tué et attaché sur une échelle, et plusieurs autres détails dans une cuisine.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, une tabagie avec un nombre de buveurs ; contre la muraille est un écriteau sur lequel est écrit i Maison à vendre; il faut s'adresser à van Ostade. A Amsterdam, chez M. Braam-Kamp, une chambre avec plusieurs -figures ; un autre tableau de même ; une poissonnerie où il y a plusieurs marchands, tableau singulier ; un pêcheur avec des poissons qu'il porte à vendre ; un joueur de violon, un joueur de vielle ; une vieille femme; des fumeurs et buveurs ; autre de même, aussi des fumeurs et buveurs ensemble. Chez M. Leender de Neu^ ville , une compagnie de viUageois dans une maison , d'autres au dehors près d'une ferme, et beaucoup de figures dans une chambre. Chez M. Lubbeling, des joueurs aux quilles près d'un cabaret, et des buveurs dans une chambre. Chez M. Bierens, des joueurs au tric-trac et deux spectateurs.
A Rotterdam, chez M. Bisschop, un nombre de figures près d'une
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lemie ; une femme qui épluche des moules et des enfans qui jouent arec un dnen ; une femme qui dévide du fil et plusieurs iiimenrs près d'elle ; un philosophe dans son cabinet d'étude, et des paysans qui regardent un homme qui joue d'un instrument.
A Middelbourg, chez M. Gauwerveny une assemblée de paysans à la porte d'un cabaret.
LÉONARD VANDER KOOGEN,
Elèçe dâ Jacques Jordaens.^
Yander Koogen naquit à Harlem vers l'an 1610, issu d'une famille d'artistes et d'amateurs ; il obtint de ses parens tout ce qui kii était nécessaire pour étudier la peinture. On le plaça à Anvers » chez Jacques Jordaens ; il demeura long-temps dans cette école. Lié particulièrement avec ComiUe Béga, il changea de manière ; il peignait d'abord en grand, et il a depuis peint en petit, ou en moins grand. Yander Koogen , en quittant Anvers, retourna chez lui, et lit une liaison si étroite avec Béga, qu'on ne les voyait presque jamais l'un sans l'autre ; ils cultivèrent leur art ensemble -, ils s'encouragèrent l'un l'autre; l'unique différence qu'il y eut entre ces deux amis était que vander Koogen ne travaillait que pour son plaisir, ses parens lui ayant laissé une fortune honnête, tandis que Béga n'en avait d'autre que celle qui venait de ses ouvrages. Béga n'en était pas moins gai ; vander Koogen était an contraire timide et retiré du monde ; il avait d'ailleurs des mœurs fort sages, ce qui lui occasionna une aventure assez plaisante.
Ce peintre vivait dans le célibat et demeurait en pension chez un de ses parens. Un jour, vers la brune, une demoiselle fort connue Ait demander vander Koogen ; le domestique l'avertit en plaisantant, et lui dit qu'une personne aimable venait pour le demander en mariage. Le peintre timide Ait étourdi de cette plaisanterie, et n'aurait jamais sorti du coin de son feu, si on ne l'avait obligé à voir celle qui Tétait venu demander \ il se rajusta le plus promptement qu'il lui fut possible, et il alla trouver la personne qui l'attendait dans une salle. Après les civilités ordinaires, la demoiseille pré-
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para son discours par quelques éloges auxquels on ne répondit que par beaucoup d'embarras, et elle finit par exiger de lui le secret sur sa démarche, ce qu'il lui promit; mais il ne savait pas qu'on écoutait toute leur conversation.
Voici comment elle lui parla : c< Monsieur, ma proposition va bien » vous surprendre , puisqu'elle n'est point ordinaire ; peut-èti*e la » trouverez-vous déplacée. Pour moi. Je n'y trouve rien que de rai- » sonuable, car le proverbe dit bien : N'importe qui fait la dey) nmmte, si elle est convenable. Vous êtes connu et estimé de ma » famille et de moi ; vous me connaissez et vous savez qui je suis. » Vous et moi, nous vivons fort ù notre aise du bien que nos pc- >^ res nous ont laissé ; mais nos années passent rapidement et nous » ne rajeunissons pas. Nos amis meurent les uns après les autres , » et ce qu'il y a de plus malheureux, ce sont souvent les meilleurs » que nous perdons. Pour nos pareus, les uns sont trop riches » pour duigner vivre avec nous, les autres sont pauvres et trou- » vent que nous vivons trop long-temps ; c'est pourquoi je me » suis déterminée à me marier, et si je vous conviens, je suis dis- » posée à vous choi^r pour mon mari. »
Le timide vanderKooge^ ne put se remettre; il ne put répondre qu'en tremblant : 3Iais, Sladenvoiselle . . . mais, Mademoiselle, cela me parait bien étrange !
a Je me suis bien attendue à cette réponse, lui dit-elle ; mais » consultez-vous ; notre situation et notre naissance sont égales, » vous pouvez y penser. Je vous ai ouvert mon cœur, sondez à » présent le vôtre ; de quelque façon que vous vous déterminiez, » nous serons toujours bons amis. »
Il resta long-temps sans pouvoir dire autre chose, en bégayant : Jtlais, Mademoiselle . . . Eh! comment ? Je ne sais ?... Me marier! Eh bien! oui; mais cela me surprend beaucoup. La demoiselle vit combien son discours avait déconcerté son futur mari ; mais elle tâcha cependant de le remettre un peu ; elle lui dit doucement qu'elle n'était pas venue pour terminer cette affaire, mais seulement pour la proposer, et qu'il pouvait y penser autant de temps qu'il le jugerait à propos, et elle prit congé de lui.
Notre amant ne fut pas plutôt rentré, qu'il fut obUgé d'essuyer mille plaisanteries des personnes qui étaient avec lui. Quoiqu'ils eussent tout entendu, ils feignirent de ne rien savoir, et ils le tourmentèrent beaucoup pour apprendre de lui ce qui s'était passé ; il garda le secret; comme il Tavait promiS; et ne dit pas un mot toute
la soirée, tant il était interdit. Il passa la nuit sans fermer Tœil; ce fut cependant ce qui lui fit prendre son parti. L'inquiétude augmentait à mesure que le jour venait, et tout d'un coup il s'habilla et sortit pour se dissiper et prendre l'air ; mais à peine est-il sur la place, que la demoiselle passe devant lui , ce qui lui parut fort extraordinaire ; il chercha à l'éviter. Enfin , il rappelle ses sens, et sur-le-champ il approche de celle qui l'avait si fort embarrassé la ▼eiOe, et lui dit : Madenurisette, U ne se fera rien de ce que nous waons dit hier au soir.-^ Fort bien, 3fonsieurj lui dît-elle en lui faisant la révérence, et ils se quittèrent.
Cette aventure n'a rien changé à la vie de vander Koogen ; il resta toujours garçon. Il est mort à Harlem en 1681. Ses ouvrages, ne sont guère connus en France ; ils méritent cependant d'être recherchés. Il peignait en grand et en petit avec intelligence ; son dessm est de bon goût : il a gravé à l'eau - forte assez dans la manière de Garrache.
WILLEM (Guillaume) VANDEN VELDE:
Il naquit à Leyden en 1610, et fort jeune il fit des voyages sur mer; on ne sait en quel temps il apprit à dessiner, ni quel fut son. maître; mais on vit tout d'un coup de beaux dessins de sa main. Il représentait sur dupapier blanc toutes sortes de vaisseaux; il avait étudié à fond la construction et la manœuvre de la marine. Il s'embarquait quand il prévoyait quelque combat, sans autre but que celui de représenter ces objets avec plus de vérité.
Les états de Hollande lui firent équiper une petite frégate légère ^ avec ordre à celui qui la commandait de se transporter dans les positions que Yanden Velde souhaiterait. Onvit alors un dessinateur-s'engager dans le fort d'un combat naval, voltiger tour-à-tour vers la flotte des ennemis et revenir à son poste. L'amiral Opdara lut étonné de voir un homme exposer sa vie pour acquérir une autre gloire que celle des armes : il ne savait pas qu'il y a des courages, de toute espèce. Qu'aurait-il dit , s'il eût vu nos académiciens de Paris aller aux extrémités du monde pour mesurer la terre, et montrer p!us d'ardeur pour éclairer les nations qup les conque-
rans n'en ont eu pour les détruire. Notre peintre dina dans le navire que commandait Tamiral hollandais, et ce même navire sauta en l'air quelques heures après que notre peintre se fut retiré.
En 1666, il fut, par ordre des États-Généraux, dessiner un autre combat que les Anglais et les Hollandais se livrèrent sous les ordres de Monck et de Ruyter-, cette action dura depuis le 11 jusqu'au 14 juin, aux envh'ons du port d'Ostende. Chaque mouvement des deux flottes est dessiné avec une exactitude surprenante. Ses dessins furent d'une grande utilité aux Étau-Généraux, et répandirent un grandjour surla manœuvre et la conduite de leurs officiers ; nouvelle preuve de l'importance de l'art que cultivait notre grand dessinateur. Yanden Velde fut récompensé; son nom passa chez les étrangers. Le roi d'Angleterre, Charles I«% l'appela à son service» et, depuis la mort de ce prince, il fiit ccmtiBué sous le règne de Jacques H. Il a fait pour cette cour un grand nombre de dessina, entre lesquels on admire une action qu'il a représentée sur mer ; tout ce que cet élément a de majestueux et de terrible, il le dessinait de cette dernière manière sur le papier, avec le crayon ou la plume.
Il dessinait tout à la plume sur du papier blanc, sur des toiles imprimées en blanc ou sur des papiers collés sur la toile. Sa facilité se remarque assez dans ses ouvrages-, on ne peut manier la plume avec plus d'art et d'intelligence. Il essaya de peindre à l'huile vers la Cnde ses jours, mais il ne put jamais réussir. Il mourut le 15 ou 16 décembre 1693, et fut enterré dans l'église de Saint-Jacques, à Londres.
On voit à La Haye, chez M. van Slingelandt, receveur général delà Hollande, une rivière très-cahne chargée de bateaux. Chez M. Lormier, deux tableaux représentant des canaux avec des bateaux. Chez M. Half-Wassenaar, une belle marine avec des vaisseaux. Chez M. Verschuring, deux marines avec plusieurs vaisseaux.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, une mer dans son calme; une autre orageuse : un navire se brise contre un rocher ; la vue de l'embouchure de la Meuse.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, le lac du Moerdyck, avec des vaisseaux ; des vaisseaux qui naviguent sur une eau tranquille; un autre à-peu-près de même ; une marine avec des vaisseaux, en grisaille. Chez M. Leender de la Neufville, plusieurs vaisseaux sur une eau tranquille; deux autres tableaux de même. Chez M. Lub-
bcjiflg, p!usicurs vaisseaux dans une mer calme ; un autre de même, et un troisième avec plusieurs vaisseaux de guerre.
Et chez M. Ksschop, à Rotterdam, une vue de la mer chargée de vaisseaux, et deux autres marines avec des vaisseaux.
ADRIEN HANNEMAN,
Elèçe de van Dyck ou de Ravesteyn.
Hanneman naquit à La Haye en 1610 ou 1611 ; il a été un des plus habiles peintres de son temps. On a de la peine à deviner son véritable mailre. On croit qu'il fut élève de van Dyck, et d'autres assurent qu'il était disciple de Bavesteyn. Il parait plus vraisemblable que ce dernier ait été scm maître, parce qu'Hanneman n'est jamais sorti de La Haye, et que van Dyck n'y a fait que quelque séjour en passant ; qu'importe, au surplus ? il sufGt que notre peintre ait mérité le titre d'habile élève de ces deux grands hommes, poor qu'il soit placé parmi eux.
La réputation d'Hanneman porta les princes de la maison de Nassau à l'occuper ; il fit plusieurs beaux portraits, parmi lesquels on distmgue celui de Guillaume 0 , prince de Nassau : il est peint entièrement dans la manière de van Dyck ; ce tableau lui en procura beaucoup d'autres et le fit connaître. Il ne faisait pas seulement bien le portrait, il traitait avec esprit les sujets historiés. H suffit d'en indiquer deux ou trois pour constater le mérite de leur auteur.
Le premier est placé sur la cheminée dans la salle des états de HoUande ; le sujet est la Paix désignée par une belle femme habillée en satin blanc ; elle est assise sur un trône soutenu de deux colonnes et élevé sur trois marches : elle tient sur ses genoux une ookmibe, pendant que deux génies la couronnent de lauriers.
Ce tableau est richement composé et peint avec beaucoup de force. La délicatesse de ses chairs approche de celle de van Dyck ; quoiqu'il fàt payé noblement, on assure que les états de Hollande firent présent de 1,000 florins à la personne qui avait servi de modèle» comme si c'eût été encore trop peu pour ses grâces, que d'être éternisée par un pinceau aussi célèbre.
U a peint dans la salle des Échevins un grand tableau allégorique au-dessus de la cheminée, représentant la Justice avec ses attributs.
Dans le mèma endroit, il a paint le dieu Mars appuyé sur ses armes. I^ caractère féroce de ce dieu est aussi fièrement rendu que la douceur et la gravité de la Paix et de la Justice.
Parmi plusieurs portraits, on cite celui qu'il a peint d'après luimême comme un des plus beaux qu'il ait faits : ses tableaux sont vagues et harmonieux ; il avait une délicatesse dans ses teintes de chairs qui l'a presque égalé à van Dyck.
Il était admis parmi les maîtres peintres à La Haye, et du nombre des quarante-huit qui présentèrent leur requôto de séparation en 1655 ; il fut nommé par les magistrats le premier directeur ou doyen du corps académique des artistes en 1665. On ne sait pas le temps de sa mort : il vivait encore en 1662.
MARTIN LENGELÉ.
Un seul tableau de ce peintre a mérité les recherches que l'on a faites sur su vie ; on n'en a rien découvert, que de le trouver inscrit dans les registres de l'académie de La Haye, et comme un des trois recteurs de cette académie, en 1656.
Le tableau dont nous parlons est placé dans la grande salle de* la milice bourgeoise; on y voit représentée la compagnie d'Orange avec son officier à la tête : ce morceau est composé de dix figures de grandeur naturelle ; il tient très-bien sa place parmi ceux qui sont dans le même salon.
ROELÀNT VAN LAAR.
Boelant vanLaar, frère de Bamboche, naquit à Laeren, près de Naerden. On soupçonne qu'il a commencé la peinture avec son frère et sous le même mukre, qui n'est pas connu. Us voyagèrent
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•aseniUe en Italie, sans se quitter ; ils peignirent tous les deux dans la même manière et presque également bien. Boelant est rainé et mourut encore jeune à Gènes : on ne nous apprend rien de plus, et ses ouvrages sont peu connus, excepté en Italie.
JEAN DE REYN,
Klève de van Djck,
Jean de Rcyn, que Ton assure être né à Dunkerque, vers l'an 1610, fut élevé dans lecole de vun Dyck; il suivit sou maître eu Angleterre, et l'on est certain qu'il ne le quitta qu'a sa mort. 11 est vrai que ce peintre n'est connu en Flandre que depuis ce tempslà, et que ses ouvrages ne portent point de dates antérieures.
De Beyn était d'une grande timidité ; il n'eut point d'autres défauts; mais celui-ci lui fit perdre sa fortune. Le maréchal de Grammont voulut le faire connaître ; il l'emmena avec lui ù Paris, le logea dans son hôtel et lui lit faire un tableau pour porter à la cour. Ce tableau fut à peme commencé, que de Reyn se sauva de Paris sans rien dire , et jamais il ne voulut y retourner. On conte qu un domestique lui ayant volé quelques chemises, il avait été trouver le duc de Grammont, lui demander son congé, et lui dire tout effrayé que s'il n'était point à l'abri du vol dans une si grande maison, sa vie ne serait point en sûreté dans Paris.
Jean de Reyn s'établit à Dunkerque \ il y épousa Françoise Huys, et fut très -employé à embellir les églises et à peindre le portrait; on ne sait rien de particulier du reste de sa vie ; on ne lui a connu qu'une iille qui avait épousé un notaire. De Reyn mourut le 20 mai 1678, et est enterré dans l'église de Saint-Éloi, à Dunkerque ; sa femme Françoise Huys est morte le 4 juillet 1686. Ce peintre n'a eu qu'un élève nommé Gorbéen.
Si Jean de Reyn est peu connu, c'est que ses ouvrages sont presque toujours pris pour ceux de son maître. Personne ne l'a approché de plus près , et personne ne Ta mieux égalé en mérite ; c'est la même fonte de couleur, la même touche, la même délicatesse 5 son dess-n est aussi correct; ses mains sont dessinées d'une
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pureté singulière ; il était noble dans ses compositions, peut-être un peu conRis , mais il avait d'ailleurs une très-grande manière ; ses draperies sont larges et bien pliées; le clair-obscur est bien entendu dans tout ce qu'il a peint.
On connaît de ce peintre beaucoup de très-beaux portraits dispersés dans les cabinets. Voici quelques tableaux qui ne lui sont pas disputés :
Dans l'église paroissiale de Dunkerque, le martyre des quatre Couronnés ; il s'y est peint lui-même avec un chapeau Uanc : ce tableau est au rétable de la chapelle des maîtres maçons. Dans la chapelle de Sainte-Anne , un tableau avec des volets qui sert d'épitaphe à la famille d'Antoine Glayssens, et une autre épitaphe avec des volets pour la famille d'Alexandre Leys, dans la chapelle des bouchers : tous ceux qui ont vu ce dernier l'ont élevé an-dessus des ouvrages de van Dyck; le dessin y est des plus élégans. Dans l'église des Dames- Anglaises, le baptême de Totila. Dans la salle de la congrégation aux Jésuites, saint Pierre apôtre, saint Pierre pape , saint Paul apôtre , saint Thomas , saint Guerard , saint Nicolas , saint Guillaume et saint Denis; tous ces tableaux sont placés entre les croisées, et les figures sont plus grandes que nature.
Dans l'église paroissiale de Saint-Martin, à Borgnes, saint Yinox; un tableau d'autel, représentant Hérodiade qui apporte à Hérode la tète de saint Jean. On voit aussi quelques tableaux de ce peintre dans les appartcmens de l'abbé de saint Vinox, une sainte Scholastique et une martyre à qui l'on coupe le sein, etc.
JURIAEN J4C0BSZ,
Elève de François Snejers,
Juriaen naquit en Suisse ; selon d'i^ulres , à Hamboui^, et apprit la peinture sous François Sneyers, habile peintre d'animaux à Anvers. Il suivit la manière de son maître pendant quelque temps; il représentait, comme lui, des chasses, des combats d'animaux. Il choisit Amsterdam pour y fixer sa demeure, et quoique fort em-
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ployé dans ce genre , 3 se mit à peindre l'histoire ; ses succès en des sujets si opposés surprirent.
M. WolterSy négociant dans la m&me viDe, qui aimait la peinture et notre artiste, lui ordonna plusieurs tableaux d'histoire ; les Hollandais font grand cas de celui qui représente Vénus et Adonis ; il aurait fait une grande fortune si la mort ne l'eût enlevé encore jeune , en 1664.
II avait atteint de près son mdtre dans l'art de représenter des animaux. La même manière dans la touche et dans le choix dé la bonne couleur font souvent méprendre à leurs ouvrages.
CORNILLE ÉVERDYCK.
CorniUe Êverdyck, d'une famille illustre, originaire de Tergoes, lut dans son temps regardé comme un bon peintre d'histoire. Plusieurs de ses tableaux se conservent encore dans sa famille.
JEAN DUIVEN,
Élève de FTouter fP^autierJ Crabeth,
Natif de Gouda, élève de Yautier Grabeth et contemporain du peintre Henry Zorg. Jean Duiven acquit de la réputation à pein* dre le portrait ; il fit sa fortune en peignant le Père Simpemel , franciscain ; il ne fut presque employé depuis qu'à en faire des copies qu'il vendit fort cher. Il mourut en 1640.
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JEAN VAN BAELEN ,
Elève de son père Henry van Baelen,
Van Baclcn naquit à Anvers en 1611. Les talcns et la répuia* lion de son père lui donnèrent de l'émulation dès sa plus tendre jeunesse ; c'était un présage heureux que le père ne négligea pas. Il fortifia son fils dans sa vocation et dans son art. Le jeune van Baelen égalait presque son père, lorsqu'il le quitta pour aller voir, comme les autres, les merveilles que Rome ofire aux artistes ; il y parcourut à la hâte les restes précieux des anciens et des modernes. Il étudia en particulier chaque manière; mais il retourna toujours ù celle de son père, qu'il n'a jamais quittée.
Rappelé en Flandre, il fit dans sa patrie quelques tableaux en grand. Sou principal talent était cependant de peindre en petil, et sa manière approche tellement de celle de Henry van Baelen, qu'on a bien de la peine ù les distinguer. Un pinceau agréable, des couleurs vives et brillantes font le mérite principal de ses ouvrages. Ses airs de tètes sont dans la manière de l' Albane ; mais son séjour à Rome n'a point rendu son dessin plus correct. On ne dit nulle part l'année de sa mort.
CORNILLE ZAFT-LÉVEN.
Comille était frère d'Herman Zaft-Léven ; quelques-uns ont pris Cornille pour l'aîné de son frère Herman, parce que son portrait se trouve dans la suite de ceux que van Dyck a faits.
Comille peignait dans le goût de Brauwer et dans le goût de Teniers. Les tableaux où il excellait représentent des corps-degarde : on y voit des officiers, des soldats jouant à différens jeux dans des festins ou parties de débauches. Les fonds de ses ta-
Ueâox étaient ornés d'instruniens de guerre, de drapeaux, de tambours, de piques, etc. Un chapeau par terre ou accroché, avec son plumet, une ceinture brodée ou unie, sont les meubles de ses tabieaiix qu il/aisait tous d'après nature, avec autant d'intelligence que de précision.
Ses tableaux, dans le goût de Teniers, représentent des dedans de maisons, des cuisines, des fermes avec des paysans. Il a cherché à suivre Teniers; ses ouvrages dans ce genre ont aussi leur mérite. Ck>mille a beaucoup dessiné ; il maniait bien le crayon, et il n'a rien peint sans avoir fait des études d'après nature. On trouve ses tableaux dans les cabinets les plus estimés et ses dessins dans les collections les plus recherchées. Je connais à Bruxelles, dans le cabinet du prince Charles, un trè&-beau tableau de Gomille Zaft-Léven : il représente une assemblée de paysans, etc. Le temps de sa mort et le lieu de sa sépulture sont ignorés.
JEAN MEYSSENS,
Hlèçe de Nicolas vander Horsi.
Meyssens, né à Bruxelles le 17 mai 1612 , eut pour premier maître Antoine van Opstal, peintre habile ; il continua depuis à étudier sous Nicolas vander Horst. Il réussit à peindre le portrait et l'histoire. En quittant ses maîtres, les ouvrages qui contribuèrent le plus à sa réputation furent les portraits du comte Henry de Nassau, de la comtesse de Stirum, des comtes de Benihem, et de plusieurs autres grands seigneurs. Il faisait fort ressembler et peignait avec beaucoup de soin et de talent. Malgré ces avantages , il quitta la peinture pour faire le commerce d'estampes et de dessins. Il eut un Cls bon graveur de portraits , appelé Gornille Meyssens, que l'on dit avoir été cause que son père abandonna la peinture.
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EMELRAET.
Emelraet, ami et contemporam de Meyssens, a beaucoup voyagé» et surtout en Italie : il demeura long-temps à Borne. De reioui en Flandre, il se ûxa à Anvers et fut fort employé pour les églises et à peindre le paysage dans les tableaux des autres peintres. D passait pour un des meilleurs paysagistes flamands, surtout en grand : ce qu'il a fait de plus beau est dans Téglise des Garmes-Décbaussés, a Anvers ; on y voit plusieurs grands et beaux paysages dont les figures sont d'Erasme Quellin et d'autres halnles peintres.
PIERRE JANSSENS
Elive de Jean Bockhorsi,
Janssens naquit à Amsterdam en 1612. Ses parens le placèrent à Harlem, chez Jean van Bockhorst, peintre sur verre . Janssens a suivi la manière de son maître. On voit de lui , dans les Pays- Bas, plusieurs vitres qui ne sont pas sans mérite; ses dessins sont d'assez bon goût. Il mourut en 1672.
BARTHOLOMÉ VANDER HELST
Vander Helst, né à Harlem en 1613, eut une grande réputatioa pour le portrait : ses tableaux sont dispersés dans la Hollande et dans la Flandre. Celui qui donne la plus haute idée de son talent est dans la chambre du tribunal, à la maison de ville d'Amsterdam s
on y voil peints tous les chefs de la milice bourgeoise, de grandeor naturelle ; les cliairSp les étoffes» les vases d'or et d'argent sont imités dans une très-grande perfection. Yander Helst n'a été surpassé que par van Dycki et mâôie avec très-peu d'avantage pour le dernier.
Kneller a toujours parlé avec éloge des talens de vander Helst : il ne se lassait point» pendant son séjour en Hollande, d'admirer le tableau dont nous avons donné l'idée.
On voyait du même» eni>etit, chez M. Jean de Graef, seigneur de Pokbroek» en HoUande, un tableau représentant en grand les quatre chefs des conGréries : ce dernier morceau est dans les Buttes du Mail.
Le portrait qu'il fit de M^ Constance Reins a été célébré par le poète hollandais Jean Vos. On connaît encore de lui le portrait d'un officier, dans le cabinet de l'électeur Palaun.
Vander Helst composait ses portraits d'une grande manière : les figures en sont bien dessinées, les draperies larges, la couleur excellente ; il joignait à tant de talens l'art de bien faire ressembler. Il n'a jamais voyagé : il demeura toujours à Amsterdam, où il est mort.
Déjà avancé en flge, il avait épousé une. jeune femme dont il eut on fils qui devint aussi un bon peintre de portrait.
THOMAS WILLEBORTS,
DIT B0S5CHAERT,
Élève de Guerard Seghers,
Bosschaert, né à Berg-op-Zoom en 1613, eut pour maître Guerard Seghers, qui mit bientte son élève en état de voyager utilement, et capable de se perfectionner sur les beaux modèles d'Italie. WiUeborts, loin de ressembler à ces artistes ingrats qui abandonnent un art qui les a enrichis, puisa dans les richesses mêmes qu'il y avait acquises une nouvelle ardeur à le cultiver. Il quitta
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les cours étrangères où il avait fait une fortune briUante ; il retourna à Anvers, conmie dans la patrie des plus grands peintres : ce fut là que, parmi eui, il fit de nouveaux progrès. L'académie en corps le choisit pour directeur en 1649. H y décéda le 23 janvier 1656, et fut enterré aux Carmes» dans la même ville, où l'on voit son épitaphe.
Ce peintre mort fort Jeune, à l'âge de 43 ans, promettait de surpasser ceux qu'il a égalés : il a dans ses tableaux d'histoire et dans ses portraits approché de van Dyck. Son pinceau est également tendre et harmonieux ; ses airs de tètes agréables; son dessin est assez correct ; ses compositions sont pleines de jugement : la Flandre possède plusieurs de ses ouvrages. Voici ceux qui se voient i Anvers.
Dans l'église des Carmes, en face de la chaire, un petit tableau représentant la Vierge» l'Enfant-Jésus et sainte Catherine. Dans le tableau du grand-autel de l'église paroissiale de Saint-Vt^iliebord, à un quart de lieue d'Anvers, la sainte Vierge, FEnfant-Jésus, saint Joseph et saint Willebord : ce tableau a de tout temps passé mal à propos pour être de Rubens. Aux Annonciades de la même ville, il a peint deux anges qui tiennent le voile de la Véronique, où la face de notre Seigneur est empreinte. On voit de Willeborts une copie admirable d'im tableau de van Dyck ; elle fait le tableau d'autel de la chapelle de Sainte-Barbe, à Notre-Dame : l'original est dans l'église des Capucins, à Dendermonde ; il représente notre Seigneur en croa; au bas est un saint François.
En la petite ville de Duffel, entre Halines et Lière, est un beau tableau de Willeborts, c'est l'Assomption de la Vierge.
A Tongerloo, dans l'église de l'abbaye, est représenté notre Seigneur, un ange y conduit la Madelaine ; et l'Enfant prodigue, tableau d'autel fort estimé.
Aux Capucins de Bruxelles se voit un tableau d'autel où un saint reçoit la couronne du martyre. On regrette un excellent ouvrage de lui qui se voyait dans la salle de la confrérie du Mail, à Anvers ; il y avait représenté Vénus qui arrête les fureurs de Mars; ce beau tableau fut brûlé le lendemain d'un repas qui fut donoé dans cette salle à l'envoyé d'Angleterre.
OTHO MARCELLIS.
MarcelUs naquit en 1613. On ne sait rien de particulier de sa première jeunesse : on ne le connaît que depuis son départ pour l'Italie, n resta long-temps à Paris, au service de la reine^mère qui lui fit donner un louis d'or par jour pour quatre heures de travail, en outre la table et le logement. U passa de Paris à la cour du grandduc de Toscane, où il fit plusieurs tableaux. U continua sa route jusqu'à Naples et fut enfin à Rome. Ses ouvrages plurent infiniment : facile à produire, il gagnait beaucoup ; on le voyait souvent anx environs de Rome occupé à chercher des insectes et des rep« tiles : les bons artistes ne négligent rien ; les peintres le nommèrent le furet. Après quelque s^ur dans cette ville, il retourna dans sa patrie et se maria à Amsterdam, oii il est mort en 1673, âgé de 60 ans.
MarcelUs peignait des insectes dans la grande perfection. 11 imitait bien les plus belles plantes ; il y plaçait des couleuvres, des araignées, des chenilles, des papillons, etc., qu'il peignait tous d'après nature. U avait aux environs d'Amsterdam une espèce d<; ménagerie où il nourrissait ces animaux, pour les copier quand il en avait besoin. Les tableaux de ce peintre tiennent leur rang dans les cabinets les plus recherchés.
On voit h La Haye, chez M. Lormier, un tableau composé de fleurs, de plantes et d'insectes.
PIERRE DE LâER
ou BAMBOCHE*
be Laer naquit à Laaren, proche la petite ville de Naarden, en flollande, environ en 1613. Ses parens, qui étaient à leur aise, rélevèrent avec soin. Son inclination pour la peinture fut décidée de bonne heure : il avait toiyours le crayon à la main; il remplissait la
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maison de ses griffonnages et de ses dessins. On ignore ses maîtres ; mais il voyagea de fort bonne heure : il passa par la France et delà fut à Rome.
C'est dans cette capitale et ses environs que de Laer a étudié sa belle mamère. 11 sut mettre à profit et les dispositions qu'il avait reçues de la nature et les avis de ceux avec qui il vivait ; ce peintf*e vit acheter ses ouvrages fort cher, et sa réputation s'accroître tous les jours.
Les Italiens le nommèrent Bamboche, parce qu'il était singulièrement mal fait : il avait les jambes fort longues, le corps court et la tète enfoncée dans les épaules, au point que l'on ne lui voyait pas de cou ; mais il était bien dédommagé de cette difformité par ses talens. Indépendamment du beau génie qu'il avait pour la peinture, il se distinguait par son enjouement et des mœurs aimables. Il était d'ailleurs un des plus grands musiciens de son temps ; il touchait les instrumens à cordes avec distinction : toutes ces qua-^ lités lui méritèrent l'estime de tout le monde, particulièrement du Poussin, de Claude Lorrain et de Sandrart : on a vu souvent ces quatre amis examiner ensemble et étudier les environs de Rome. Bamboâie ne laissait guère passer de jours sans imaginer quelques plaisanteries pour divertir ceux avec qui il vivait.
Après avoir demeuré seize ans à Rome, ses parens le prièrent de revenir chez lui, et pour achever de le déterminer, on l'informa que chaque jour ses ouvrages augmentaient de prix dans sa patrie. Il se rendit enfin et quitta Rome avec regret ; il arriva à Amsterdam en 1639, et de là à Harlem, chez son frère qui était maître de pension. Les tableaux qu'il a peints dans cette ville furent achetés fort cher : on fit plus, on acheta ceux que l'on put avoir de lui en Italie pow les revendre en Hollande.
Rambocbe mourut, dit-on, de chagrin, pour avoir vu préférer les ouvrages de Wouwermans aux siens. Voici comme Houbraken et quelques autres racontent ce fait. Jean de Witte, marchand de tableaux, lui en demanda un que de Laer lui fixa à 200 florins, sans vouloir en rien diminuer. De Witte fut dans le même moment chez Philippe Wouwermans lui conmiander le même sujet ou ce peintre réussit ; pour lors de Witte complota la perte de Ramboche : il invita les principaux amateurs, leur fit voir le tableau de Wouwermans, et leur fit observer que les tableaux de ce dernier étaient plus agréables, que son pinceau était plus moelleux et plus flou, et qu'il n'était pas nécessaire de croire qu'il n'y avait que
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ceux qui avaient vu Rome qui pouvaient faire des tableaux. On rechercha son talent avec moins d'empressement; cette préférence porta le coup mortel à de Laer. Il tomba dans l'indigence et finit en se précipitant dans un puits.
Il paraît que cette histoire n'est point exacte : Houbraken avoue lui-même qu'il ne l'a apprise que d'un peintre qu'il rencontra en Angleterre. Weyermans, qui a écrit depuis lui, la nie. « Houbraken^ dit-ily a copié Florent le Comte qui, peu exact sur ce qu'il a écrit des peintres flamands, a donné souvent dans des histoires qui ne sont rien moins que vraies. »
Voici conmie Weyermans nous raconte la mort de de Laer. Parvenu à l'âge de 60 ans» ses infirmités augmentèrent si considérablement, que l'on vit l'enjouement naturel de ce peintre changer en la plus noire mélancolie. Insupportable à lui-même, il le devint à tout le monde. Sa mauvaise construction, ou la difformité de son corps, fut cause d'une oppression qui le conduisit au tombeau en 1673 ou 1674.
Bamboche avait vumourir deux de sesJrères enltalie : l'atné Roelant de Laer mourut à Venise, et le plus jeune de ses frères, qui l'avait accompagné dans ses voyages, périt malheureusement près de Rome, en passant sur un pont de bois d'une montagne à un autre ; l'âne sur lequel il était monté broncha et se précipita avec le jeune de Laer dans un torrent rapide et très-profond.
Pierre de Laer est supérieur en mérite à ses deux frères, qui travaiUaient dans sa manière. Ses tableaux représentent des chasses, des attaques de voleurs, des foires et des fêtes publiques, des. paysages et des rivages did la mer : il sut enrichir ses tableaux de débris d'architecture. Un grand nombre de figures, de chevaux et. d'autres animaux s'y trouvent partout agréablement dispersés ; un^ dessin fin et correct, une couleur vigoureuse et naturelle, une variété singulière font le mérite rare de ses ouvrages. Cette abondance ne venait que de son génie : il avait l'imagination si vive,, qa'il lui suffisait de voir les objets une seule fois pour les peindre comme s'il les avait eus devant lui. Les Italiei^ disaient qu'il avait représenté plus souvent des vues de mémoire que d'après le naturel. Lorsque Bamboche commençait uu tableau, il restait quelque temps à penser devant son chevalet, ou il jouait quelques airs sur son violon sans parier à personne; il prenait ensuite son crayon , et après quelques traits placés çà et là, il se mettait à peindre avec la même galté ^ il semblait que ce tableau ne lui avait coûté qu ua
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instant ù penser. Ou doit à cette heui*euse facilité de se tout représenter, la fécondité et l'exactitude de ses tableaux : ce qu'il avait surtout d'admirable était de savoir rendre avec tant de précision et de jugement les différentes constitutions de l'air et ce que les vapeurs qui s'y élèvent ou se raréfient peuvent indiquer sur le soleil levant, son couchant ou son midi , qu'on ne saurait s'y méprendre.
On voit de ce peintre trois tableaux dans le cabinet du roi de France : le premier représente un maréchal qui ferre un cheval près d'une grotte ; une femme qui file auprès d'un homme qui dort, et un manège où il y a un carrosse.
Chez M. le duc d'Orléans, des sbires dans un paysage: ils arrêtent des enfans ; une place où se tient une foire, et un jeu d'enfans.
A Paris, chez M. Blondel de Gagny, deux tableaux peints sur du marbre : ce sont des paysages avec des figures.
Chez M. Pasquier, député du commerce de Rouen, un beau paysage avec des ruines ; vues des environs de Rome.
A Dusseldorf, chez l'électeur Palatin, trois tableaux : un vieillard assis sur les ruines du Cotisée à Rome ; un jeune homme qui tue les puces de son chien ; la pèche de Rome.
A La Haye, chez M. Lormier, la représentation d'un four à çhauxi dans un paysage avec des figures.
NICOLAS DE HELT STOKADE,
Elevé de David Ryckaert le P^ieux.
Heit Stokade naquit à Nimègue en 1613 ou 1614. Son beaa^ père David Ryckaert le Vieux fut son maître ; dès qu'il se crut ea état de subsister avec son talent, il laissa la maison paternelle et passa les Alpes ; Rome et Venise furent les endroits où il a resté presque toute sa vie ; c'est ce qui fait que ses tableaux sont si rares dans sa patrie. D travailla pendant quelque temps en France avec le titre de peintre du roi : la reine Christine de Suède , le roi d'Angleterre , le duc de Brandebourg et le prince d'Orange ache-
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tèrent à Tenvi tous les ouvrages de ce peintre. 11 peignait rhistoire en grand ; ses figures sont de bon goût ; son pinceau large et sa bonne couleur en font un des principaux mérites ; ses portraits sont fort estimés. On ne sait rien de certain sur le lieu et Tannée desamort.
ABRAHAM WILLAERTS,
Elève de son pire et de Jean Bylaert
WiUaerts, né à Utrecbjt ea 1613, était fils d'Adam Wiilaerts ^ ce fut son premier maître : il apprit aussi quelque temps sous Jean Byiaert ; il quitta l'un et Tautre, et fut à Paris se perfectionner sous Simon Youet. Quelques années d'étude le mirent en état de retourner dans sa patrie ei d'y paraître avec distinction. Le comte Maurice l'appela à Bruxelles pour y dessiner et peindre diiférens sujets. On n'a jamais bien su pourquoi le comte fit endbarqner Wiilaerts sur la flotte destinée pour XAkkpidy en qualité desimpie soldat; débarqué avec les troupes, il marcha vers la ville de Saint-Paulo en Angola ; ce qui nous importe, est de savoir qu'il y employa le loisir que lui laissa la guerre à étudier les mœurs et à dessiner les habillemens, les animaux et les difiërentes situations du pays.
Après cette expédition* et de retour à Utrecht, il fut de nouveau demandé par le comte Maurice, qui ne l'envoya plus faire un métier qui n'était pas le sien. Il resta et peignit long-temps chez lui .
Villaerts. en quittant Bruxelles fut demeurer à Amersfort, où il travailla sous la conduite de Jean van Kampen, habile architecte et grand connaisseur.
Ce peintre vivait encore en. 1660, à Utrecht. On n'a rienappri& de plus.
sac
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JACQUES VAN ARTOIS
Ce grand paysagiste naquit à Bruxelles en 1613 : son maître n'est pas connu ; on soupçonne seulement qu'il fut élève de Wildens. Van Artois étudia dans leacainpagnes les variétés de la nature ; il observa dans les saisons différentes tout ce qui pouvait contribuer à la perfection de ses ouvrages. Continuellement le crayon à la main» il ne lui échappa pas le plus petit objet ; tout fut dessiné et rapporté sur la toile : les forftts et les campagnes sont les livres des paysagistes : il faut avoir des yeux faits exprès pour y lire les leçons que tant d'organes communs n'y aperçoivent jamais.
La réputation de ce peintre aurait rendu sa fortune considérable s'il avait borné son ambition à vivre en particulier; mais il ne se contenta pas de perdre son temps avec les grands, il eut la folie de les traiter chez lui avec profusion. 11 était homme d'esprit; il fut recherché à ce titre et pour son talent. Il peignait avec une facilité singulière : il a fait beaucoup de tableaux ; il les vendaut fort cher ^ mais son peu d'économie le ruina. Il mourut pauvre» on ne sait pas en quelle année.
Les paysages de van Artois sont faits cTune grande manière : les ciels et les lointains sont légers et variés ; ses arbres ont de belles formes et paraissent en mouvement dans l'an*. Il ornait de plantes, de ronces, de joncs, de mousses le devant de ses tableaux, qu'il rendait riches par ces détails. Tout dans ses tableaux est distribué avec un art singulier : la touche de son feuille est des plus agréables. Teniers a peint ou retouché les^ures et les animaux de quelques-uns de ces paysages. Ce peintre était ami intime d'Artois; il aimait sa manière de peindre et ils travaillèrent souvent ensemble. Les tableaux de celui-ci sont coloriés avec foroei, à l'exemple de ceux du Titien , mais beaucoup sont devenus noirâtres. On croit que ce défaut ne vient en partie que de ce qu'il glaçait souvent trois ou quatre fois les endroits qu'il voulait colorier. Il ne s'écarta pas de la forêt de Soignies pour taire ses études ; aussi n'est-il pas si varié que van Uden : ses plans ont moins d'étendue, et il paraît qu'il n'a guère cherché à les enrichir. On a de lui des tableaux en grand que l'on peut égaler à ceux
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des loattres les plus vantés ; on en a aussi en petit qui méritent d*ètre placés dans les meilleurs cabinets.
Le prince Charles possède à Bruxelles dix-neuf tableaux paysages de van Artois ; quelques-uns avec des figures de Teniers, d'autres de Baut, de Michau, etc.
On voit à Malines, dans l'égfise des religieuses de Leliendael , un beau paysage d'Artois qui a été retouché par son élève nommé Haismans. Chez les Frères de la Charité, à Gand, huit grands tableaux dans un appartement. Chez l'électeur Palatin, deux beaux paysages.
GÉRARD DOUW,
Elève de JRembrandê.
Ce peintre elquis naquit à Leyden le 7 avril 1613 : son père, appelé Donw-Jans2o<m> originaire de Frise, était vitrier. 11 s'aperçut de l'indination de son fils pour la pemture ; il le plaça, en 1622, chez Bartholomé Dolendo, graveur, pour y apprendre le dessin : six mois après il le fit entrer chez Pierre Kouwhoom, peintre sur verre. En deux ans le jeune Douw surpassa de beaucoup les autres peintres sur verre. Son père le retira et le fit travailler chez lui : satisfait au-delà de son espérance du gain que lui rapportait son fils, il ne voulut plus l'exposer à monter aux croisées élevées des églises, et il le plaça, en 1628, à l'âge de 15 ans, chez Rembrandt.
Trois aimées d'étude dans cette école lui sufiirent pour n'avoir pbis beaimi que d'étudier la nature, qui est le maître des maîtres. Il mit en pratique les leçons de Rembrandt sur la couleur et l'intelligence du clair-obscur; mais il y joignit la patience et la délicatesse du pinceau que demande le beau fini. Il était plus touché des ouvrages de la jeunesse de Rembrandt, qui étaient plus soignés, que de ses derniers tableaux qui sont peints avec des épaisseurs de couleur et une sorte de négligence qui ne furent pas du goût général.
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Gérard Douw fit quelques portraits en petit et fort ressemUaiiS} mais ce succès même, qui lui coûtait tant de peine et de temps, le dégoûta de ces sortes d'ouvrages, ou il y a deux difficultés à vaincre, celle de bien peindre et celle de faire ressembler : la première nuisait à la seconde. Attentif à l'excès à peindre, il impatientait ceux dont il faisait le portrait ; il& quittaient leur position» leur physionomie changeait et il manquait la ressemblance. Que l'on juge du temps qu'il employait à une tète : il fut cinq jours i peindre une des mains de M"*« Spirings ! Que l'on juge du soin singulier qu'il mettait ù tout préparer : il broyait lui-même ses couleurs, il faisait ses pinceaux; les croisées de son atelier étaient fermées au point que l'air y pouvait à peine passer ! U avait enfermé sa palette, ses pinceaux, ses couleurs dans une boite bien exacte ; tout ainsi disposé pour les préserver autant qu'il est possible de la pousr sière. U entrait doucement dans son atelier, se plaçait sur sa chaise, où, après être resté immobile jusqu'à ce que le plus petit duvet ne fût plus en l'air, Il ouvrait sa boite, en tirait, avec le moindre mouvement qu'il pouvait, sa palette et ses pinceaux, et se mettait à l'ouvrage. Quelle gêne ! quel esclavage ! mais quelle gloire ne suit pas ces attentions en apparence si minutieuses^ quand on en tire le parti que ce peintre délicieux en a tiré !
Gérard Douw préféra donc de quitter le portrait à l'utBité de travailler plus vite, tant le progrès et la perfecllon dans scm art furent toujours les considérations <pii le déterminèrent : il se fit de plus une loi assujettissante à la vérité, mais qui conduit plus inr failliblement k l'air de vérité que l'on cherche de ne jamais rien faire que d'après nature.
Je ne sais si ce n'est pa&à lui à qui l'oadŒt une invention assez ingénieuse, mais sujette pourtant à quelques inconvénîens, de réduire en un petit espace de grands objets : il se servait d'une espèce d'écran sur son pied, dans lequel il avait pratiqué et encadré un miroir concave à la hauteur de sa vue, quand il était assis. Cet écran était une sorte de cloison entre l'objet à représenter et lui ; cet objet se traçait en petit dans ce verre concave, et le pemtre n'avait plus à en imiter que le trait et la couleur.
Sa composition étant disposée, il portait sur sa toile, divisée en plusieurs carreaux égaux entre eux, le& objets dont il avait besoin : cette division était répétée avec des fils sur un petit châssis qui était de la grandeur de la circonférence du verre concave, de façon que, lorsqu'il attachait le châssis sur le verre, ce châssis reprc-
sentait un carré inscrit dans un cercle. Cette pratique, qui a sa commodité, mène à de grands défauts ; elle dte d'abord cette justesse de roeii nécessaire pour le dessin, et qui ne s'acquiert que par rbabitude de dessmer à la seule vue et sans ces autres secours. D'aïUeurs, en amenant dans le tableau, les uns après les autres, les objets de détail dont il est composé, cette manière de les y placer ieor donne un air de gène si contraire à l'union et à l'élégance» et c'est ce qu'on a quelquefois reproché à Gérard Douw.
Tant de petits soins poussés jusqu'au scrupule, et qu'il n'était peut-être pas bien aise que l'on connût , peut-être aussi le concours de visites qui ne faisaient que le distraire, le rendirent assez difficile à en admettre : il en exceptait pourtant les amateurs connus et les artistes. Sandrart et Bamboche vinrent un jour le voir : ils furent surtout étonnés du soin et de la flnesse qu'il mettait aux plus petits détails, et il leur avoua qu'il avait été trois jours à peindre un manche à balai : c'est grand dommage qu'une si grande exactitude ne soit que trop souvent incompatible avec le feu du génie qui est toujours plus indépendant!
Le résident Spieringer, un des plus zélés protecteurs de Gérard Douw, aimait tant ses ouvrages, qu'il lui faisait présent tous les ans d'une bourse de 1,000 florins (1), pour le seul droit de choix et de préférence sur ses tableaux, à mesure qu'il les finissait, et en les payant d'aiHeurs comme tout autre acheteur.
L'assichiité de Gérard Douw à son travail et le prix qu'il vendait ses ouvrages le firent jouir de bonne heure d'une fortune considérable ; mais dès l'âge de 30 ans il eut besoin de lunettes : il s'était affaibli la vue en peignant continuellement en petit. Gérard Douw est mort à Leyden, on ne sait en quelle année ; il vivait encore en 1662, lorsque Comille de Bie a écrit sa vie.
Cet artiste admirable est sans contredit un des peintres hollandais qui a le plus fini ses tableaux : tout y est précieux, flou et colorié suivant les tons de la nature. Sa couleur n'est ni tourmentée ni refroidie par le travail j rien n'y est fatigué : une touche fratehe» mais pleine d'art, y voile le soin le plus pénible. Ses tableaux conservent autant de vigueur de loin que de près : les sujets de ses tableaux sont pris dans les occupations de la vie privée. Il a sou-
(f) Sindrart rapporte celte circonstance, et P. Angel, qui a fait réloge de ce pf intre , dit qoe Spieringer, résident du roi de Suéde, donnait 500 florins à Gérard Douw pour atoir le choix des oufra^es qu'il produirait.
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vent représenté plusieurs plans dans un tableau avec des meubles et des petits détails qui ont coûté autant que l'essentiel du taUeau. Gonune ce peintre a été laborieux et qu'il est mort âgé, il a laissé beaucoup d'ouvrages ; nous allons indiquer les principaux.
Houbraken fait un grand éloge du portrait de la famille de H. Spieringer, résident à La Haye pour le roi de Suède : ce ministre eu assis dans son cabinet et appuyé sur une table couverte d'un tapis de Turquie, M"^' Spieringer est dans un fauteuil, àcdté de lui leur fille aînée tient un livre qu'elle leur présente.
M. de Bie en avait un tableau qui représentait une femme avec un enfant sur ses genoux qui se jouait avec une petite filles : les directeurs de la compagnie des Indes achetèrent ce tableau 4,000 florins, et ils en firent présent à Charles H, lorsqu'il passa en Angleterre pour remonter sur le trône ; d'autres prétendent que ce furent les États-Généraux qui l'achetèrent et le présentèrent au roi en 1660. Ce tableau fut depuis rapporté par le roi Guillaume et placé au château de Loo, mais on ne sait ce qu'il est devenu depuis.
La veuve de M. Jacques van Houck, à Amsterdam, en possédait un autre qui représentait un appartement richement meublé de tapisseries, une femme jolie donne à téter à son enfant, près d'elle sont un berceau et quelques vaisselles d'étain à côté; plus loin une table couverte d'un tapis sur laquelle est posée une aiguière de vermeil, un lustre de cuivre est suspendu au milieu de la chambre ; on aperçoit à travers une porte ouverte la boutique d'un chirurgien qui fait une opération douloureuse à la tète d'un paysan : une pe^ Ute femme et quelques autres figures paraissent effrayées des cris du malade ; au-dessus de cette boutique on voit un cabinet d'étude dans lequel un vieillard taille une plume à la chandelle^^une autre porte entr' ouverte laisse voir un maître d'école au milieu d'ungrand nombre d'enfans qui sont éclairés par des chandelles et des lanternes.
On trouve dans le cabinet du roi de France, une servante tenant un coq ; une femme lisant avec des lunettes, et un vieillard aussi avec des lunettes.
Chez M. le duc d'Orléans, une femme sur le perron de sa maison^ un joueur de violon; une vieille qui file; un vieillard tenant une pipe près de sa femme qui file, et la vieille à la lampe.
Chez M. le comte de Yence, à Paris, une vieille femme qui passe du fil sur un dévidoir.
Chez M. Blon jel de Gagny, les portraits de la famille de Gérard Douw et un philosophe dans son cabinet.
Chez M. le comte de Choiseid, deux précieux morceaux, Fun est la boutique d'un épicier : 0 y a cinq figures et beaucoup de détails ; Tantre est le même dont Houbraken parle, et qui appartenait à la ▼eove de M. van Houck : il n'y a de différence qu'en ce qu'un cfairorgien fait dans l'autre l'opération, ici c'est un médecin qui regarde l'urine qu'une femme lui apporte : peut-être que la descrip^ tion de l'écrivain hollandais est fautive ; si elle est juste, ces deux tableaux sont presque répétés.
Gbez M. de Julienne, un peintre qui dessme d'après une figure de ronde bosse : c'est un enfant de François Flamand ; il est éclairé par la lumière d'une lampe ; le portrait d'une femme ; une vieille iemme qui lit avec des lunettes dans un livre.
Chez M. le marquis de Yoyer, le portrait de Gérard Douw; la marchande de pcMSSon ; la bouquetière ; le médecin à l'urine, quatre figures; la marchande de gibier, deux figures.
Chez M. de Gaignat, une servante qui prend du poisson dans un baquet, un petit garçMi près d'elle tenant un livre , et trois tableaux fort beaux et singuliers, chacun représente une figure nue ; deux femmes comme sortant du bain ; l'autre est un homme aussi nu : D y a des fonds admirables et pleins d'harmonie ; ce peintre n'a peut-être jamais fait d'autres tableaux avec des figures nues. Ceux-ci, dont le fini, la touche et la couleur sont de la beauté de ses autres ouvrages, font regretter qu'il n'en ait pas fait davantage; un antre connu sous le nom de hachis d'oignons.
Chez M. de la Bouexière, une petite femme éclairée à la lueur d'une lampe ; une autre qui fait de la dentelle ; un arracheur de dents; un vieillard qui taille une plume; une femme qui vend du hareng.
Chez M. le maréchal d'Issenghien, une jeune femme qui touche du clavecin.
Chez rélecteur Palatin, un charlatan entouré de peuple; un jeune homme qui joue de la flAte à la lueur d'une chandelle; une vieille femme qui dit le benedicUe ; une vieille marchande de harengs, de citrons, d'oignons, etc. ; près d'elle sont une petite fille qui voudrait bien escamoter quelques fruits, et un pauvre qui demande l'aumône.
A Borne, dans l'église de Santa-Uaria deUa Seàla, saint Jean décollé : c'est, je crois, le seul tableau en grand de Gérard Douw.
Dans la galerie de Florence, une vieille femme.
Chez le prince de Hesse, une femme qui ratisse des racines ; près
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d'elle une petite fille et un jeune garçon, et un ermite dans une caveme, lisant à la lumière d'une chandelle.
A La Haye, chez M. le comte de Wassenaar, deux enfans qui tiennent un pot de confiture et une vieille femme qui joue avec son chat. Chez M. van Slingelandt» receveur général de la Hollande, un petit tableau piquant : on y voit une femme âgée qui a soin d'arranger un pot à fleurs dans lequel est une plante d'œiUet. Chez M. van Slîngelandt, bourguemestre à La Haye, le portrait de Gérard Donw fumant du tabac, peint par lui-même. Chez M. Fagel, une jeune fille qui donne à boire à un petit chien. Chez M. Lormier, des joueurs aux cartes; trois figures éclairées à la chandelle; un jeune homme coiffe d'un bonnet garni de plumes ; une petite vieille ; un jeune garçon dans une cave tenant une souricière, et éclairé à la chandelle ; une servante qui écure une lanterne ; dans le fond du tableau est une femme avec deux enfans; un joueur de musette, une femme près de lui; deux miniatures du même maître: Tune représente une femme qui verse du lait dans une écuelle, l'autre un chirurgienqui fait une opération douloureuse à la tète d'une jeune fille. Chez M. van Héteren, un homme qui dessine sur un livre ; une fille qui tient une lampe qui l'éclairé. Chez M. van Zwieten, un ermite en méditation. Chez M. d'Acosta, une jolie tète d'enfant ; deux figures en prières, tableau très-fin et avec beaucoup de détails. Chez M. van Bremen, un philosophe appuyé sur une mappemonde.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, une boutique de chirurgien avec des figures éclairées à la chandelle; le dedans d'une chambre éclairée de plusieurs lumières : on aperçoit une servante dans une cave à vin. Et chez M. Lubbeling, une femme jalouse qui épie son mari et sa servante, tous deux dans une cave, tableau éclairé de nuit; et une Madelaine pénitente.
BONAVENTÛRE PETERS.
Pcters naquit à Anvers en 1614 : ses ouvrages n'inspirent que l'horreur. D peignait des marines, des ouragans terribles : c'est
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presque dans tous un ciel confondu avec l'eau, le toAnerre, les éclairs» des vaisseaux prêts à être engloutis; l'un se brise contre un écueil et l'autre est en feu et saute en l'air : tout ce qu'il a fait en ce genre est précieux. D passait pour le meilleur peintre de marines de son siècle; ses sujets sont rempUs de petites figures touchées avec esprit et avec finesse. On ne sait pas comment il a pn représenter tout ce qu'il a fait avec autant de vérité ; elle est au point de donner de l'efiroi .
Peters unit la poésie à la peinture et passa pour bien faire des vers, n mourut fort jeune à Anvers, le 25 juillet 1652 ; il fut enterré i Hob^e, près de la même ville ; on y voit sonépitaphe.
Les tableaux de ce peintre sont la plupart petits et d'un beau fini : on les trouve communément en Flandre. Il y en a trois dans le cabinet du prince Charles de Lorraine, à Bruxelles, dont deux sont de belles marines, et l'autre représente l'esplanade du chfltean d'Anvers avec un grand nombre de figures.
BERTHOLET FLEMAEL.
Flemael prit naissance à Liège en 1614 ; ses parens, peu riches, cherchèrent à Urer leur fils de la misère. Il avait une jolie voix, ils s'épargnèrent pour lui faire apprendre la musique; mais son pen-^ chant l'emporta vers la peinture. Un peintre médiocre, appelé Trippes, lui donna quelques leçons, et Gérard DonOleit, arrivé de Rome, acheva d'instruire Bertholet et de le mettre en état de voyager aux dépens de son talent.
Agé de 24 ans, il pai*courut l'Italie : Bome seule le dédommagea des peines qu'il s'était données d'aller si loin pour apprendre. Il fut heureux dans ses études. Ami des plaisirs et propre & en procurer par son enjouement, il chantait bien et jouait de plusieurs instnunens; mais ne perdant point de vue les occasions de copier d'après les grands maîtres, il abandonna les compagnies où il était recherché pour se livrer à une étude opiniâtre. On ne vit plus Bertholet qu'au lieu où il pouvait s'instruire : ce fut dans cet inter-*
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vaiie qu'il passa des plaisirs anx études de son art, qu'il se forma celte grande manière qui le fit admirer dans Rome et connaître à Florence. Le grand-duc l'appela à sa cour et lui marqua son estime en lui confiant quelques ouvrages pour une de ses galeries. Il fut considéré du grand-duc, qui se l'attacha en le comblant de biens.
Flemael voulut bientôt suivre ses ouvrages dans l'Europe et être lui-même letémoin des éloges qu'on leur donnait. Le grand nombre d'amateurs et d'artistes habiles, qui étaient dès-lors en France, l'attira à Paris. Quelques esquisses qu'il fit pour les appartemens de Versailles furent approuvées par le chancelier Séguier. Ce ministre, qui chérissait les arts, voulut arrêter Benholet au servive du roi, mais rien ne put l'y retenir. Pendant ce séjour, il peignit à fresque dans la coupole des Garmes-Déchaussés, à Paris, le prophète Elie enlevé au ciel sur un char de feu, et au bas Elysée qui tend les bras pour recevoir le manteau du prophète. U peignit une adoration des Rois dans la sacristie des Grands- Augustins, et malgré quantité d'autres grands ouvrages qu'on lui proposait, il quitta la France et revint dans sa patrie vers la fin de Tannée 1647. Neuf années d'absence et un grand nom le rendaient cher à ses compatriotes. Il justifia l'idée qu'on avait de son talent, par un Grucitiement en petit avec un nombre prodigieux d'officiers et de soldats : ce tableau fut placé dans une chapelle de l'église collégiale de Saint-Jean. La crainte que l'on eut d'être assiégé dans la ville fit retirer Flemael à Bruxelles^ où il peignit pour le roi de Suède la pénitence d'Ézéchias.
Dès qu'il apprit que la tranquilUté était rétablie à Liège, il y retourna. Il fit alors le beau tableau de l'Epiphanie pour M. Jean de Fauson, doyen de Saint-Denis. On ne l'avait pas perdu de vue en France ; pour l'attirer à Paris, on lui proposa de le recevoir à l'Académie royale de Peinture, et il en fut nommé professeur ; mais il n'y resta que le temps qu'il fallait pour placer un plafond qu'il avait fait à Li^ : on le voit aux Tuileries dans la chambre d'audience du roi. Ce plafond peint sur sa toile représente la Religion qui a sur la tête une couronne antique; elle tient une bordure d'attente pour y recevoir un portrait. Plusieurs figures allégoriques sont au-dessus avec les symboles de la France, tels que l'oriflamme, la sainte ampoule, un casque, une épée et Técusson des fleurs de lis : ce morceau fut achevé vers l'an 1670.
En arrivant chez lui, il fit le portrait de Maximilien-Henr]^ de
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Bavière, évèque et prince de Liège. Le comte de Monterey, gou- Teraeur des Pays-Bas, eut aussi de ses ouvrages : Tun et l'autre le comblèrent d'bonneur et de bienfaits ; le dernier lui donna son portrait garni de diamans . Tant d'ouvrages et très-bien payés procurèrent à Bertholet une fortune considérable. Il dépensa cinquante miUe florins à bâtir et à orner une maison du côté de Saint - Remy, sur les bords de la Meuse. On ne ssût ce qui contribua à sa mélancolie. Quoique aimé et estimé dans sa patrie et dans lesétats voisins, sa gatté et son humeur enjouée s'altérèrent tout-à-coup. Il fuyait ses amis et les meiUeures compagnies. La peinture qu'il avait tant chérie lui devint presque insupportable : il évitait ceux qui cherchaient à le tirer de cet état, auquel enfin il succomba. D mourut à Liège en 1675, âgé de 60 ans; il fut enterré dans l'église des Dominicains qu'il avait mstitués ses héritiers. On a cru que Bertholet avait été empoisonné par la BrinviUiers, réfugiée à Liège, avec laquelle il avait été lié d'amitié ; mais on n'a point là-dessus de preuves certaines. Ce peintre, sans avoir étudié le latin, fut reçu chanoine de la collégiale de Saint-Paul ; il obtint la tonsure par une dispense du pape.
Bertholet avait un beau génie, beaucoup de feu et d'exactitude dans ses morceaux d'histoire; il observa le costume et connut à fond l'antiquité. Architecte habile, la plupart de ses tableaux sont enricliis de portiques, de colonnades, etc. B ne s'est jamais mépris en transportant les édifices de Bome chez les Grecs; il avait sur cela une attention bien digne d'un savant : son dessin tient de l'école dltâlie pour la correction et le dioix ; sa couleur est excellente; un pinceau flou, une fonte admirable achevèrent de l'élever an-dessus des autres peintres de son- pays. Le premier peintre de l'évèque, prince de Liège, Benier de Lairesse, loin d'être jaloux de Bertholet, se fit gloire d'adopter sa manière ; il l'imita et l'aurait égalé A sa couleur eût été moins crue, sa touche moins négligée, son géme plus cultivé. Flemaël vit blur sur ses dessins deux trèsbelles églises à Liège : celle des Chartreux et celle des Dominicains qui est en rotonde. On a dit que ce peintre avait eu de la jalousie du talent d'un de ses élèves appelé Carlier; qu'il avait tâché de le dégoûter, en le réduisant au vil emploi de broyer des couleurs, etc. Si cela est, Carlier se vengea de cette méchanceté ; on prétend qu'il peignit en cachette le martyre de saint Denis qui fut placé dans l'église de ce nom. Ce tableau, bien colorié, fit tant de peine à Bertholet, qu'il en jeta ses pinceaux au feu. On croit qu'il n*a Toxe IL 4
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plus travaillé depuis. Cet élève fit aussi pour l'église de la Conception un beau tableau où il y a représenté saint Joseph.
Parmi les ouvrages de Bertholet, on distingue ceux qu'il a faits à Liège : une exaltation de Croix au grand-autel de l'église de ce nom; l'Assomption de la Yierge dans l'église des Dominicains: Flemaél s'y est peint lui-même. Dans l'église des religieuses du Val-Benoît, une Circoncision pour une chapelle de la même église; un Dieu mourant sur la croix. Chez les dames du Saint-Sépulcre, la conversion de saint Paul au grand-autel de l'église du même nom. Chez les Capucins du faubourg de Sainte-Marguerite, l'Adoration des Bergers ; le plafond dans la même maison, qui est de sa main, est presque gâté. Chez les religieuses de la Conception, une Nativité. En l'église cathédrale de Saint-Lambert, la résurrection du Lazare; une Mère de douleurs; saint Lambert entouré de ses religieux, adorant la croix, tableau d'autel. Au maître-autel de Saint-Nicolas, une Vierge ; un saint Augustin avec des religieux, autre tableau, et dans la chambre du prieur des Chartreux, un saint Bruno.
Dans la petite ville d'Huy, près de Liège, un Christ mort sur les genoux de sa mère : ce tableau est placé dans la nef des Frères Minimes; un Christ mort en croix, au bas duquel est un chanoine à genoux, se voit dans la grande église de la même ville.
Chez l'électeur Palatin, un Christ mort environné d'anges ; le tombeau entrouvert d'Alexandre , duquel on retire V Iliade d'Homère; un tableau bizarre représentant les effets de la magie et plusieurs magiciennes, etc.
Chez le prince de Hesse, la mort de Lucrèce.
Et chez M. Lormier, à La Haye, Achille blessé, taUeau d'un bel effet.
FRANÇOIS WOUTERS
Eliçe de Rubens.
Wouters, né dans la ville deLière en 1614, eut à peine les pre^ miers principes de la peinture, que l'école de Rubens lui parut
seule capable de lui en développer tous les mystères. Il fit de grands progrès sous cet habile maître ; il s'appliqua de plus à peindre le paysage, où il a réussi. D enrichissait ordinairement ses tableaux de petites figures non communes et empruntées de la fable, tantôt de Vénus et d'Adonis, ou des Nymphes avec des Satyres : tons ses tableaux se ressentaient de l'esprit et du goût de son mattre.
Ses ouvrages se répandirent dans l'Europe et fiirent partout lûen reçus, particulièrement de l'empereur Ferdinand II, quiThonora du titre de peintre de sa cour. Il passa, avec l'agrément de ce prince, à la suite de son ambassadeur en Angleterre, en 1637 ; il commençait à parfaitement réussir sur ce nouveau théâtre, lorsque la mort de l'empereur, pende temps après son arrivée à Londres, le mit dans la nécessité de chercher un autre établissement. Le prince de Galles le prit à son service, le nomma son peintre et lui donna la charge de son premier valet de chambre.
Ces charges, ces pensions, jointes aux sommes considérables qu'il tirait de son talent, ne purent le retenir dans ce pays : il retourna àLière, et de là il se fixa à Anvers, où il travailla jusqu'à la fin de ses jours. Il mourut en 1659, d'un coup de pistolet, sans qu'on ait su par qui il fut tué. Ses paysages sont du meilleur ton de couleur. Il excellait surtout à peindre des forêts et à y faire des percées à perte de vue. Wouters avait été nommé directeur de l'Académie d'Anvers en 1648, distinction alors recherchée et à laquelle il a fait honneur.
Weyermans ne connaît Wouters que comme paysagiste; il a cependant très-bien réussi dans la figure en petit : il est assez correct dans le dessin et sa façon de colorier est agréable. Ses tableaux d'histoire en grand n'ont pas le même mérite; sa couleur est souvent lourde et tire sur le jaunâtre ; la plupart de ses ouvrages sont dans les cours étrangères. On voit cependant à Paris, chez M. le comte de Yence, un grand tableau de ce peintre : il représente la mort de Sénèque; il est peint en 1652.
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DAVID RYCKAERT,
LE FILS y
Êiève de tan pire.
David Ryckaert naquit à Anvers en 1615 ; il est fils et élève de David Ryckaert, peintre habile. Le jeune Ryckaert peignit d'abord le paysage et y acquit de la réputation ; mais lorsqu'il vit le cas que Ton faisait des ouvrages de Teniers, de Brauwer, d'Ostade, etc.» il essaya de les imiter, et il fut encouragé par le prix que lui valurent ses premiers ouvrages. L'archiduc Léopold, qui aimait les arts, lui accorda la protection la plus marquée, et Ryckaert fut bientôt généralement estimé des artistes et des curieux.
Il crut que ce n'était pas assez que de peindre pour perfectionner son talent, mm qu'il fallait avoir des tableaux des grands peintres sous les yeux ; il s'en entoura, et continuellement enfermé dans son cabmet, il se mit à étudier leurs différentes manières. H trouva dans cette collection les instructions que trouve un savant dans sa bibliothèque ; des réflexions sur la manière d'imiter, mises en pratique et comparées à la nature, qui est toujours le plus grand mattre, mirent bientôt Ryckaert de niveau avec les meilleurs pein* très de son temps. R avait été nommé à la place de directeur de l'Académie en 1661. Son caractère aimable et enjoué lui a fait composer des sujets rians et quelques-uns élevés , mais toujours piquans. On ne sait ce qui put le porter, vers l'âge de 50 ans, à changer sa manière de composer ; il n'a presque fait depuis que des sujets de diablerie et dégoûtans ; il a répété plu«eurs fois la tentation de saint Antoine : ces morceaux sont d'une imagination peut-être un peu fiévreuse. On ne sait comment il a pu se plaire i terminer ces monstres horribles : ses tableaux de ce genre furent aussi recherchés que ses autres ouvrages. Ryckaert vécut avec les grands seigneurs ; il gagna du bien et mourut estimé, on ne sait en quelle année.
Ses ouvrages méritent d'être placés parmi ceux des artistes qui
ont le plus réussi dans ce genre : il a représenté des tabagies, des assemblées, des chimistes, etc. U coloriait dans le commencement moins bien qu'à la fin. Ses premiers tableaux sont un peu gris, mais fl a depuis colorié avec une chaleur surprenante ; il peignait avec facilité. Ses plus beaux tableaux n'ont presque point d'épaisseur de couleur ; on découvre partout le fond de la toile ou le panneau. D peignait ses têtes avec beaucoup d'art, de finesse et de précision ; les mains sont négligées, il paraît mémo qu'il ne les laisait que de pratique, au lien qu'il imitait jusqu'aux étoffes avec soin d'après nature. On est étonné de la légèreté dont il terminait avec des touches les formes qu'il a voulu désigner, comme les détails de cuisine, des instrumens de musique et d'autres meubles. Ryckaert commence à être connu en France; ses bons tableaux sont assez rares, même dans sa patrie. Voici une courte liste de ceux que je connais de lui ;
Dans le beau cabinet de M. le comte de Yence, à Paris, un tableau très-piquant de ce peintre, représente un vieillard qui joue avec ses enfans.
Chez le prince Charles , à Bruxelles, une femme qui chasse le démon, et une conversation ou assemblée.
On voit à Gand, chez M. Charles Branwer, un grand tableau avec beaucoup de figures de {dus d'un pied de haut : c'est un officier général qui, avec sa troupe, s'est emparé d'une riche ferme ; on voit la cruauté qu|exercent ces gens de guerre contre ces malbeureux paysans; on en voit de pendus la tête en bas dans la cheminée, d'autres à qui l'on brûle les pieds, et le maître de la maison que Ton tient par les cheveux, le sabre levé pour lui couper la tête; à une table couverte de plats, des courtisanes boivent du vin et semblent prendre plaisir à cet horrible spectacle ; une vieille femme et une jeune avec leurs enfans implorent la pitié de ces courtisanes et leur offrent leurs bourses et leurs bijoux : ce tableau est bien composé, d'une bonne couleur, et est supérieur aux autres tableaux d'histoire qu'a voulu peindre Byckaert.
L'auteur de cet ouvrage a dans son cabinet, à Bouen, deux tableaux sur bois du même peintre ; l'un représente un homme qui joue de la guitare, auprès de lui est une vieille femme qui rit, elle tient un chien sur ses genoux ; l'autre est un vieillard qui en conte à une jeune fille, elle tient un vepre de vin ; dans le fond du tableau sont quelques figures appliquées à un jeu d'échecs, auprès d'une cheminée : ces deux tableaux sont du plus beau temps de Byckaert.
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ARNAUD VAN RAVESTEYN
Elève de son père Jean Ravesteyn.
Bavesteyn naquit à La Haye en 1615 ; fils du célèbre JeanRa* vesteyn, il y a apparence qu'il fut son élève : sans avoir égalé son père, il est considéré comme un peintre habile. On remarque dans ses tableaux la manière de son père : il peignit le portrait avec beaucoup de succès. On en voit plusieurs dans la maison de plaisance du prince de Hesse-Philipsdal, entre La Haye et Scbeveningue, et chez quelques particuliers.
Ravesteyn fut nommé chef ou doyen des peintres-artistes de La Haye, en 1661 et 1662 ; on ne peut rien dire de bien positif sur son talent. Riche de la fortune de son père, il paratt avoir moins cherché à briller par de grands ouvrages placés dans les endroits publics. Si son père Ta surpasse, il est celui de son temps qui a le plus approché de sa manière.
On conte que la grosseur monstrueuse dont il était fut Toccasion d'un tour qu'on lui joua. Il sortait d'ordinaire les soirs ea manteau de l'Académie ; on dit à des commis que cet homme, que d'ailleurs ils ne connaissaient point, portait en fraude de l'eau-devie; ils le saisirent, l'emmenèrent dans leur bureau, et au lieu de marchandises de contrebande, ils découvrirent un ventre énorme que le porteur leur aurait volontiers laissé pour les frais.
GABRIEL METZU
Metzu fut sans contredit un des plus grands peintres de sa nation ; c'est en dire beaucoup sans en trop dire, il naquit à Leyden en 1615 ; on ne sait qui fut son maître. Il y a apparence que les tableaux de Gérard Douw et de Terburg furent ses modèles, et son génie le guide qui lui apprit à en profiter. Si l'on n'a pu découvrir des particularités de sa vie, ne sulfit-il pas de savoir qu'il
se &t connaître à Amsterdam , dès sa jeunesse , par les talens les pins distingués dans son art et par les qualités sociables d'homme aimable ; qu'il marcha à pas de géans dans la carrière d'une vie trop courte. Une étude sédentaire et continuelle contribuèrent peat-ètre à altérer sa santé ; il fut attaqué de la maladie douloureuse de la pierre ; on lui fit l'opération en 1658 : il n'avait alors que 43 ans; on ne dit point qu'il en mourut ; on ne dit pas plus s'il vécut long-temps après ; on sait seulement qu'il est mort à Amsterdam, et l'année en est ignorée. Au défaut de plus de circonstances, parlons de son talent et de ses ouvrages, ils éterniseront sa mémoire.
Metzu a peint les mêmes sujets que SGeris, etc. Il a fini de même ses ouvrages, mais il avait un meilleur goût de dessin ; il n'y a ni raideur dans ses figures, ni gêne ou firoideur en imitant la nature. Ses sujets sont choisis et pleins de noblesse et de vérité ; on s'aperçoit qu'il travaillait plus facilement; sa touche est large et n'est point peinée, elle a autant de finesse que celle de Mieris, et sa couleur moins tourmentée approche de celle de van Dyck : il dessiaait comme ce dernier ses mains et ses têtes; ses physionomies sont gracieuses et bien caractérisées. Metzu n'eut jamais besQin d'opposer une couleur à une autre ; il possédait l'harmonie à un point éminent. On a vu dans ses tableaux une femme habillée en rouge, et derrière elle un lit avec des rideaux de la couleur de son habillement ; la différence dans l'une et l'autre étoffe et dans la couleur, sans être outrée, est cependant sensible, d'un bel accord et d'un grand effet. Ces grands principes de dégrader chaque ton de couleur selon la moindre distance, d'augmenter les couches de l'air suivant l'espace entre chaque objet, étaient des règles dont il ne s'est jamais écarté. Je propose Metzu comme le plus grand modèle qu'ait fourni la Hollande à tous ceux qui voudront suivre ou iuiîter le même genre. Si Metzu l'emporte sur ses compatriotes si célèbres, M. Chardin (1) ne le cède de nos jours à aucun de ses contemporains. Metzu s'était proposé pour modèles Gérard Douw, Terburg et Mieris. On serait tenté de croire que M. Chardin n'aurait vu les ouvrages de personne, tant sa façon d'imiter la nature est à lui ; c'est d'elle uniquement qu'il semble tenir le secret de la représenter ; ennemi de ce qui s'appelle manière, il n'adopte que
(1} M. Chardin, peintre da roi et conseiller do l'Académie royale de Peinture et Sculptarc à Paris.
celle de chaqae objet, et le choix sage qu'il en sait faire ne refroi* dit jamais sous son pinceau la vivacité et le feu qui donnent la vie à la chose représentée.
n y a fort peu d'années que les ouvrages de Hetzu sont bien connus en France ; ils y sont rares et singulièrement recherchés.
Dans la collection aussi nombreuse que précieuse des tableaux du roi, on n'en trouve qu'un de ce grand maître ; il représente une femme qui tient un verre et un cavalier qui la salue.
On voit à Paris» chez M. le comte de Yence, une cuisinière; c'est un tableau très-piquant.
Chez M. le marquis de Voyer, deux marchandes de poisson, une des deux est connue sous le nom de Metzu au chat ; un concert; une femme qui dessine, une autre qui tient un hareng.
Chez M. Blondel de Gagny est le marché aux herbes d'Amsterdam, tableau capital ; un autre représente une jeune fille à qui Ton offre un verre, etc.
Chez M. de la Bouexière, une femme dont, pendant qu'elle marchande un lièvre^ un filou vole la bourse ; le marché aux herbes d'Amsterdam ; une servante qui achète du gibier.
Chez M. le comte de Choiseul, une petite femme appuyée sur une table et lisant une lettre.
Chez M. Lempereur, une dame qui donne des bonbons à un enfant entre les bras de sa nourrice; une petite couseuse qui regarde par une croisée un papillon ; une cage attachée à la muraille contre laquelle est un groseillier portant du fruit.
Chez M. de Julienne, chevalier de Tordre de Saint-Michel, un malade et son médecm qui regarde une fiole d'urine ; une femme qui déjeune et une qui touche du clavecin. .
A Dusseldorf, chez l'électeur Palatin, une assemblée de campa* gnards représentant le rai boU.
En Hollande, chez M. le comte de Wassenasu^, une femme qui verse à boire à un jeune homme qui fume.
A La Haye, chez M. van Slingdandt, receveur général de la Hollande, un chasseur tenant un verre de vin ; il a près de lui son fusil et du gibier, etc. Chez M. Fagel, un concert nombreux et une belle dormeuse. Chez M. Lormier, un homme et une femme assis à table et un enfant debout ; plusieurs figures en conversation à la porte d'une maison ; l'Enfant Prodigue parmi les prostituées, belle et riche composition ; une dame à sa toilette, et un jeune domestique qui lui sert de l'eau avec une aiguière d'argient, et un homme
et nncremnie à table. Chez M. Bikker van Zwieten, une couturière. Chez M. Henry Yerschuring, une femme qui présente du vin à un officier ; une femme qui lit à la chandelle^ et des sujets inanimés très-bien imités.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp» une femme en couches qui reçoit des visites, très-beau tableau; un homme de distinction qui écrit mue lettre ; une jeune femme qui lit une lettre qu'elle vient d'écrire, une servante attend la réponse et regarde attentivement un tableau qui est dans l'appartement; une vieille femme ; un vieillard et sa femme, et un petit chien ; un médecin-chimiste avec des attributs de chimie ; une cuisinière tenant un lièvre écorché et une volaille prête à être embrochée ; le portrait de Melzu fumant sa pipe. Chez M. Lubbeling, une dame sur le pas de sa porte présente du vin à un cavalier, et un domestique qui arrête le cheval par la bride. Chez M. Leender de Neufville, une jeune marchande de poisson qui vend du hareng à une vieille; une femme qui écure une chaudière; une marchande de bijoux. Chez M. Bierens, une vieille femme à table.
A Rotterdam, chez M. Bisschop, une jeune personne qui écrit, et près d'elle est un cavalier de bonne mine.
Voilà à-peu-près les tableaux que je connais de ce fameux artiste, et j'espère que ce qu'on en verra justifiera pleinement la haute id^ que j'ai de ses talens.
MATHIEU VANDEN BERG
Elève de Rubens.
Mathieu Yanden Berg naquit à Ypres en 1615 ; il était fils de Jean Yanden Berg , né à AIcmaer et élève d'Henry Gollzius. Jean Yanden Bei^ était maître d'école ; mais il avait quitté la férule pour la palette, et après quelques années d'étude sous Goitzius, il s'était fait présenter à Bubens qui l'encouragea. Bubens avait pris omfiance et lui avait donné la direction de ses biens : cet emploi oUigea Jean Yanden Berg à demeurer à Ypres pour être à portée des terres de Bubens.
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C'est dans cette ville que Mathieu dont il s'agit prit naissance» Dès qu'il fut en âge, l'école de Rubens lui fut ouverte. Il passa bientôt pour un des bons élèves de ce maître, et surtout pour un des meilleurs dessinateurs. Toujours le crayon à la main, il copiait la nature, ou tl apprenait à l'imiter d'après les tableaux des grands maîtres. Mais on n'acquiert point l'invention et le génie ; il eut beau étudier, il ne put parvenir qu'à être un habile, mais servile copiste. On reconnaît partout l'imitation : il dessina si bien que ses dessins sont en grand honneur dans les portefeuilles des curieux.
Il fut reçu dans la confrérie des peintres à Âlcmaer en 1646» et mourut dans la même viUe en 1647.
THOMAS WYCK.
Ce peintre mérite dans son genre le titre d'un des meilleurs de son siècle. Il excellait à représenter des ports de mer garnis de vaisseaux et du détail des marines. 11 peignait des foires, des places publiques, ornées de théâtres de charlatans, de faiseurs de tours et de bateleurs.
Il a bien traité le dedans des maisons de chimistes, avec tous les ustensiles des laboratoires. Il descendit jusqu'aux plus petits détails; son dessin est correct, sa couleur est chaude et ses tableaux sont bien empâtés.
Thomas Wyck a gravé à l'eau-forte : ses tableaux et ses estampes sont recherchés. On croit que ce peintre a vécu quelque temps en Italie ; on ne sait pas oii il est mort, ni en quel temps. Il laissa un fils dont il sera fait mention dans cet ouvrage. Voici quelques tableaux de ce peintre, conservés en Hollande :
On voit chez M. Fagel, un port de mer rempli de vaisseaux, de figures, etc. Chez M. Verschuring, un alchimiste dans un laboratoire, occupé de son art. Chez M. van Brémen, le même sujet traité difiiéremment.
GOVAERT FLINCK
Flmck naquit à Clèves au mois de décembre 1616, de parens riches ; son père était trésorier de la ville. Il n'eut d'autre but que de procurer à son fils un état propre à augmenter ou à soutenir sa fortune; il le mit dans le commerce. Govaert fut placé chez un marchand d'étoffes de soie. Le goût qu'il eut pour la peinture l'emporta sur tous les autres, et elle le dédommagea des peines qu'il eut à souffrir pour elle. Le marchand chez qui il était s'apercevant que Flînck, au lieu de s'occuper de sa boutique et de ses livres de compte, ne s'amusait qu'à griffonner des figures d'hommes et d'animaux, s'en plaignit au père et l'assura que son fils serait plutôt barbouilleur que marchand. Fiinck père en fut inconsolable; il ne croyait pas qu'un peintre pût presque être honnête homme : il fit l'impossible pour le détourner d'une profession dont il faisait si peu de cas. Govaert n'avait jamais désobéi à son père : il lui promit de suivre ses conseils, et on l'envoya chez un négociant à Amsterdam. Un accident détruisit encore les projets du père et découvrit de nouveau la forte inclination du fils.
Le jeune Fiinck avait fait connaissance avec un peintre sur verre qui lui prêtait des dessins; mais ne pouvant les copier de jour, il ramassait les bouts de chandelles dans la cuisine et passait les nuits à dessiner. Son père le surprit et le chûtia avec des menaces de le punir une autre fois plus rigoureusement.
Cette dernière contradiction avait bien rebuté le jeune homme, lorsque le prédicateur Lambert Jacobs de Lewarde, vint à Clèves po«r y prêcher. L'éloquence et la vie exemplaire du prédicateur lui donnèrent entrée dans les meilleures maisons. Le père Fiinck qui était de la même croyance, lui fit le plus grand accueil ; mais Ûentôt converti en faveur de la peinture par Lambert Jacobs, qui était aussi bon peintre que grand orateur, il se détermina à lui confier son fils et à souffrir qu'il fût son élève. Ce changement dans le père combla de joie son fils. Il suivit Lambert Jacobs à Lewarde : son application sous ce maître, une émulation vive que lui donnait son compagnon d'étude, nommé Backer, et sa disposi-
lion naturelle, le firent devenir fort jeune un assez bon pemtre. Parvenu au degré de paraître et de gagner, il quitta Lewarde, et accompagné de son ami Backer, ils s'attachèrent à Rembrandt ; Fiinck étudia la manière de ce maître au point que ses ouvrages passaient et passent encore aujourd'hui pour être de Rembrandt. Il crut depuis que les tableaux heurtés ne faisaient pas une impression d'estime aussi grande que les tableaux un peu plus fondus, et il corrigea sa manière, ce qui lui réussit.
Sa réputation étant bien confirmée, il épousa une ridie héritière fille d'un des directeurs de la compagnie des Indes, qui mourut fort jeune et ne lui laissa qu'un fils. Il la regretta sincèrement , et ce nefut que dans son cabinet, où il avait assemblé les tableaux et le& marbres des grands maîtres, et qu'à force de s'occuper, qu'il trouva sa consolation : il. avait fait venir de Rome des reliefs en plâtre fort curieux et les bustes des empereurs, etc. Une recherche longue des armures des anciens de toutes les nations augmentait sa collection. Ce beau cabinet était b&ti dans le goût de celui de Rubens : sa grande lumière y venait du haut, percé en forme de dôme. Il avait aussi assemblé les dessins et les estampes les plus rares; ce dernier article fut seul vendu après sa mort 12,000 florins.
Fiinck était lié avec les savans de son siècle et estimé des grands, particulièrement de Guillaume, électeur de Brandebourg, et du duc de Clèves ; il a fait plusieurs fois le portrait de ce dernier, et pour lui quantité de tableaux qui furent bien payés; il en reçut de plus son portrait enrichi de diamans.
Le stathouder Maurice de Nassau honorait souvent Fiinck de ses visites. Les principaux d'Amsterdam étaient ses amis : on ne le déterminait guère à se trouver aux festins et aux assemblées; il craignait les excès et la perte du temps. Sa société la plus ordinaire était MM. Uytenbogaert et les échevins Pierre et Jean Six : ces derniers avaient les plus beaux cabinets de la Hollande, et remplis de tableaux et de dessins des meilleurs maîtres d'Italie, etc.
Les bourguemestres d'Amsterdam commandèrent à Fiinck douze tableaux pour orner la maison de ville. Il avait fini les esquisses qui avaient été très-applaudies, lorsqu'il fut saisi d'une fièvre violente et de vomissemens dont il mourut, le 2 décemlM^ 1660, après cinq jours de maladie.
Son fils Nicolas- Antoine Fiinck a eu de la réputation dans la jurisprudence ; il avait le plus beau cabinet de son temps, et il était le plus riche en dessins des grands maîtres.
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Govaeit Flinck peignait Thistoire et le portrait presque toujours en grand. Il dessinait bien et coloriait de même : on voit beaucoup de ses tableaux à Amsterdam. Dans la maison de ville, en la chambre des bourguemestresy Marcus-Curius qui refuse les trésors des Samniles.
A la chambre du conseil, Salomon qui demande à Dieu le don de la sagesse : il répéta ce tableau d'une manière moins composée et plus en petit, et il en fit présent aux magistrats de Glèves. Chez M. Leender de Neufville, une belle tète d'homme.
Dans la même ville d'Amsterdam, dans les Buttes du Mail, on vmt un grand tableau du même, où sont tous les portraits des principaux de cette société. On a dit que ce peintre quitta le portraitaprès en avoir vu quelques-uns de ceux de van Dyck ; qu'après avoir vu les ouvrages de Bubens, il ne voulut plus peindre^ et qu'il renvoyait chez Bartholomé vander Heist tous ceux qui s'adressaient à lui pour lui commander des tableaux.
PIERRE NEDECK ,
Élève de Pierre Lastman.
Nedeck naquit i Amsterdam : il était contemporain de Govaert Flinck. n apprit la peinture chez Pierre Lastman ; son talent était le paysage; il a mérité l'éloge d'habile artiste. Je n'ai rien vu do ce peintre. D est mort fort âgé sans avohr été marié.
N. LA TOMBE
La Tombe, né aussi à Amsterdam en 1616, voyagea fort jeune et aOa à Borne. D y lut bien reçu par la société d'étudians en pein-
ture (1), et fut nommé le Boucheur^ parce qu il ne se trouvait nulle part un instant sans remplir sa pipe et fumer.
Il peignait des assemblées habillées à l'italienne ; mais la plupart deses tableaux représentent des exploitations de mines, des grottes, des tombeaux, des débris de l'ancienne Rome : ce sont les sujets qu'il traita le plus souvent. U les rendait agréables par des lointains et une multitude de petites figures qu'il touchait avec esprit.
De retour dans sa patrie, il y fut estimé dans son art, et mourut en 1676. U avait un frère grand amateur de tableaux et d'estampes. Rembrandt, son ami, a gravé son portrait, connu sous le nom de l'estampe de la Tombe.
HANS (Jean) JORDAENS.
Jordaens prit naissance à Delft en 1616. On sait peu de chose de la vie de ce peintre. Il quitta fort jeune sa patrie et passa la plupart de ses jours à Venise, à Naples et à Rome. U composait et peignait avec tant de promptitude, que les Italiens disaient de lui qu'il paraissait ramasser ses figures avec une cuHlèreàpol. Le nom de cuillère à pot lui fîit donné par la société des peintres flamands à Rome.
Il est mort à Voorburg, aux environs de La Haye ; le temps en est ignoré. Ses ouvrages sont rares en France et dans la Flandre. On a vu de lui un beau tableau à Amsterdam, chez la veuve de l'avocat de Muis van Holy : il représente le passage de la mer Rouge;
(1) Les peintres flamands qui étadiaient la peintare araient fait une société dans laquelle ils receTaient cenx qai s*y présentaient de leur nation. Cette réception se faisait dans un cabaret de Rome aux dépens du récipiendaire. Après quelques cérémonies biiarres, on donnait le nom an nouyeau confrère ; ce nom ayail souyent du rapport à sa figure ou à ses défauts. Cette fête durait toute la nuit, et le lendemain ils allaient tous à quelque distance de Rome, sur le tombeau de Bacchus, terminer la réception. On prétend que Raphaël a lui-même donné l'idée de cette fête. Les Italiens n'y étaient point admis, comme sobres apparemment, et c'est une louange ; les seuls Allemands et Flamands y éuient reçus apparemment aussi comme un peu taxés d'aimer k boire, et c'est un trait de satire. Cette société n'existe plus.
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ilest composé et peint entièrement dans la manière de Bottenhamer . Qaelqaes-uns prétendent que Lucas Jordaens, connu sous le nom de Luc Fapresto ou du Napolitain, est fils d*Hans Jordaens. On voit un beau tableau de ce peintre chez M. van Brémen, à La Haye; il représente Moïse frappant le rocher.
GILLES SCHAGEN,
Elève de Salomon Ravesteyn.
Gilles, fils de Pierre Schagen, naquit à Alcmaer en 1616 : Il eut pour premier maître Salomon van Bavesteyn et ensuite Pierre Terbéek.
L'enviede voyager lui fit quitter ses parens et ses maîtres. Il s'em^ barqna en 1637 pour Dantzick, où il visita les peintres. M. Joseph Brasser le reçut fort bien et voulut l'engager à y passer quelque temps, n quitta cette ville pour aller ù Elbing, où Strobel ( peintre de l'empereur et d^uîs de Stanilas, roi de Pologne ), lui fit beaucoup d'amitié. Schagen fit le portrait du roi de Pologne ; la beauté de ce tableau causa peut-être autant de surprise que de jalousie à Strobel. Schagen prit congé de ce peintre et retourna par Dant* zick à Alcmaer.
D'un caractère inquiâ et difficile à fixer, il s'embarqua de là sur on navire de guerre qui allait à Dieppe. Il arriva à Paris et à Orléans ; il y resta quelque temps fort employé à peindre des portraits. M. d'Ivry l'engagea à retourner à Paris, où il fit plusieurs beOes copies d'après Michel-Ange, Bubens, etc. Il s'employa aussi quelque temps à faire des portraits de la famille de M. d'Ivry.
Fatigué de copier et ne trouvant pas l'occasion de faire connaître son propre génie, il quitta Paris en 1639 et passa en Angleterre. D y fit connaissance avec l'amiral Tromp, qui lui donna une petite frégate à sa disposition, pour qu'il fût à portée de dessiner le combat entre lui et l'amiral espagnol d'Oquendo.
Schagen retourna à Alcmaer, où il fut reçu architecte, avec la
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direction des ouvrages publics. Son talent, sa fortune et ses autres qualités lui ont procuré une vie agréable. Visité des grands, ami de ses égaux, il mourut regretté, le 16 avril 1668.
LUDOLF DE JONG
Elève de Jean Bylaert.
De Jong est né à Overschie, entre Rotterdam et Deift, en 1616. Son père, qui était cordonnier, n'eut point d'autre ambition que d'élever son fils dans son métier ; celui-ci ayant gâté quelques paires de souliers, son père le châtia si cruellement avec le tirepied, qu'il prit la résolution de quitter une profession où l'on se sert de pareils instrumens. La fantaisie d'apprendre à peindre lui vint plutôt qu'une autre, parce qu'il lui était destiné de la nature.
Il fut placé chez Gomille Zacht-Leven ; il y apprit les premiers principes, et de là entra chez Antoine Palamèdes, pantre de portraits, à DeIft. Trop négligé par ce dernier maître, de Jong le quitta et fut à Utrecht pour étudier sous Jean Bylaert ; il y fit si tôt de grands progrès, qu'en état de vivre de son talent, il quitta Utrecht en la compagnie de François Bacon, et passa en France dans l'intention d'y travailler sous les meilleurs maîtres. Après avoir demeuré sept ans à Paris, son père le rappela ; et déterminé par l'état languissant de sa mère, il retourna chez lui avec plus de talens que de biens.
Il s'établit à Rotterdam où il eut une grande vogue pour le portrait : il y amassa du bien. Son assiduité et sa sagesse le firent estimer et lui procurèrent un bon mariage. Il épousa la fille de M. Montagne, alliée aux meilleures familles de Hollande. 11 fut nommé major de la bourgeoisie de Rotterdam : cet emploi fut depuis changé en celui A*icoutet ( ou maire ) d'Hillegersberg *, il remplit cette charge avec applaudissement jusqu'à sa mort, en 1697.
Ses portraits sont chez les particuliers en grand nombre. Celui qui lui a fait le plus d'honneur est placé dans la salle des princes, aux Buttes de Rotterdam ; il représente les officiers des bourgeois de son temps.
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PIERRE VANDER FAES,
SURNOMMÉ LELY
Êïè^e de Grebber.
Ldy naquit à Soest en Westphalie, en 1618 ; son père Jean vander Faes, capitaine d'infanterie, fut nonuné le capitaine Lely (t), parce qu*3 naquit à La Haye dans une maison dont la façade était ornée d'une fleur de lis. II s'aperçut bientôt que son fils était plus propre au dessin qu'aux armes ; il le plaça chez P.-F. Grebber» peintre à Harlem. En deux ans que son fils passa chez ce maître, il avaiK^a au point que Grebber ne put s'empêcher de dire qiie son élève le surpasserait : cette prédiction a été justifiée par Tévénmnent.
A l'âge de 30 ans, Ldy fut déjànn très-grand pdntre de portrait; il fit ceux de phisieurs grands seigneurs.. Guillaume fl, prince d'Orange, l'emmena avec lui en Angleterre, lorsqu'il y fut pour épouser la fille de Charles I^, en 1643 : Lely fit les portraits du roi et de la famille royale avec tant de succès, qu'il fîit choisi par Sa Majesté pour son premier peintre.
La mort tragique de ce prince engagea Lely à quitter Londres ; qudques-uns prétendent qu'il resta au service de Gromwd ; il est vrai qu'il a fait son portrait. A l'avènement de Charles D, il était encore en Angleterre : le roi le nopna chevalier et gentilhomme de b chambre avec une pension de 4,000 florins.
Cette dernière faveur mit le OHuble à la fortune de Lely : il se vit dans la meilleure positioai; estimé des grands du royaume, comme grand peintre et comme homme d^esprit, car il est vrai qu'il réunissait à la supériorité dans son art une faifinité d'antres coimaissaiices.
Lely faisait une grande figure, à l'imitation de son prédécesseur van Dyck ; il avait une table de douze couverts, et à côté de sa
(1) Lely on Ldîe, en françMi fleur de lis* Tome II. 5
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salle à manger, une bonne musique pendant son diner. Mais cette dépense, quoique considérable, ne fut point au-dessus de ce qu'il pouvait faire, parce qu'avec autant de bien que van Dyck, il eut moins de maîtresses et qu'il ne donna jamais dans les folies de l'alchimie.
Ce peintre était né avec un esprit d'ordre très-propre à acquérir et à conserver sa fortune : un de ses gens t^ait un journal de ceux qui se faisaient peindre ; il n'y avait aucune distinction | les jours et les heures étadent marqués, et celui qui y manquait était remis après les autres au bas de la liste. Il avait la même exactitude visà-vis de lui-même : à neuf lieures du matin il se mettait M'onvrage sans discontinuer jusqu'à quatre heures après midi ; il quittait la palette pour se mettre à table avec ses amis ; le reste de la journée était employé à quelques visites et à faire sa cour. Jamais bas avec les seigneurs, toujours affable avec ses égaux, il gagna Testime de tout le monde : les poètes Font chanté dans leurs vers, et surtout son ami Jean YoUenbove.
La fortune et la réputation de Lely , l'estime et l'amitié que les grands et les petits avaient pour hir , la vie agréable qu'il menait , auraient dû le rendre le plus heureux de tous les hommes » et cependant ce fut au milieu de tous ces avantages qu'il éprouva le plus noir chagrin. On sait que Kneller fîit adressé à MM. Banks , Hambourgeoi$ , négocians à Londres : il fit les portraits de toute cette maison , qui furent vus par le due de Monmouth^ ils plurent, ainsi que l'auteur, à ce seigneur, qui prôna à la cour les talens de ce jeune peintre , comme il sera dit plus au long dans la vie de Kneller; ce dernier, bien inférieur à Lely, n'aurait pas dû l'inquiéter; il y avait en tout trop de distance entre eux. Cependant la jalousie qu'il en conçut lui porta le coup mortel. Peu accoutumé à la moindre disgrâce, et encore moins à la rivaUté, les succès de Kneller plongèrent Lely dans la plus noire mélancolie. Son médecin, son ami intime, était très-assidu auprès de hii ; il connaissait Kneller, et chaque fois qu'il visitait Lely^ il eut la maladresse de lui parler sans cesse detf progrès de ce dernier venu. Il ne s'aperçut que trop tard qu'en ordonnant des remèdes pour le corps, il empoisonnait l'esprit par ses discours.
Le malheureux Lely mourut presque subitement, en 1680, à l'âge de 62 ans, victime d'une jalousie qu'il n'osa avouer, et du peu de connaissance de son médecin dans les maladies de l'âme.
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P AUDITS
Elève de Rembrandt.
Pandits, né dans la Basse-Saxe, a mérité le nom distingoé d'un des meilleurs élèves de Rembrandt : il a fait plusieurs beaux tableaux poor l'évAque de Rastibonne, et pour Albert Sigismond, duc de
Après avoir fini ces ouvrages, il entreprit un tableau au concours avec Roster, peintre de Nuremberg. On donna pour sujet du tableau un loup qui dévore un agneau. Paudits obtint l'avantage pour la viérilé et la force de l'expression ; mais quelques connaisseurs firappés des beautés, de^ recherches et du^i des poils et de la laine, donnaient la préférence au tableau de Rester. Ce jugement coûta la vie à Psiudits ; il .mourut peu de temps après, d'un sang tourné, au grand regret des amateurs. Ces deux exemples de l'extrême sensibilité des artistes devraient modérer la sévérité des critiques qm, pour la plupart, découragent plus qu'ils n'éclairent.
PIERRE BIEERT.
Heert, né à Bruxelles, a joui d'une grande réputation à peindre le portrait ; on ne sait rien de sa vie : plusieurs chambres, ou salles de confréries, dans la même ville, sont ornées de ses portraits, qui en représentent les chefs et officiers en exercice. Gomille de Bie égale ce peintre à van Dyck i y a-t-U un plus grand éloge ?
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ANTOINE WATERLOO
Les uns ont cru ce peintre de la ville d'Utrecht^ d'autres pré' tendent quil était d'Amsterdam ; quoi qu*il en soit, il demeura toute sa vie près d'Utreckt, et il n a jamais fait d'autres études que les environs de cette ville : son talent était de peindre des paysages» que Wéeninx et d'autres ont ornés. de Ggures et d'animaui. Ses tableaux furent recherches de son temps et le sont encore aujourd'hui; ses ciels sont clairs et légers, ainsi que ses lointains, et ses arbres et ses plantes de bcmne couleur et bien variés : il représentait la nature telle qu'il la voyait ; son génie borné ne lui a pas permis d'y rien ^uter, ni d'en faire un beau choix. Ses tableaux, quelquefois froids, plairont cepaidant toujours par l'exactitude avec laquelle il saisissait les passages de lumière 4 traders des arbres, et la réflexion des oljets dans l'eau.
Un honnête patrimoine et ses ouvrages, ipioique bien vendus, ne préservèrent pas ce peintre de mourir dans la misère : il fut enterré dans l'hôpital de Saînt-Jfob, près d'Utrechi, où il est mort.
On a de Waterloo un grand nombre de dessins d'après nature qui sont esUmés ; il en a gravé plusieurs à l'eau-forte.
GONZALES COQUES
Elève de David Ryckaert le vieux.
Les auteurs flamands et hoUanduis s'accordent presque tous à placer les talens de Gonzales Coques au-dessus de ce qu'on nous raconte de ceux de l'antiquité : il naquit dans la ville d'Anvers, en 1618. Destiné aux plus grands honneurs par la peinture, il dut son instruction à David Byckaert le vieux et sa perfection à des dispositions qu'il sut cultiver. Lié d'amitié avec Byckaert le jeune» ils étudièrent la nature ensemble . Gonzales fut frappé des ouvra-*
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gesde van Dyck. L'élévation quil remarqua dans les tableaux de ce grand peintre, plus confonne apparemment à son génie que toute autre manière, lui servit de guide ; il ne perdit point de vue ce grand maître qu'il a égalé dans ses petits portraits.
Gonzales peignait comme Teniers, Ostade et Ryckacrt, des sujets de fantaisie ; mais il sut les rendre plus intéressans -. il eut l'art de ne point donner de Jalousie aux autres, en gagnant beaucoup d'avantages. Un de ses premiers tableaux, et qui lui mérita une grande réputation, fut fait pour un M. Jacques le Mercier, riche négociant d'Anvers : il y représenta le mari, la femme et les enfans tons assis à table ; il s'y est peint lui-même de profil. Cette façon de peindre le portrait^ sa belle manière de faire, et l'intérêt qu'il sut répandre dans ces sortes de morceaux lui méritèrent dès-lors la première place au^essous de van Dyck. Après ces succès décidés, notre artiste se crut à portée de marquer sa reconnaissance à celui qui l'avait instruit par ses leçons ; il épousa Catherine Byckaert, la fiOe de son maître : il lui devait une partie de sa gloire, il voulut partager avec lui sa fortune.
n se livra entièrement à peindre le portrait en petit; bientôt les particuliers ne purent presque plus prétendre & ses ouvrages. La famille de M. Nassoingni , qu'il venait de peindre et d'envoyer à. BruxeUes, le fit connaître à la cour. Tous les princes, le roi d'Angleterre, le duc de Brandebourg, l'archiduc Léopold, don Juan et le prince d'Orange s'empressèrent à employer son pinceau ; ce dernier lui fit présent de son portrait en médaille avec line cbatue d'or. Le concours des grands augmenta tellement son crédit et sa fortune, que les plus riches de la ville cherchèrent son alliance : il maria sa fille i M. Lonegraeve, parti très-considérable. Il vivait ainsi au milieu de sa gloire et des richesses ; cette félicité fut troublée par la mort de sa fille Gonzahne Coques, qu'il perdit le 11 octobre 1667; son fils la sm'vit de près en 1670, et sa femme le 2juiOetl674.
Poor empêcher Gonzales de succomber sous tant de malheurs, on l'engagea à un second mariage avec Catherine Byshenvels. Il vécut encore dix ans, et mourut le 18 avril 1684. Il Ait enterré sous la tombe qu'il avait placée pour sa famille dans la chapelle de la Yieige, en l'église de Saint-Georges à Anvers.
Notre habile artiste avait reçu des marques bien sensibles de considération du corps académique ; il eu avait été nommé deux fois directeur; la première en 1664, et l'autre en 1679.
Gouzales eut un piuceau précieux, large et facile ; ses portraits sont bien dessinés : il coloriait avec une fraîcheur surprenante les tètes et les mains ; il avait une touche peu commune dans les petits ouvrages. Nous l'avons comparé à van Dyck et nous ne craignons point d'avoir exagéré ; il disposait ses portraits comme ce dermer : il semble avoir eu le même génie. J'ai vu de lui un tableau surprenant; c'est une famille entière, habillée en noir, et ce tableau est fort clair. Le linge y est d'une légèreté si transparente et si mince, qu'on croit le voir agité par l'air; ses fonds sont clairs et vagues, ses plans exacts et simples et sans confusion, quoique remplis de meubles ; la grandeur de ses tètes n'était guère au-dessus d'un pouce et demi. Il a souvent fait son portrait et celui de sa famille : ses tableaux sont encore rares en France.
M. le comte de Yence possède à Paris un des premiers que l'on y ait connu -, il représente ce peintre avec ses deux filles : les figures sont en pied et de son meilleur temps.
Dans le cabinet de l'abbé de Berg Saint-Yinox, on voit le portrait de Coques, il est peint jusqu'aux genoux.
On trouve de lui, dans le cabinet du prince Charles, à Bruxelles, un portrait d'une femme très-jolie ; celui d'un officier général ; un autre portrait de femme; deux i)ortraits d'homme et de femme; celui de vander Stegen, et un autre portrait de femme.
A Gand, chez M. J.-B. Dubois, un tableau plus composé; c'est un homme habillé en velours noir, sa femme est en satin noir et tient un enfant sur ses genoux.
A La Haye, chez M. le Lormier, on voit un bon tableau de Gouzales, représentant notre Seigneur, Madelaine et Marthe ; le fond est riche et bien terminé comme le reste de ce tableau ; un autre composé de dix figures qui examinent des curiosités dans un cabinet bien, orné, dont l'architecture est peinte par Pierre Néefs.
ABRAHAM YANDEN TEMPEL,
Elèu£ de Georges van Schéoien,
Né en la ville de Lcyden, environ Tannée 1618, Tcropclfut placé fori jeune chez Georges van Schooten, où il resta jusqu'à ce qu'il
pAt hii-mème chercher dans la nature ce qu'elle offre aux artistes éclairés. Il quitta son maître et se forma une manière qui lui a réussi en histoire et au portrait. La ville de Leyden possède la plupart de ses ouvrages ; on y voyait, dans le célèbre cabinet de M. de la Court, un tableau représentant les portraits d'un homme et de sa femme ; ce morceau est cité par tous les connaisseurs^ les chairs et les étoffes en scmt traitées avec la plus grande vérité.
Dans une chambre à la Halle aui Draps de la même ville, on voit de lui un petit tableau allégorique : cette composition est ingénieuse et d'un beau pinceau.
Dans la maison des Orphelins de la même ville, il en a représenté les administrateurs en charge, et la grande resseml^lanceen est le moindre mérite.
Le goût du dessin de Tempel est très-bon : il coloriait bien et sa touche est large. Ses meilleurs élèves furent François Mieris, de Vois, Isaac Palling, Michel van Musscher et Charles de Moor.
U avait épousé M^^ Catherine van Hogmaeden ; on ne sait pas s*il a laissé des enfans> il mourut à Amsterdam en 1672, 4gé d'environ 54 ans.
CORNILLE JANSENS
On croit Jansens né à Amsterdam; son maître est moins connu que la belle manière de Comille : il peignit d'abord l'histoire en grand et en petit , mais le gain le porta à faire des portraits. Il demeura long-temps en Angleterre; il Gt les portraits du roi et des principaux seigneurs de ce royaume ; il y peignit quelques tableaux d'histoire.
SeS' ouvrages passèrent en France et en Italie : on les estima beaucoup, on voulut même avoir l'auteur. La ville d'Amsterdam eut la préférence ; il y fut demeurer en sortant de Londres : on crcNt qu'il y est mort. On vante ses portraits, sa manière de peindre et sa belle composition ; je ne connais aucun de ses ouvrages.
JEAN GOEDAERT.
Gocdaeit» né à Middelbourg enZélande, fut bon peintre et habile observatear ; il peignit à gooache les oiseaux et les insectes avec une vérité et une patieàce surprenantes. Non content d'imiter ces animaui, il a fait des recherches sur leurs fornuitions et leurs changemens de vers en papillons. Après avoir passé près de 30 ans' à faire et à vérifier ses recherches, il divisa son ouvrage en trois parties et donna la première en 1663» la seconde en 1667, la troisième fut imprimée chea Fierens, à Middelbourg, et dédiée par la veuve de ce savant artiste au conseil de Zélande : ce même ouvrage a depuis été imprimé en latin et en français, sous le titre de Meiamorphons naluralis. Le portrait de l'auteur est à la tète do chaque édition, gravé par B. van Persyn, d'après Willem ( Guillaume) Everdydi.
Jean Goedaert mourut en 1668.
CORNILLE EVERDYCK.
Everdyck, d'une famille illustre, originaire de Tergoés, fut regardé dans son temps comme bon peintre d'histoire ; plusieurs de ses tableaux se conservent encore dans sa femille.
JEAN-PHILIPPE VAN THIELEN
Elèi^e de Daniel Segher s.
Jeun - Philippe van Thielen, écuyer, seigneur de Couweiibcrcb, ctc.> naquit à MaUnes, en 1618 3 issu d'une fianillc noble et
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dîstiiigMée» il fut confié aux plus habiles maîtres. Dès sa tendre jeunesse, il eut du goAt pour tout ce qui était art ou science. Le dessin l'emporta bientôt sur tous ses autres exercices, qu'il n^ con^ tinna de cultiver que sous la promesse qu'on lui laisserait apprendre la peinture. Van Thielen entra dans l'école de Daniel Segbers, jésuite : le génie, le goût, la patience et l'application du maître à peindre des fleurs se firent bientôt remarquer dans l'élève; les succès du dernier ne donnèrent aucune jalousie à Seghers ; ils ne cessèrent jamais d'ëure amis ; ils firent ensemble des tableaux, même pour des concours, et malgré les éloges que l'on donnait i van Thielen, on entendit Seghers y joindre les siens.
Van Thielen et Seghers peignirent chacun un taUean pour l'abbaye de SaintrBemard , près d'Anvers ; on les voit encore dans ce oMmastère, et l'on ne sait auquel de ces deux ouvrages donner la préfiérence. Les plus qualifiés du Brabant eurent des morceaux de van Thielen, mais h| cour de Bruxelles et le roi d'Espagne obtinrent les principaux.
Van Thielen estima et aima tant la peinture, qu'il la fit entrer par préférence sur les autres arts dans l'éducation de mesdemoiselles ses filles ; il en eut trois, Marie - Thérèse, qui naquit le 17 mars 1640» Anne-Marie, née en 1641, et Françoise-Catherine, en 1645. Weyermans dit avoir connu un fils de notre artiste ; mais il n'est point digne de lui en fait de peinture. Les trois filles ont peint dans le genre du père et même avec distinction; elles copièrent d'abord ses ouvrages, et finirent par composer et peindre elleMDAmes d'après nature : il n'y a qu'à montrer leS arts aux femmes, elles seront ce qu'on voudra qu'elles soient, on ce qu'elles voudront être.
Van Thielen mourut en 1667, âgé de 49 ans; il fut enterré à IhcMchot, à quatre lieues de Malines. On ne peut mieux fsdre son éloge qu'en le comparant à son maître : van Thielen peignait avec la même facilité ; il finissait et composait aussi bien ; sa touche donne la même ^sèreté et la même transparence à ses ouvrages. Les deux seuls tableaux que j'ai vus de lui me font cependant juger qu'il coloriait avec un peu moins de vivacité que jSeghers. ^
On voit deux tableaux de van Thielen à Malines, dans la sacristie des religieuses appelées Muysen : ce sont des guiriandes de diflérentes fleurs, et un grand nombre de petits insectes très-fins au milieu des guiriandes; dans Tune est représenté saint Bernard, et dans Vautre sainte Agathe^ ils sont peints en 1663 et en 166S.
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Gampo Weyermans parle avec él<^e d'un tableau de fleurs qu'il avait de cet artiste ; c'était aussi une guirlande de fleurs au milieu de laquelle Poelemburg avait peint une Nymphe endormie qu'un vieux Satyre cherche à surprendre.
JEAN SPILBERG
Elève de Govaert FUnek.
Jean Spilberg naquit à Dusseldorf, le 30 avril 1619, d'un asser bon peintre k l'huile et sur verre pour avoir été successivement pensionné par le duc de Gnlic et par le duc de Wolfgang. Jean Spilberg avait encore un oncle, peintre du roi d'Espagne. Ainsi nourri des leçons de son père et encouragé par les succès de son oncle, après avoir Gni ses études de collège, il s'adonna tout entier à un art de famille pour lequel il semblait né. Tant de dispositions plurent au duc de WoUgang -, il voulut en hâter les progrès; il envoya Spilberg à Anvers avec une lettre de sa main à Rubens, pour l'engager à prendre soin du fils de son peintre ; mais malheureusement Spilberg apprit en route la mort de cet homme célèbre ; ce contre-temps ne le rebuta point, et ce courage était un garant bien sûr de sa vocation. Il fut à Amsterdam, attipé par la réputation de Govaert Flinck, et dans la ferme résolution de ne point retourner chez lui avant d'être capable de se faire une réputation. Il resta sept ans dans l'école de Flinck^ plusieurs tableaux d'histoire et des portraits le distinguèrent au point qu'il fut bientôt en état, par la vente de ses ouvrages et par leur mérite, de former un établissement à cdté de la maison de son maître : il épousa Marie Fis, le SO juillet 1694.
U eut vers ce temps une occasion de se faire connatCre : les bourguemestres d'Amsterdam eurent à faire peindre une compagnie d'arquebusiers, dont le bourguemestre vander Pol était chef; on choisit les plus habiles artistes, à qui on ordonna des esquisses par forme de concours : celle de Spilberg fut préférée. Il s'acquitta
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ù bien de cet ouvrage» qu'on lui donna un présent considérable parnlessos le prix convenu : ce tableau se voyait à Amsterdam, dans la Botte sur le Single.
Le doc de Wol%ang entendit de toutes parts les louanges de celui qu'il avait prot^ ; il le réclama et le nomma son premier peintre : il lui fit faire son portrait, celui de la duchessse Catherine- Charlotte, sa femme, cdui de l'électeur palatin Philippe-Gyillanme, celui de l'électrice et des princesses de Pologne : il peignit tonte cette cour. On le paya fort cher et on lui donna en marque d'honneur plusieurs médailles d'or. Le duc remarquant le mérite que jo^nait Spilberg à son gr^nd talent, l'envoya à Cologne pour y ia^ le portrait de la princesse de Furstenberg, et le lit accompagner par un maréchal-de-camp, chargé de demander la princesse en mariage. Spilberg réussît parfaitement, reçut de cette cour des appbudissemens et de ki princesse un riche présent.
La mort du duc de Wolfgang donna la liberté à Spilberg de retourner à Amsterdam, dont il préférait le séjour à tout autre ; mais il n'y resta guère ; il fut encore une fois demandé à la oième cour, avec le même titre de premier peintre, par l'électeur palatin Philippe-Guillaume, qui succéda et avait hérité de ce duché de Wo%a]ig. n y fit une seconde fois les portraits du duc, de ladudiesse, de la princesse atnée, depuis impératrice, et des personnes les plus distinguées. L'électeur de Brandebourg se fit peindre aussi et fit ce qu'il put pour avcHr Spilberg à son service ; il ne put obtenir que quelques-uns de ses ouvrages, entre autres plusieurs laUeaux pour l'église des Trinitaires à Dusseldorf, et pour le château d'Am^fort. Cette entreprise achevée, Spilberg retourna à Amsterdam, oii on ne le laissa pas long-iemps tranquille. A l'avènenient de Jeân-Guillaume à l'électorat Palatin, il fut de nouveau appelé : ce prince avait des projets très-vastes et bien dignes d'occuper un aussi beau génie que celui de notre artiste. Il eut ordre de commencer un tableau d'autel pour l'église de Boerraont, et les travaux d'Hercule en très-grand pour le château de Dusseldorf. L'électeur eut une envie de retenir ce peintre auprès de lui : il n'épargna ni présens ni honneurs. Il offrit de faire venir sa femme et toute sa famille, de payer leur voyage , et pour l'attirer par sa libéralité, il envoya une médaille d'or à l'épouse de Spilberg; elle quitta Amsterdam avec regret et fut rejoindre son mari à Dusseldorf en 1681. Leur fille ainée Adrienne, qu'elle amena, peignait bien à l'huile, mais supérieurement au pastel. Elle plut in-
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finimenl à rélectrice, qui lai proposa un établissement très-avan* tageux ; Adrienne ne l'accepta point, elle ne Toulut point prendre un engagement qui eût pu lui faire quitter cette chère pontore qui faisait ses déUces et sa gloire : elle ne changea même }amais de sentimens qu'en faveur des artistes. Elle époosa en premières noces» en 1684, Guillaume nreckvelt, qui mourut trois ans après; elle resta ?euve avec trois fils en 1697; elle se maria en secondes noces à Eglon vander Néer, peintre habile et directeur du cabinet de l'électeur Palatin.
Les derniers ouvrages de Spilberg furent la vie de Jésus-Qirist ; l'électeur lui avait ordonné cette grande composition, mais il n'eut pas le temps de la Gnir; il cessa de vivre le 10 aoAt 1690. Ce peintre fut regretté de sa famille, de la cour et de ses amis.
Les ouvrages de Spilberg ont le caractère des productions d'un beau génie ; son dessin est assez correct, sa couleur est vraie, la touche' de son pinceau est ferme et décidée ; on estime la manière moelleuse et pâteuse de tous ses ouvrages.
Houbraken cite avec éloge un tableau de ce maître ;r il représentait la Muse de la Musique ; plusieurs belles figures de femme y étaient agréablement groupées, peintes avec goût, bieir dessinées et de grandeur naturelle.
VICTOR BOUCQUET,
EUv^ de son pire Marc Bmcquel.
Victor Boucquet naquit en 1619, dans la viBe de Fumes. 11 était iilset élève de Marc Boucquet, aussi peintre, mais peu connu. On croit que Victor avait voyagé avant de se fixer pour toujours à Fumes : il y épousa Marie vander Haege ; on ne sait s'il a laissé des enfans. Il a beaucoup travaillé pour les villes des environs. Il est mort le 11 février 1677, Agé de 58 ans; sa femme mourat le 22 mai 1701. Ils sont tous deui enterrés dans uo couvent de religieuse^ à Fumes.
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Victor BoDcqiiet peignait Tbisloire en grand etibrt bien le portrait. Ses eompositJons marquent un homnie de génie : elles sont abondantes ; il disposait bien ses groupes : ses fonds sont presque toujours enrichis d'architecture ; son dessin n'est cependant pas correct; ses figures sourent sont courtes et trop pesantes; mais dans leurs habillemeas, les plis drapés d'une belle manière et avec vérité font presque oublier ces défauts. L'intelligence du claimdMcur fut une partie que liotre peintre entendait à fond ; eDe frappe dans ses ouvrages. Il coloriait assez bien» mais ses chairs sont un peu tourmentées et sa couleur devient froide ; les couleurs locales de ses étoffes ne sont pas de même ; elles paraissent printes si fiidlenient qu'on les croirait d'une autre main : ses principaux ouvrages se voient dans les villes voisines. On trouve à Loo, dans le chœur de la principale église» sept de ses tableaux, représentant les douleurs de la Yierge ; ils ont été peints en 1658, 16S9et 1660. Le tableau d'autel de la chapelle de Saint-Boch est remarquable ; il représente ce saint en prières pour obtenir ta gnérison des pestiférés.
La grande église de Nieuport est ornée de deux de ses tableaux, oà l'on voit les Trmitaires qui rachètent des esclaves chrétiens :'il y a dans le même temple un tableau d'autel de sa main ; la mort de saint François, dans l'églbe des Récollets, attire les connaisseurs, et ib ne doivent pas oublier d'aller voir à rHôtel-de-VilIe un grand tableau qui occupe toute la profondeur de la salle d'audience. Boucqœt y a peint le jugement de Cambise : c'est un des plus beau! de ce peintre ; il le fit en 1671. On connaît du même unç descente de Croix au grand-autel des capucins d'Ostende.
CHARLES VAN SAVOYEN.
Charles yan Savoyen, né à Anvers en 1619, peignait en petit, et prenait presque tous ses sujets d'Ovide. Il se plaisait surtout à peindre le nu, qu'il a moms bten dessiné que colorié : on^ peut lui reprocher quelquefois des sujets trop libres. Il finissait ses ouvra'*
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ges, et les poètes de son temps l'ont célébré. Jean Vos a fait ane description en vers d'Adonis, peint par Savoyen : ce tableau appartenait à M. Gtiillaame Blan.
WILLEM GUILLAUME VAN AÊLST
Elève de son oncle Eçerard van Ailsi.
Guillaume van Aeist était de Delft, et Gis de Jean van Aelst, no* taire, neveu et élève d'Everard van Aelst» qu'il surpassa. Il peignait les fleurs et les fruits avec beaucoup d'art : sa couleur est belle et vraie, ses fleurs légères, et ses fruits sont naturellement rendus. Il voyagea dans sa jeunesse, passa quatre ans en France et sept en Italie, oii il fut recherché par des princes, des cardinaux, et autres personnes de considération qui employèrent son pinceau. Le grand-duc de Toscane lui marqua son estime en lui donnant une chaîne d'or avec une médaille du même métal. Comblé de biens, il retourna à Dclft en 1656 et depuis à Amsterdam, où ses ouvrages furent recherchés et payés fort cher. Il épousa sa servante, de laquelle il eut plusieurs enfans \ il mourut en 1679.
FRANÇOIS WULFHAGEN,
Elève de Rembrandt.
François Wulfhagen, né dans le duché de Bréemen, fut élève de Rembrandt ; quoique tout ce qu'il a peint soit dans la manière de son maître, ses tableaux sont cependant assez estimés, et c'est un éloge.
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JURIEN OVENS,
Étèçe de Rembrandt.
Ce peintre acquit de la réputation sous ce grand maître. Les tableaux ou il représente des nuits ont de la vérité et une grande fi»t%. La maison de ville d'Amsterdam conserve de lui un grand tableau qui a de la beauté ; c'est le moment où Claudius Civilus donne la nuit un soupe aux principaux de la principale noblesse, dans la forêt (nommée Schaker*Bosch), et les détermine par son éloquence à cette fameuse conjuration oit il fut arrêté de tomber sur l'armée romaine à l'improviste et de secouer le joug de là tyrannie : ce tableau assure la réputation de son auteur. Il a bien iait le portrait. Ovens peignait en 1675 pour le duc d*Holstein. On n'a rien appris de lui depuis ce temps-là.
FERDINAND BOL
Elèçe de Rembrandt.
La ville de Dordrecht le vit nattre ; on ignore, Tannée ; mais on sait qu'il vint avec sa famille à Amsterdam à l'flge de trois ans. Aussitôt qu'il put s'énoncer, il se déclara pour la peinture. L'école de Rembrandt fut celle oii il se forma : le maître aipiait son élève, et ce dernier, porté par inclinaticm an même genre d'étude, imita la même manière qu'il n'a jamais quittée et qu'il suivit de si près,- que le maître est quelquefois confondu avec l'élève : les hôtels des princes et des grands furent ornés de ses ouvrages. On voit de lui plusieurs beaux tableaux à la maison du- conseil à Amsterdam et dans les principales juridictions de la même ville.
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Le poète Yondel vante dans ses vers un tableau peint par Bd, pour lamirauté d'Amsterdaniv D fit beaucoup de tableaux dliistoire et un grand nombre de portraits : la plupart passèrent pour être de Rembrandt. J'ai vu deux portraits chez le baron van Maie, a Bruges, qui peuvent être comparés à ceux de Rembrandt pour la couleur et la force.
Ferdinand Bol mourut fort âgé, en 1681, fort riche et fort estimé.
A ART (Arnoult) VAN MA AS ,
Élève de David Teniers.
Van Maas, natif de Gouda, eut pour maitre David Teniers, et prit de lui ce grand art d*imiter la simple nature. Des assemblées de paysans, des noces de village sont les objets des tableaux les plus recherchés de ce peintre. Il voyagea quelque temps en France et en Italie, et il retourna chez lui pour y goûter le fruit de ses travaux et de sa réputation très-méritée, mais il mourut presque en arrivant.
Van Maas gravctit à leau-forte : il avait appris cet art sous le
graveur R. Persyn : plusieurs de ses estampes et de ses dessins a
la mine de plomb tiennent leur coin dans les portefeuilles des curieux.
DIRK ( Thierry ) MÉERKERCK.
Méerkerck était né à Gouda : son mattre n*cst pas connu. Il voyagea par toute l'Italie et resta quelque temps à Rome. En passant par la France, lëvèque de Nantes Tarrèta près de lui : il y passa, plusieurs années à peindre pour orner les appnrtemens de
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révèché et quelques églises. Il aimait trop su patrie pour rester en France ; mais il ne put éviter sa malheureuse destinée . De 'retour en Hollande, à peine fut-il chez lui, que, revenant un jour d'un enterretitent, tl tomba près de sa maison dans un canal où il se noya.
CORNILLE BËGA,
Elève d^jidrien Ostade,
Corttille Béga naquit à Harlem ; il eut pour père Pierre Bégyn, scolpteur, fils de Gomille Gomeli^, de la même ville.' Le jeune Bé|^ fut placé chez Adrien Ostade ; sll n'égala point son maître, îl fat du moins le meilleur de ses élèves. Son talent était de représenter des assen^lées de paysans, dés conversations et d'autres sujets pareils. Son libertinage le .fit chasser de la maison paternelle. U changea de nom et se fit appeler Bégâ, au lieu de Bégyn. Il cmt obliger son père en changeant de nom, et réellement il l'obligea ; le plus sûr était de changer de conduite, il mourut de la peste, à Harlem, le 27 août 1664. On dit que sa maîtresse étant attaquée de la peste et abandonnée de tout le monde, il fut la voir malgré les médecins et ses parens ; il fut pris de la même maladie , à laquelle peu de jours après il succomba^ Ses tsdbleaux se soutiennent à côté de ceux des pli|s grands maîtres ; on en trouve peu en France. Voici les plus connus : chez le prince de Hesse, un alcfafBiiste au milieu de son laboratoire.
A La Haye, chez M. Fagel, deux tableaux qui représentent des dedans de maisons, avec des figures et des ustensiles du ménage do la campagne. Chez M. Lormier, une musicienne et un musicien ; près d*eux plusieurs figures, etc. ;1ine fête de paysans et de paysannes. Chez M. van Héteren, une assembl4e de villageois qui se réjouissent. Chez M. d'Acosta, une tabagie; un autre tableau à-pen-près du même sujet chez M. Vérschuring.
M. Bisschop, à Botterdam, possède deux tableaux deBéga^Tmi et l'antre représentent des paysans qui boivent.
Ton IL 6
WILLEM (Guillaume) VAN BEMMEL,
hlève de Camille Za/t-Leçen.
Van Bemmel naquit à Ulrecbt, et fut un des meilleurs élèves de Gornille Zaft-Leven. Il voyagea de bonne heure, et choisit Rome et ses environs pour faire ses études ; ses plus beaux tableaux sont des vues d'Italie et des paysages, où il plaçait avec goût des cascades ou des chutes d'eau. Il a suivi la méthode de son maître, qui était de copier tout d'après nature. Les dessins qu'il a faits en Italie lui ont bien servi à enrichir l'Allemagne de ses ouvrages ; il y fut en quittant l'Italie, et il s'établit à Nuremberg, où Ton trouve la plus grande partie de ses compositions.
Bemmel savait répandre beaucoup de vérité dans ses tableaux; personne n'a mieux observé les lumières et les ombres d'après nature , belle étude que de très-grands hommes ont trop souvent négligée. Cet artiste avait la réputation d'être un bel-esprit. Il fut recherché des grands et fort regretté à sa mort, dont le temps est ignoré. On ne connaît guère ses ouvrages ea France.
PHILIPPE WOUWERMANS
Elèçe de son père ei de TVynanis.
Ilarlem, si fertile en gi*ands peintres, vit naître Philippe Wouwermans en 1620. Son père Paul Wouwermans , peintre fort médiocre d'iiistoire, donna les premières leçons de peinture à son fils ; mais Jean Wynants, peintre habile, le reçut chez lui et lui fit changer sa méthode qui était mauvaise. Le jeune élève employa bien son temps, et profitant des instructions de ce nouveau maître , il se vit en état d'étudier la nature sans le secours de personne.
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Woawermansy retiré chez lui, fit de mûres réflexions , et après avoir comparé long-temps les leçons de l'art, il apprit que les véritables sont celles de la nature : il ne dessina plus que d'après elle, el il ;5e fit ai peu de temps cette belle mailière que nous lui con- • nûsoBS et qui est aussi agréable qu'inimitabte. Ses premiers oumges n'eurent pas un grand succès. Bamboche faisait alors Tadmiration des Hollandais ; les tableaux de ce dernier ont effecti- ▼eme&t plus de vigueur et plus de forée que ceux du premier. Wouurermans, outre ce petit désavantage, avait une timidité naturelle qui, dans plusieurs occasions, le mettait enôore au-dessous de sa véritable valeur. Due put d'abord se défaire de ses ouvrages qu'en les Tendant aux marchands qui les portaient dans les pays étrangers. De Witte, entre autres, acheta au plus bas prix tout ce qu'avait de tableaux cet artiste, qui eut la simplicité de se croire encore trop heureux de les vendre presque pour rien.
L'httBeur difficile de Bamboche, qui rebutait les marchands, fit en bteut de Wouwennans ce qu'aurait dû faire son ibérite.
Noos avons rapporté dans la vie de Bamboche qu'il s'était ob&« tiné k vendre un cte ses tableaux à de Witte, le prix de 200 florins, sans ett vouloir rien rabattre ; de Witte {Nqué, commanda le même sujet à Wouwermans, qui réussît au point que ce dernier, peu ooMra jusqu'alors, fut recherché, et ses ouvrages enfin enlevés ausMtât que finis.
Hottbfiïken avance que Wouwermans avait plusieurs Mécènes, et U met assez mal à propos de ce nombre de Witte et quelques autres marchands qui, selon le même historien et Weyermans, gagnèrent plus à vendre ses ouvrages que lui à les Caire. Sont-ce donc là des Mécènes ? Le vrai est au contraire que la candeur du peintre, son peu de connaissance du monde et leur adresse à lui cacher leurs toufs et leurs menées, le 'rendirent presque toujours la dupe de leur avidité : il ne secoua enfin ce joug que peu d'années avant sa mort, et trop tard pour amasser cette grande fortune qne les mêmes auteurs lui ont supposée sai» qu'il en ait jamais joui .
fies écrivains hollandais ae contredisent souvent ; ils viennent de dire <piede Witte et les marchands de tableaux pillaient Wouwermans et ses confrères; ils assurait après que» sans ces mardiands^ le phis grand nombre des meilleurs peintres serait resté dans la misère et dans l'obscurité.
il me semble que je concilierais ces contradictions, en disant que quelquefois lemàrite le plus décidé a besoin de ces prûneurs qui le
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font coûHattre ; mais que souvent aussi ils vendent biencber aox artistes les louanges qu'ils leur donnent : rien pour rieïi ; n'est-ce pas là assez le train de la société ?
Il reste assez constant que peu connu» mal payé, chargé d'une nombreuse famille» Wouwermans était oUigé de travailler sans relâche; mais que^ d'un caract^ tranquille et qui aimait à bien faire» il n'a jamais négligé aucun de ses tableaux^ On a conté encore à son sujet différens faits dont je ne parlerai' que parce qu'ils ont rapport à ses ouvrages. Wouwermans» disent les uns» lit brûler ses dessins avant sa mort» parce qu'il ne voulait pas que l'on vit ce qu'il avait pillé dans ceui que de Witte acheta après la mort de Bamboche ; d'autres prétendent qu'il voulait ôter à son fils des études qui l'auraient empêché d'en faire lui-même. Il n'aimait pas assez son frère» ajoutent les autres» pour lui laisser ce secours dans ses compositions. Houbraken» sur la foi du peintre Boestraeten» qui l'avait conté à Michel Carré» en Angleterre, a débité cetto histoire : tout artiste ou tout connaisseur en saisira la fausseté. Personne d'abord ne se dit sAr que Wouwermans ait brûlé ses dessins ; mais quand Wouwermans. aurait eu les études de Bamboche» quand il en aurait mèine tiré quelque avantage, est-ce à ces études qu'il devait le talent d'en profiter? n'aurait-il pas pu s'en passer ? Les tableaux qu'il a faits avant qu'il possédât ces dessins n'ont-ils pas le même esprit» ou en a*t-il changé depuis? ne sait-on pas de phis qu'un habile artiste ne peut emprunter sans que l'on s'en aperçoive ? ce qu'il prend d'un autre 'il sait le ramener à lui » quand il a du génie. .
Ce qu'on ne conteste point» c'est que Wouwermans n'a jamais sorti de la ville d'Harlem» et qu'il fut toujours obligé de peindre pour subsister» pendant que bien d'autres» avec moins de talens» ont joui de leur gloire et des bienfaits de plusieurs princes; mais il n'est pas le seul qui ait éprouvé cette iiqùstice.
Wouwermans a beaucoup, travaillé » et il est presque incroyable qu'un seul homme^iit pu suffire à la multitude et au grand fini de ses ouvi*ages : ses sujets les plus ordinaires étaient des chasses» des foires de chevaux» des attaques de cavalerie» etc. Plusieurs de ses paysages sont simplement composés; d'autres sont enrichis d'archit«ctura : là c'est une façade de château» ici une fontaine» et c'est une variété toujours nouvelle. Aucunpeintre ne l'a surpassé dans l'art du dessin en ce genre ; ses chevaux» ses figures Mt «ne grande correction ; sa couleur est excellente ; il avait la magie
d*adotidr sans Ater la force; il est gras et' pâteux. Des touches intnes, quoique avec finesse, l'ont rendu presque impossible à deriner : il régne dans ses tableaux beaucoup d'harmonie et d'en^ tente du dair-obscur. Ses oppositions sont larges et la division de ses plans ifl^>erceptible ; ses lointains et ses ciels, se& arbres et ses plantes, tout est une imitation exacte de la natune. On remarque que ses premiers ouvrages, avec le même flou et la même vapeur, n'avaient pas tant d'intelligence ; les. oppositions étaien trop crues ; une masse claire se trouvait subitement opposée par une autre ombrée ; il a depuis mieux ménagé les passages de la lumière, et insensiblement l'oéil passe d'un, ton, à un autre, sans s'en apercevoir : voilà en partie en quoi consiste l'excellence du talent de notre Hollandais. U mourut à Harlem, le 19 mai 1668, âgé de 48 ans ; on ne lui a connu qu'un fils qui se fit chartreux ; il a eu plusieurs élèves qui seront pommés dans lemr temps, parmi lesquels sont ses deux frères Pierre et Jean.
Pierre Wouwermans ppign^ût ,dan3 le goût de son frère, mais il ne l'a jamais égalé: il dessinait bi^n les chevaux et la figure \ sa couleur est bonne et vigoureusel Quelques-uns. de ses tableaux peuvent se confondre, aux yeux des médiocres connaisseurs, avec ceu^ de la première manière dç Philippe, mais on les distingue par des finesses très-bien aperçues des artistes habiles.
Jean Wouwermans, le plus jeune des trois, peignai^ aussi le paysage ; s^ couleur et sa touche sont fort bonnes. Il mourut jeune, en 1666,* deux ans avant son aine. U nous reste peu de ses tableaux, mais ils sont estimés : un petit tableau de lui dans le cabinet de M. vander Yinne, à Harlem, suffit ppur donner une idée de son talent ; ce paysage est agréable, tout y est varié et chaud de couleur.
Les tableaux de Philippe Wouw^nnans , les plus connus, sont ^peu-près ceux qui suivent.
flq France, on trouve chez le roi, cinq tableaux de ce maître : mK retour de chasse ; des cavaliers à la porte d'une hôtellerie ; une éciorie avec quelque^ cheyisiux ; une chasse au vol , et.uiie halte de chasse.
Dans la collection de H. le duc d'Orléans, quatre tableaux : une chasse au vol'; une d^me à cheval, l'oiseau sur le poing; un départ pour la chasse; la curée d'un cerf abandonné aux chiens.; une dame i la. chasse avec des chasse-urs,
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A Paris» dans le cabinet de M. le marquis de Voyer, sept ta* Ueaux considérables : un paysage avec un carrosse à sin cbevaniL ; une chasse au vol } la fontaine du Triton ; une autre fontaine ; une balte de chasse ; un manège ; un camp. '
Ghes M. le comte de Yence» trois tableaux : les embarras du voyage ; les voyageurs qui se reposent i Tapparitionde l'Ange aux bergers.
Chez feu M. le marquis de Lassay» un beau paysage avec figures et chevaux. Chez M. le maréchal d'Issenghien , un abreuvoir de chasseurs ; des marchands de foin» et un manège.
Dans le calmiet de M. Biondel de Gagny» cinq tableaux : la charrette embourbée ; le départ de la chasse ; la courëe de la haf ipie ; la petite chasse » et les voyageurs. •
Chez M. de la Bouexière» dans sa belle colléctiout deux tableaux : une écurie» et l'autre la boutique d'un maréchal.
Chez M. Aved» peintre du roi, six tableaux : une chasse à l'oiseau ; deux autres petits paysages avec des animaux ; un Hvage de la mer oii l'on embarque des marchandises ; une armée en marcbe, et une autre chasse à l'oiseau.
Chez M. Pasquier» député du commerce de la ville de Rouen» deux tableaux du même printre : le départ pour la chasse et le retour» ou halte près d'une, fontaine .
Chez M. d'Argeqville» un hiver et un tableau connu sous Iç nom du Colombier.
Chez M. Gaignat» un marché aux dievaux, tableau capital; le départ de la chasse ; le retour de la chasse .
Chez M. de Yaux» une grande chasse au sanglier.
A Rouen, chez M. Pigou» conseiller au parlement de Normandie» deux tableaux : une bataille» et une forge de maréchal.
Dans le cabinet de l'électeur Palatin » quatre tableaux : la promenade-de quelques dames et cavaliers auprès d'une fontaine ; une chasse avec une danse de dames et de seigneurs ; un paysage avec figures ; un manège avec beaucoup de figures et plusieurs beaux chevaux.
Chez le prince Charles» k Bruxelles» un grand tableau avec beaucoup de figures.
A Gand» chez M. du Bois» un beau pafysage avec des figures.
Dans la même ville» chezM. Baut, chanoine : l'Ange qui annonce la naissance de Jésus-Christ aux bergers; c'est une répétition du Hième aue possède M. le comte de Vence, à Paris ; et un autre
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paytaige avec figures chez M. Baot , négociant dans la même ville, el frère du chanûbe.
Chez le prince de Hesse, six tableaux : une église pillée par les gens de guerre ; une chasse au vol ; un paysage avec une petite misore; un autre dans lequel est un cheval qui pisse ; un paysage avec une charrette chargée de foin ; un autre paysage oii est une charrette vide.
Ghes le comte de Wassenaer, à La Haye» un marché aux chevaux ; son pendant est un jeune garçon qui présente un cheval à dea personnes distinguées. Ches M. van Slingelandt, receveur général de la HoUandey deux tableaux : l'un représente un manège prèsduipiel est arrêté un équipage attelé de six chevaux, l'autre est nne vœ.de la ïner» avec beaucoup de figures et des chevaux le long du rivage. Ghes M. van Slingelandjt, conseiller à la cour de Hollande, un paysage avec figures et animaux. Chez M. Fagel , trois pajfsages avec figures et animaux. Chez M. Lormier, vingtdeox tableaux : un port de mer d'Italie ; un campement d'armée ; un départ de chasse au vol ; une collation de chasseurs ; un retour de chasse ; une rivière chargée de bateaux ; une rencontre de soldats ; un petit paysage avec figures et chevaux ; la boutique du maréchal, des chevaux avec leurs selles, dans le fond du tableau un camp et des troupes ; un manège ; autre manège, et sur le devant nne femme qui fait de la galette ; une promenade à cheval et à pied^ une chasse au cerf; un camp où Ton ferre des chevaux; la mort de Pyrame et de Tbisbé; T Ange qui annonce aux bergers la naissance dé Jésus-Christ ; des bourgades en feu et des soldats qui pillent ; une assemblée de paysans qui se présentent pour tirer à la milice ; une foire aux chevaux ; une bataille sur le haut d'une mo(ntagtte. Chez M. van Héteren, un manège oti l'écuyer donne leçon à quelques seigneurs i un village pillé, dans le fond da taUeau on voit bhUer des mais<»is, etc.; une bataille; un moulin en feu, et un abreuvoir avec beaucoup de chevaux. Cher M. HalfAVassenaer, une chasse au vol ; un paysage avec desfigurea et dea chevaux ; un départ pour la chasse. Chez M. Yerschurmg, «a ^rand port de mer où l'on décharge et embarque des marchandises, beau tableau et nombreux pour la composition ; la chasse au vol, et une vue le long de la mer, avec figures et chevaux. Chez M. van Brémen, un paysage avec des figures et des animaux, et un autre représentant Thiver. Chez M. vander Linden van Slingclandt, à Dort, un chasseur
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à cheval accompigné d'iin cUen de chasae ; le fond est «n bcaa paysage.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, une bourgade, incendiée et pillée par des soldats ; une rencontre vive d'officiers ; im cavalier avec son armure ; un autre de même grandeur ; une bohémienne qui dit la bonne aventure ; un chariot de poste avec figures; une voiture chargée de foin ; un homme et une femme assis dans une grotte ; un paysage orné de figures et d'animaux, et un rivage de la mer ; un chariot , et plusieurs figures qui sont à prendre des rafraichissemens. Chez M. Lubbeling, un retour de la chasse ec. an cavalier armé.
À Rotterdam, chez M. Léers, la course de chevaux ; des cavaliers à cheval ; une école de cavalerie ; une assemblée de paysans; plusieurs chevaux et d'autres animaux. Chez M. Bisschpp , des chevaux que l'on mène à l'abreuvoir; un campement de troopea, et un retour de la chasse au vol.
Et chez M. Caûwerven , à Middelboui^, trois petits tabl^ax très-jolis et très-pîquans de ce grand peiptre.
HERMAN SWANEVELT,
Elèite de Claude le Lorrain.
On ne sait en quelle ville Herman Swanevelt prit naissance vers l'an 1620 j on ne sait pas plus qiielle était sa famille : les Hollandais, qui çmt écrit la Fût des Peintres de leur pays* n'ont point parlé de cet artiste. Gomille de Bie, écrivain flamand, fait en général l'éloge de ce peintce ; mais it ne nous en af^rend rien de particulier. On croit qu'il eut pour maître Gérard Donw; ce qui est certain, c'est qu'il alla fort jeune à Bome : il y trouva beaiicoup de jeunes gens de son pays qui étudiaient comme lui la peinr ture. Au lieu de les rec|iercher pour perdre son temps avec eux, il les évitait; ils ne purent le voir que le crayon à la main et dessinanit des vues ou des ruines autour de Rome. Cette vie farouche et re-
tirée lui fit donner ienomd'frmtfe-; et ses talens^ celui d'Erman d'Italie : il faut quelquefois fuir le monde pour lui £tre plus utile.
Swanevelt était frappé de la beauté et des succès des ouvrages de Claude le Lorrain : il le choisit pour modèleet devint son élève. Les études et les réflexions quil avait faites et qu'il faisait continuellement d'après nature, aidé et souvent accompagné de son maître, mirent l'élève en réputation : il épia dans* les ouvrages de Claude le Lorrain cette fraîcheur et cette touche précieuse qui est dans la nature et dans les tableaux de ce grand peintre.
Hermap fut recherché et vendit cher ses ouvrages ; on les porta chez rétranger : on croit que cette réputation inspira quelque ja-^ busie au maître; mais ce ne pouvait être une jalouâe basse , puisqu'ils ne cessèrent point de se voir. Voilà tout ce qu'on a pu apprendre de cet artiste. Il est liiort à Rome sans qu'on puisse savoir en quelle année.
Quant à sa manière, il est imitateur de celle de son maître,: il ne l'a pas égalé dans le paysage, mais il peignait mieux que lui les ligures et les animaux.' Il a gravé à l'eau-fèrte avec distinction. On recherche les épreuves des planches de sa main ; ses ouvrages sont assez rares, excepté en Italie.
On voit chez M. le duc d'Orléans, deux tableaux de Swanevelt : l'iinest la vue du Campo VoccinOy et l'autre un paysage' dans lequel il a peint des bergers et d^s bergères qui font paître leurs troupeaux.
JEAN-BAPTISTE VAN DEYNUM
Ce peintre habile en minatura et à la gouache, naquit à Anvers et 1620 ; né de parens riches, il eut toqt le temps d'étudier et de perfectionner son talcQt avant de paraître dans le public. On fi|t surpris de voir ses belles compositions peintes à la gouache avec une intelligence surprenante : il fs^sait bien le portrait dans le même genre. Tout ce qui était de ce peintre fut enlevé pour les cours d'Espagne et d'Allemagne ; la Flandre a conservé peu de ses ouvrages.
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Il quitta la charge de capitaine des bourgeois à Anvers pour travailler plus tranquillement. On ne sait rien de sa mort.
^iViVBpB
ADRIEN YERDOEL,
É/è»e de Rembraùdt.
Verdoel naquit au-delà de la Meuse : H eut pour nndtre Rembrandt ; on prétend aussi qu'il avait été élève de Bramer ec de Witte. Il a suivi, la manière de Rembrandt ; il était plus noble et plus spirituel dans ses compositions que son maître, et peutnètre dessinateur plus correct. Il avait de grandes idées, composait biea et coloriait avec force. Verdoel était poète et membre de |{A«torieà (1) de la ville de Ylissingbe : cette société lui adjugea le prix prjoposé dans Tannée 167$. Il avait fait une pièce en vers ; on n'en dit pas le sujet. Après avoir travaillé long-temps avec succès, il quitta dans sa vieillesse la peinture pour faire le commerce de tableaux.
M. Verschuring, a La Haye, possède un tableau de Verdoel^ il représente Jésus-Christ qui chasse le Démon fiors du temple.
BARTUOLOMÉ BRÉENBERG.
Bréenberg, connu en France sous le nom de Bartholomé, naquit à Ulrecht vers Fan 1620. On ne sait qui fut son maître, ni en quel temps il fut en Italie, où il a formé sa belle manière, et où il a presque toujours étudié les ruines et les beaux paysages des environs de Rome. Les ouvrages des grands peintres d'histoire, et ceux des meilleurs paysagistes ont été ses guides et ses modèles. Il a joui de son vivant d'une grande réputation. Oa
(1) Société littéraire.
Be 110116 appraMi rien de plus de sa vie -, on sait qu*il est niort jeune, en 1660, sans savoir le lieu de sa sépuluire.
Les ouvn^es de cet artiste sont plus connus en France qu' en Flandre et qu'en Hollande, oii ils sont fort rares. C'est un peintre précieui: dans ses petits ottvmges. U na consente de son pays que la finesse de la touche ; ses sajet9 et ses figures sopt nobles; son paysage est traité comme ses figures, avec beaucoup d'art et de vérité, tes paysages qu'il a peims étaient presque toujours enbeUis de débris d'architecture ; ses figures représenuient assez souvent des sujets d'histoire. On en^voit dans ce genre de composés QOBune œm des plus grands maîtres ; il était cependant borné aux petits tableaux. Quand il voulait peindra en grand, il était moins correct ; sa touche n'était ni si précieuse^ ni aussi spirituelle; on remarque même un vide dans ses compositions. U voulut d'abord imiter Bamboche, et il tomba dans le noir ; mais il a peint dans la suite des tableaux clairs et vigoureux : ces derniers ont beaucoup d'effet et sont les plus estimés. Il grava à l'eau-forte le paysage avec la môme, intelligence qui se trouve dans ses dessins, et l'on en recherche les belles épreuves qui ne sont pas connues. Voici quelques-uns de ses tableaux les plus
Dans le cabinet du roi, un paysage dans lequel sont représentés Mercore et Argus ; un homme qui Joue du hautbois assis dans une grotte.
Au Palais-Royal, un paysage avec de l'architecture ; un cavalier sur nn cheval pie, et un homme qui garde des chèvres ; un paysage ; un berger avec un troupeau de moutons et de chèvres ; un paysage dans lequel est une tour ^sur une élévation, des figures et des animaux; un paysage où parait une montagne couverte d'arbres, sur le devant plusieurs figures ; un saint Jean qui prêche dans le désert.
A Paris, chez M. le comte de Yence, un grand tableau, paysage et architecture avec beaucoup de figures : le sujet représente notre Seigneur et le Gentenîer ; c'est un^ grande composition et d'une belle exécution.
CShez M. Blottdel de Gagny, sept petits tableaux précieux et pîquans ; paysages à nu d'architecture et de figures.
Qiez M. de la Bouéxière, un tableau capital pour le nombre de figures; on y voit Joseph qui fait distribuer du ,blé en Egypte; un autre paysage, et une femme tirant de l'eau à un puits.
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Chez M, de Gaigaat, quatre paysages; dont deux petits très-fias.
Un petit paysage chez M. le maréchal dlssenghien.
Et chez M. lé Noir, un petit paysage avec figures et animaui.
A La Haye, chez M. d'Acosta^ une architecture ruinée dans un beau paysage et plusieurs figures. Chez M. Yerschering, une autre ruine avec des figures. ChçK M. van Brémen, des ruines de Borne avec 'figures.'
A Dort^ chez M. vander Ltnden van Slingelandt, un tableau capital; il représente Diogène qui dît à Alexandre de ne lui pasôter le seul bien qu'il ne peut lui donner, qui est la lumière du soleil.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, Diane au bain, et un saint Jean prêchant dan^ le désert.
JEAN ET ANDRÉ BOTH
Elèçis (f Abraham Bloetnaert.
Ces deux frèresnaquirent à Utrecht ; ils commencèrent le des* sin sous leur père, qui peignait ^ur verre, mais ils furent confiés .9 Abraham Bloemaert qui les mit en état de voyager sur le produit de leurs ouvrages.
(is partirent en;scmble, quoique jeunes^ étroitement liés, et iifijop
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se quittèrent qu'à la mort. Us traversèrent la France et s'arrêtèrent à Borne. Jean Both prit Claude le Lorrain pour modèle ; il étudia sa manière recherchée pour la fraîcheur et Tîntelligence^ et André s'attacha à la manière de Bamboche.
On vit dans Bome ces deux frères peindre ensemble avec distinction. Jean peignit le paysage, et André les figures et les aniniaœt : il semble que leur union se soit répandue dans leurs ouvrages ; on ne soupçonne jamais que leurs tableaux soient faits par deux mains différentes. Les figures ne détruisent point le paysage, et le paysagiste a souvent sacrifié quelques parties pour faire valoir les figures. La figure dans les tableaux de Both avait plus de mérite que dans les ouvrages de Claude le Lorrain,, et ceux de ce grand maître n'empêchèrent pas que Ton ne cherchât à en ^ voir de ces deux frères.
Leur amitié constante ne piouvait être interrompue par un accident, plus funeste que celui-ci, à Venise. Connue ils venaient de souper avec quelques-uns de leurs amis, André tomba dans un canal où il se noya, en 1650. Jean Both ne put rester dans un pays oii il avait perdu un frère qui lui était extrêmement cher ; il quitta l'Italie et retourna à Utrecht, toujours frappé de la mort de son frère auquel il ne survécut que fort peu de temps.
Leurs ouvrages sont plus répandus en Italie que dans leur pays ; ik étaient recherchés de leur temps, et n'ont rien perdu de cette estime due aux belles choses. Leur paysage est frais et piquant, d'une belle entente; les passages de lumière au travers des forêts sont étincelans et frappés avec jugement ; tout ce qu'ils ont peint est d'un beau fini ; on reconnaît aisément la grande facilité qu'ils avaient à opérer. .
Les figures d'André ont la finesse, le dessin et la couleur de celles de Bamboche qu'il a bien imitées. On reproche à Jean Both d'avoir tanné sa couleur en touchant le feuille de ses arbres avec un jaunâtre un peu safiran : ce défaut n'est point général ; il s'est corrigé, et plusieurs tableaux en sont exempts et lui ont acquis le nom de Both d'Italie.
Gomme la plupart de leurs ouvrages sont e? ce pays, il s'en trouve peu en France. Il y en a trois dans le cabinet de l'électeur Palatin : un Argus eiidormi par les sons de la flûte de Mercure ; on autre paysage avec des .figures, oii. l'on voit encore Argus, Junon et Mercure, et un troisième paysage par le même. Mais le plus beau et le plus capital, connu sous le nom du testament de Both,
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se Toyait chei M. de Jode, à La Haye; il avait sii pieds de haut et large à proportion ; il représente un beau paysage; les Ggures sont un Mercure qui trompe Argus; il n'y a rien i désirer dans ce morceau : la couleur» l'intelligence, la correction et la finesse dans les figures le rendent supérieur à tout ce que ce maître a fait ; c'est le sentiment de tous les artistes qui ont parlé de ce tableau.
On connaît encore quelques tableaux de Jean et d'André Both dans les cabinets de la Hollande. A La Haye, cbe£ M. le comte de Wassenaer» un paysage avec des troupeaui d'animaui. Chez M. Fagel, une grotte et une vue d'Italie avec quelques paysans. Clies M. d'Acosta» un paysage avec des figures par Podemburg ; des oiseaux moru et d'autre gibier. Chez M. van Brémen , deux, paysans qui chantent» par André Both.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt» trois paysages avec des figures et animaux par André Beth.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, deux paysages avecligures.
A Rotterdam, chez M. Léers, plusieurs enfans qui suivent un joueur de musette , par André Both ; et chez M. Bisschop, dès paysans qui jouent aux cartes, par le même.
N, LUYKS. .
Van Hoogstraeten nous fait connaître ce peintre dans une de ses lettres, datéede Vienne, le 9 aoât 1651 . Voici ses termes: Ott fùms annonce un Sàndrart, le plus célèbre de$ pemires d' Allemagne ; eon arrivée fait du bruit. Il t>ieni chez Vempereur pour y acquérir de la gkrire; sans doute qu'il cherchera à surpasser le premier peintre de Sa Majesté : ce premier peintre est Luyks. Nous savons qu'il était peintre d'histoire et de portrait , mais nous ne pouvons assurer qu'il fut phis habile que Sàndrart ; nous n'avons rien vu de lui. y an Hoogstraeten n'en parle plus dans aucun de ses écrits.
^tBOÊ
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JEAN-BAPTISTE WÉENINX,
Élève S Abraham Bloemaeri.
16St.
i, né à Amsterdam en 1621» était fib de Jean Wéeninx » bon architecte» connu sons le nom de Jean avec le talent. Il perdit de bonne heure son père, sans avoir pu profiter de ses leçons; sa passion ponr la lecture détermina sa mère et ses tuteurs à le placer chez un libraira pour lui faire apprendre le commerce de livres » mais Wéeninx abandonna la lecture et les livres pour griffonner et dessiner des figures et des animaux. Les remonstrances du libraire ne purent le faire changer; on le renvoya chez lui» et on le plaça ch^ un marchand drapier» où il ne réussit pas mieux que chez le libraire. 11 dessinait toujours^ et si Ton exigeait autre chose de lui» il le faisait de mauvaise grâce et avec dégoût. Enfin sa mère, qui l'aimait beaucoup» déféra au penchant de son fils ei le mit châb Jean Micker» peintre médiocre, où il ne resta que juscp'à ce qu*il eut l'occasion d'entrer chez Abraham Bloemaert : il s'y appliqua à l'étude de son art. Il ne perdit pas un instant à dessiner d'après nature des ruines» de vieux châteaux, des masures» des granges ; tout ce qui lui parut pittoresque fut rendu avec intelligence sur le papier. Ses essais plurent à son maître et aux connaisseurs» qui prédirent» si c'est là deviner» qu'il serait un jour un grand homme. En quittant cette école» il passa encore deux ans dans celle de Nicolas Moyaert. La manière de ce dernier Ini plut beaucoup ; il la sut imiter de si près» que l'on ne put distinguer l'élève d'avec le maître. U le quitta bientôt pour travailler seul ; ce ne fiit pomt la témérité d'un jeune homme : il fit plusieurs tableaux qui furent bien payés.
Wéeninx» pour lors âgé de J 8 ans» pensa à un établissement : l'amour y eut beaupoup de part. II demanda en mariage la fille de Gilles Hondekoeter, paysagiste ( grand-père du peintre du même nom, qui a excellé à peindre des oiseaux ) ; elle lui fut accordée , mais cette passion satisfaite eut bientôt à combattre celle qu'il
avait toujours d'aller à Rome* EnGn, au bout de quatre ans, et la résistuDce était honnête, il céda à l'envie qu'il avait de passer les Alpes. Sans prendre congé, il quitta sa femme «t.son fils âgé de quatorze mois. Sa femme fit chercher inutilement son mari; elle se .souvint de l'avoir entendu parler souvent du voyage de Rome* Elle en fit part à ses parens ; on fut aprè;» lui par des routes différentes et on le trouva à Rotterdam. Il retourtia auprès de sa femme.. On fil quelques tentatives pour tâcher de le détourner de son dessein» mais sans fruit. On convint enfin de part et d'autre quç le. voyage d'Italie aurait lieu, moyennant promesse de quitter Rome 'et de se rendre chez lui après quatre mois d'absence. Wéeninxs'cmbarqi|a et arriva dans cette capitale si désirée. Il vit à]a hâl^ tontes les merveilles des anciens et des modernes : il fut inscrit sur la liste académique, et sumommé le Hoôhet, parce qu'il parlait avec un son de voix aigre. Il travailla avec le plus grand sœcès. L^ principaux de Rome recherchèreiit ses ouvrages. Le cardinal Pamphile l'attira chez lui; il se l'attacha, lejdoroma son pçii^tro, lut fit une pension outre le prix 'qu'il lui paya de ses tableaux. Il lui procura la conduite de plusieurs ouvrages jiour le pope. Quatre années s'écoulèrent aÎQ^r sans qu'il pût obtenir son congé. Les lettres de sa femme enfin le touchèrent : un désir aussi fort- que celui qu'il avait eu de revenir le pressa de retourner. Le cardinal voulait qu'il engageât sa femme à passer en Italie avec sonfils, lui promettant de se charger de procurer à ce fils un état honorable dans l'Église. Wéeiûnx écrivit , pressa* sa fenune dé partir ; enfin elle y consentit. Elle donna avis de son départ et' delà roule qu'elle comptait prendre. Cette nouvelle fut reçue avec joie; il en fit part à son protecteur, qui écrivit de la part du pape à tous les nonces qui étaient sur la route de recevoir et traiter M"« Wéeninx avec distinction, de là faire conduire jusqu'à Rome sans qu'il lui en coûtât rien.
Wéeninx attendait à chaque instant sa feiimie à Rome ; mais les parens de la femme, qui étaicm protcstans, la dctertninèrcnt à ne point faire ce Voyage, en lui- représentant son mari infidèle peut-être, et leur fils, sous prétexte de conversion, enfermé pour jamais dans quelque colfége, et elle dans quelque couvent.
Ces idées l'effrayèrent, et elle écrivit à son mari qu'elle ne pouvait se résoudre à quitter ^a patrie et sa famille ; qu'elle le conjurait de revenir, et que s'il n'avait aucune amitié pour elle, il devait tout à son enfant. Celte dernière lettre, pleine de tendress»e»
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flétenittiia Wéenini à partir de Rome. Il laissa dans sa chambrt mie lettre pour le cardinal ; il lui faisait ses excases et lui promettat de retourner au bout de trois mois. Il arriva à Amster* dam.
Les amateurs de cette grande ville ayant vu des tableaux de Wéeninx, s'empressèrent pour en obtenir. Les trois mois passè-i reat et autant d'années, et ne finirent pas ses occupations renaissantes. Notre peintre reçut des lettres pressantes de tlome; mais sa femme, ses amis et son beau-frère qui demeurait à Utrecht» rengagèrent à rester et à aller demeurer à Utrecht. La situation agréable et saine de cette ville l'y détermina : il fut également employé. Les seigneurs le visitèrent, et l'agrément de son esprit le fit autant rechercher que son talent. Il vécut ainsi long-temps dans l'intention de revoir Rome, mais à la fin il abandonna ce projet. S'étant aperça que les visites des grands ne sont tout au plus propres qu'à détourner les artistes de leur étude, il se retira au château de Huys-Termeyen, près du bourg d'Hoor, à deux lieues d'Utrecht, où il regretta le temps qu'il avait perdu avec eux, et se livra entièrement à l'étude de son art. Il jouit peu de cette tranquillité, n mourut trois ans après, en 1660, fort jeune ; il n'avait €fae 39 ans.
On ne peut presque donner bue idée juste de la manière de ce peintre ; il est regardé comme le seul qui ait également entendu tous les genres, l'histoire, le paysage, le portrait, les animaux, les lîvières chargées de bateaux, les marines et des fonds meublés de bourgs et de villages, etc: On fut un jour étonné de le voir peindre un tableau de défi avec le célèbre van Aalst, qui représentait, comme lui, des animaux morts, et avec Emmanuel de Witte, habile à peindre l'architecture et savant en perspective : on ne décida rien en faveur de ces trois artistes, mais on donna l'avantage à Wéeninx, parce qu'il réunissait les talens des deux autres. n est étonnant à quel point ce peintre entendait la théorie et la pratique de son art ; aussi entreprenait-il tout, et l'exécution avait toujours un grand succès. On a vu de lui un portrait peint avec les doigts qui avait beaucoup de force, de fraîcheur et de ressemblance. Wéeninx excellait dans chaque genre comme ceux qui ne s'étaient distingués que dans un seul. Plusieurs de ses ta* Meaux en petit sont très-finis ; on les prend quelquefois pour être de Mieris ou de Gérard Douw. Dans le cabinet de M. David Amori, en Hollande, se voyait en ce genre l'Enfant prodigue livré
TOMl II. '^
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aux plaisirSy et un autre nou moins précieux à Amsterdam, dans te beau cabinet des héritiers de M. Wiltscbat. Il a peint assez souvent en petit, mais ces tableaux sont dispersés chez les étrangers, c'est ce qui fait qu'ils sont si rares dans sa patrie. Il préférait par goût de peindre en grand, et ses grands tsdbleaux sont plus communs. Quand on louait ses talens, il répondait qu'U s'en faJlaxi bien qu*il eût rendu sur la toile tout ce qu'il avait dans Vesprii . Les tableaux de Wéeuinx tiennent un rang honorable dans les plus beaux cabinets.
On voit de lui à Paris, chez M. de la Bouexière, un grand tableau avec des animaux; il est des meilleurs de Wéeninx et de son bon temps.
Chez M. Blondel de Gagny, un beau paysage dans lequel il y a un berger qui fait remarquer à une bergère des animaux qui font Tamour, et un retour de chasse.
Chez M. de Julienne, un tableau oii sont groupés avec une grande intelligence des animaux tués, un lièvre, un paon, etc.; le fond est un paysage avec de l'architecture.
Chez l'électeur Palatin, une jeune fille endormie, auprès d'elle est un chien ; deux autres tableaux qui représentent des oiseaux morts ; deux autres encore d'oiseaux et de gibier, et quelques chiens de chasse ; dans un autre, un chasseur et son chien qui garde son gibier v dans un autre, une femme endormie sur les bords de la mer et un chien auprès d'elle qui semble la veiller.
A La Haye, chez M. Lormier, une vue des environs de Rome : des débris d'architecture et des figures ; dans un autre, des personnes qui marchandent du gibier; dans un autre, un port de mer d'Italie, des figures et des animaux qui sont de Ber^iem, et un paysage avec ruines et des figures de Berghem.
A Dort, chez M. vandèr Linden van Slingelandt, un port d'Italie et une belle architecture de ruines, tableau capital de ce peintre. A Amsterdam, chez M. Braamkamp, un lièvre et un coq, et d'autre gibier, et une oie qu'un chien tient par le cou. Chez M. Leender, plusieurs oiseaux morts. Chez M. Lubbeling, un lièvre mort entouré de gibier et des attributs de la chasse ; des oiseaux morts de toute espèce, et un autre de même grandeur oii sont aussi des oiseaux morts.
A Rotterdam, chez M. Leers, un grand tableau représentant un marché d'Italie où l'on vend toutes sortes de volailles et de gibier.
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El chez M. Ganwenren, à Middelboorg» une belle Tue de Borne arec les ruines les plus remarquables.
DAVID BÉEK ,
Elève JP Antoine van Djck.
SeloB GomUIe de ^Bie, Béek naqoil à Delft, le 25 mai 1621 ; il cot pour maître Antoine van Dyck ; il devint un des meilleurs élèves de cette école» et dans la suite un des plus heureux. Béek gagna l'estime des grands et de Charles l"', roi d'Angleterre. U fut cbcNsi pour enseigner le dessin au prince de Galles, aux ducs dTorck, de Glocester et au prince Bobert. Après avoir vécu quelque temps à la cour de Londres» il passa successivement à celles de France» de Danemarck et de Suède. La reine Christine le reçut avec distinction ; elle lui fit des présens considérables avec une pension annuelle» et le nomma son premier valet de chambre.
Béek reçut de la reine une commission honorable et qui lui procura de grandes richesses. Il eut ordre d'aller dans toutes les cours de l'Europe pour y peindre des rois» des princes et d'autres per8<Mmes dignes de l'attention de cette grande princesse. Le peintre portait un grand nombre de portraits de la reine qu'il avait peints et dxM il fit présent à plusieurs princes.
Après avoir passé dans les cours de France» d'Italie» d'Allemagne et du Nord» 3 retourna en Suède» où on lui fit le meilleur accueil» et on le loua de sa conduite. Outre les lettres écrites à sa gloire par toutes les cours oii il avait exercé son talent» il avait reçu plusieurs riches présens» et entre autres neuf chaînes d'or avec autant de médailles. La reine lui en avait donné une avant wa départ.
Il lui arriva une aventure en passant par l'Allemagne; on ne nomme pas la ville . Béek se trouva si mal dans son aubeif e qu'on le crut mort ; on le déshabilla» il Ait mis sur la paille. Ses laquais donnèrent des marques de la plus grande douleur de la perte de leur maître ; mais pour se consoler apparemment» ils se mirent à
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bohre. Un d'eux, déjà ivre, prit un verre de vin et dit à ton camarade : Je vais faire boire un coup à notre maître; il aimait biei le vin lorsqu'il était vivant. En même temps, il lève la tète du prétendu mort, Todeur du vin et quelques gouttes qu'il avait avalées lui firent ouvrir les yeux; le domestique ivre, oubliant que son maître était mort, lui fit avaler ce qui restait dans le verre ; peu à peu Béek revint à lui, et de mort il se leva parfaitement guéri.
On ne sait pas pourquoi il demanda la permission de se retirer dans sa patrie : la reine la lui refusa ; mais l'occasion du voyage que cette princesse fit en France enhardit Béek à solliciter encore son voyage en Hollande. Il obtint enfin un congé pour quelques semaines, avec promesse de sa part de ne point dépasser le temps prescrit. U partit bien résolu de ne pas revenir. La reine lui écrivit pour le rappeler à Paris. Béek ne fit point de réponse et fut demeurer à La Haye, où il vécut peu de temps. Il mourut subitement, le 20 décembre 1656. Les auteurs hollandais soap« çonnent qu'il fut empoisonné.
Béek a peint le portrait dans le goût de son mattre, dont il a souvent fort approche. U avait une si grande facilité, que le roi Charles I*' lui dit un jour, en se faisant peindre : Parbleu, Béek, je crois que vous feindriez à cheval et en courant la poste.
Dans les voyages qu'il fit par ordre de la reine de Suède, il passa quelque temps à Rome. Il fut inscrit dans la bande académique et nommé ( à cause de sa magnificence } le Sceptre^'Or.
Ses portraits sont connus presque dans toute l'Europe et surtout dans les maisons royales.
GASPARD DE WITTE
Gaspard naquit vers l'an 1621 , dans la ville d'Anvers : on le croit frère de Pierre de Witte. Gaspard voyagea en Italie ; il j demeura long- temps. Il vint en France ; son talent y fut également estimé. D retourna à Anvers, ou il mourut sans qu'on sache en quelle année.
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Gaipard peignait le paywgê en petit ; supérieur à Pierre de Wicie, il ornait ses fonds de débris d'architecture ^ il coloriait bien d savait rtpandre de la vapeur dans ses ubleaux qui sont très-finis.
ADAM PYNAKER.
Ce peintre prit naissance en 1621, dans le bourg de Pynaker, entre Schiedam et Delft ; ses premiers maîtres sont inconnus : on sait qu'il alla fort jeuRO à Rome» où, non content d'admirer seor lement les ouvrages des grands hommes, il copia leurs plus beaux tableaux. Trois années furent employées à peindre et dessiner d'après nature et d'après l'antique ; il retourna ensuite chez lui et y donna des preuves des talens qu'il avait acquis dans ses voyages*
L'usage de ce temps-là était de meubler les appartemens de grands tableaux : il en orna les principales maisons ; mais au grand rq^t des amateurs, la mode a fait passer au grenier ces toiles que l'art rendait si gracieuses, pour y substituer de mauvaises tapisseries ou des lambris. On n'a pu sauver que les petits tableaux de chevalet de ce grand maître ; ils sont répandus dans les ca-. billets des curieux.
Le plus beau tableau et le plus capital de Pynaker. était dans le cabinet de M. Pierre de la Court vander Yoort, à Leyden : il représente un paysage d'une étendue de pays immense ; on voit sur une rivière une barque de transport avec une multitude de figures diflerentes, bien groupées, bien dessinées, d'une excellente couleur et touchées, avec, finesse.
Le talent de Pynaker était de peindre le paysage; il savait fairQ distinguer les différens arbres, tous variés de forme et de couleur : ses lointains et ses ciels sont vaporeux, ses oppositions et ses dégradations autant de traits de maître.
Pynaker mourut en 1673 dans une grande réputation.
Voici quelques-uns de ses tableaux conservés dans les cabinets de Hollande.
A La Haye, chez M. d'Acosta , dçux grands paysages avec des
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animaux. Ghei M. vao Brémen , deux paysages tràs-piquans avec des animaux.
A Dort, chez M. vander Linden yan Slingelandt, on paysage dans lequel le peintre a très-bien représenté un pays désert el quelques animaux.
Le prince de Hesse a de la m&ooe main un trèsrbeau paysage.
ALDERT VAN ÉVERDINGEN,
Élèvfi de Pierre Molyn.
Alderc Yan Éverdingen, second frère de César, naquit i Alcmaer en 1621 , et commença à s'^j^iquer à la peinture sous Boelant Savery , et depuis il fut chez Pierre Molyn. D avança à grands pas dans cette carrière et fit de si grands progrès sons ces deux maîtres , qu'il les égala et souvent les surpassa. 11 était presque universel; quoique le paysage, qu'A ornait de figures et d'animaux, ait été sa plus forte partie , il peigfiaît des marines et des tempêtes dont la vérité fait horreur. Là les vagues se confondent avec le ciel, ici elles se brisent contre des rochers qui semblent éclater et s'écrouler. Aucun peintre n'a sn représenter l'eau comme Im; les vagues se rencontrent et se brisent, l'eau s'élance en l'w , se réduit en brouillard \ on croit voir briller le feu répandu dsns s^s ciels orageux.
Quelquefois ses paysages sont agréables } il a représenté des forêts on la vue se perd dans les lointains. Une forêt épaisse où le soleil a de la peine à percer, ne laisse qu'une échappée de vue qni s'étend sur un horizon, et un beau ciel aussi bien coloré que léger. Il a souv^t £Edt des paysages où les sapins et les chutes d'eau faisaient l'admiration des connaisseurs. Un voyage qu'il fit sur la mer Baltique lui donna occasion de dessmer plusieurs vues du Nord. Il y profita du temps que l'on employait à remettre en étal un navire qui avait manqué d'être englouti avec ceux qui le mon^ talent. On doit \ ses voyages l'admirable variété qui règne dans ses tableaui^.
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ËTerdingen peignait ayec facilité ; assidu et prompt , il a fait beaucoup de taUeaux qui sont estimés. Sa couleur est excellente, les figures et les animaux d'.un bon goût de dessin ; il travaillait tout d'après nature. Ses dessins et ses études coloriées sont trèsrecherchés. M. Tonnemans, Hollandais^ en possédait plusieurs dans sa belle collection. Ce peintre était d'une conduite sage et réglée et avait de l'esprit. Ses bonnes mœurs et sa piété lui ont mérité une place de diacre dans Téglise réformée. Il mourut dans sa patrie au mois de novembre 1675.11 laissa trois fils, dont deux ont été des peintres assez célèbres. Yoici quelques-uns de ses tableaux.
A La Haye, chez M. Veschuring, deux paysages; dans un des deux on voit une chute d'eau.
Et à Rotterdam, chez M. Ksschop , un beau paysage avec des figures et des animaux.
HENRI ROKES,
SURNOMMA Z0R6 j
Eiève de David Teniers.
Zorg est né à Rotterdam en 1621 ; son père , Martin Rokes, était voiturier d'eau ; il cofiduisait sa barque destinée à transporter les marchandises de Rotterdam à Dort. L'attention qu'il avait dans sa profession et les soins qu'il donnait aux conmiissions dont on le chargait, lui firent donner le surnom de Zmfi (soin ou soigneux) ; le nom passa au fib et lui resta.
Henri devint élève de David Teniers; il conserva la manière de ce grand maître. Il travailla depuis chez WiDem (Guillaume) Buytenweg, qui peignait assez bien des sujets plus relevés et ce <p*on appelle des conversations. Zorg prit la couleur admirable de Vun et un peu de h composition de l'autre. Zorg peignit tantôt dans le goût de son premier maître et quelquefois dans celui du dernier ou de Brauwer. On cite de lui surtout deux tableaux : le premier représente une foire à ritalienne ; on y voit un grand nom-->
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bre de figures; sur le devant, une fenuoe qui étale sa boiitiqM remplie de plusieurs oiseaux , poulets , gibier, etc. Le second est un marché au poisson, avec des figures eo grand nombre ; on aperçoit. facilement que tout est peint d'après natore. Ces deux tableaux et plusieurs autres de lui se voyaient chez son neveu Henri Zorg , courtier à Amsterdam-
Les ouvrages de ce peintre se soutiennent auprès de ceux de Teniers. Il est étonnant qu'avec tant de talent il ait abandonné la pemture pour remplacer son père dans la profession de voîturier ; il est vrai qu'il ne laissa pas de peindre dans ses momens perdus jusqu'à sa mort, en 1682 ; il était âgé de 61 ans.
M. le comte de Yence possède à Paris un tableau de Zoi^ ; c'est une tabagie assex dans la manière de Brauwer.
A la Haye , chez M. Fagel , on voit un tableau de Zorg ; c'est «ne conversation agréablement traitée. Chez M. Lormier , une assemblée de paysans et une femme qui fait cuire du poisson dans une chaudière; chez M. d'Acosta,une fête de paysans; chez M. van Brémen , l'intérieur d'une chambre meublée avec godt, et trois figures.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp , un joli tableau représenK tant un repas de paysans.
^J^. V JS
CORNILLE DE MÂN.
De Man , né à Deift , en 1621 , eut de bonne heure l'envie de^ voyager. Il alla d'abord à Paris oii il resta un an , mais l'Italie lui tenait trop à cœur pour demeurer plus long-temps dans cette capitale. Il passa par Lyon et par la Lombardie ; il s'arrêta deux ans à Florence à travailler pour un seigneur riche qui l'aurait gardé plus long-temps, si Rome n'avait pas toujours été son but. Arrivé dans cette ville , si abondante en chefs-d'œuvre de tous genres , de Man y étudia plusieurs années sans relâche , et il ne qujtta Rome que pour aller à Venise , oii il ne manqua ni de protecteurs ni d'ouvrage ; mais pour pouvoir étudier particulièrement le Titien et les autres grands artistes, il évita pendant quelque temps
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rdBuence de ceax qui le redherchèrent. Il pa^sa neuf années audelà des Alpes , sans perdre de vue un seul instam ce qui pouvait contribuer à son avancement. Au bout de ce temps, il pensa sérieosement à retourner chez lui. Il se fixa dans le lieuile sa naissance, où il a travaillé avec assiduité jusqu à sa mort, qui arriva en 1706.
Un seul tableau de de Man suffit pour Timmortaliser ; il est placé dans la salle des chirurgiens de la ville deDelft : il y a représenté les chirurgiens et lesmédedns vivans de la même ville. Ce tableau est fort dans le goût et la manière du Titien, excellent guide pour ceux qui veulent peindre le portrait. De Man coloriait très-bien et disposait bien ses sujets. Il a aussi peint d^s tableaux des modes da temps ; on en voit quelques-uns chez des particuliers à Deift qui font désirer que le nombre en fût plus grand.
GERBRANT VANDEN EECKHODT,
Elève de Rembrandt.
Eeckhout naquit à Amsterdam, le 19 août 1621^ Son amour pour la jMsintnre fut secondé par les leçons de Rembrandt, qui le reçut chez lui, et qui eut le plaisir bien satisfaisant pour un maître de voir son élève faire les plus grands progrès dans son école.
Eekhout la quitta et se livra au public , qui aima ses ouvrages, parce quils approchaient de ceux de Rembrandt. Il fit un grand nombre de portraits en grand et en pied, très-ressemblans et d'une grande force de couleur ; celui de son père , qui était orfevre , étonna Rembrandt lui-même.
Ce genre plaisait moins à notre jeune artiste que celui de l'hisloîre ; il en connaissait les dégoûts ; il n y eut que le gain qui l'engagea quelquefois à s'y livrer. Il peignait l'histoire avec succès ; ses compositions sont riches et remplies de jugement. Il surpassa tous ceux de son temps dans le rare talent de marquer les différens caractères sur les physionomies. Deux de ses plus beaux ta^
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bleaux d'histoire te voient en Hollande : le premier représente notre Seigneur au milieu des docteurs, et l'autre l'Enfant- Jésus entre les bras du vieillard Siméon i ce dernier est chez M. Jacques Hinlopen.
Ce peintre a été fidèle imitateur de Rembrandt ; personne n'en a approché de si près ; il en avait les perfections et les défauts» l'expression et la force du coloris , mais le peu de correction dans le dessin et d'exactitude du costume. Il changea sa manière comme avait fait son maître : en peignant ses fonds, il les faisait beaucoup plus clairs que le premier, il mourut le 22 juillet 1^74, sans s'être marié.
L'électeur Palatin a de lui ce tableau de notre Seigneur au milieu des docteurs.
M. Lormier , à ]La Haye , un tableau dont le sujet est Abraham qui renvoie Agar et Ismaél. Chez M. Bikker van Zwieten , se voit notre Seigneur parmi les docteurs; chez M. Half-Wassenaar» la continence de Scipion; chez M. van Brémen, une femme quk cherche les puces de son chien.
Chez M. Leender de Neufville, à Amsterdam, une troupe de gens qui se réjouissent dans un corps-de-garde.
JOWS ( Gbobgks ) VAN SON.
Georges van Son , habile peintre de fruits et de fleurs » naquit à Anvers en 1622 ; ses tableaux sont recherchés et en grand nombre. U laissa un fils qui peignit dans sa manière et qui ne fut pas auHlessous de lui, quoiqu'il fAt son élève.
Le prince Charles possède à Bruxelles trois tableaux de van Son; l'un est un cartouche entouré de fleurs , les deux autres sont des fleurs et des fruits.
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EMBIANUEL MURANT,
Êlèçâ de Philippe JVouwermans.
Maram doit ta nûssance à la ville d'Amsterdam ; il y naquit le Sa décembre 162d. Heoreu dans le choix qu'il fit en prenant PUUppe Woowermans poiùr maître, il sut mettre à profit ses dispositions naturelles et les leçons de cette excellente école dont il sortit habile quoique encore jeune.
En état de pwattre par lui-même, il voyagea surtout en France» 4m 3 a beaucoup peint; il parait qu'il avait encore parcouru quelques provinces sans se fixer. Il retourna dans sa patrie et fut s'étaUir à Lewarde en Frise » où son talent fut fort recherché et ou il mourut en 1700.
Tous les taUeaux de Murant représentent des bourgs , des villages et des vues de Hollande, des masures, des châteaux minés ; tout ce qu'il a peint surprend pour le fini $ on peut avec la loupe compter les pierres et les briques : il égala en patience le câèbre vander Heyden. Ce fini n'est point aux dépens de l'accord des couleurs; les teintes différentes, grises et rougeâtres, placées avec art, donnent à ses tableaux des tons chauds et pétillans. Le temps qu'il mettait à faire un tableau en rend le nombre petit et ^ort rare ; on n'en voit que chez les princes et les riches. Son frère, David Murant , avait chez lui , à Amsterdam , la meilleure partie de ses ouvrages ; on les voyait aisément, mais il n'était pas aisé de les acquérir. M. vander Linden van Slingelandt possède à Dort un taUean de notre artiste , c'est la vue d'un bourg de Hollande; sur le devant est une maison ; rien n'est plus fini que ce morceau.
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W ALLER ANT VAILLANT
Elève d*Erasme Quellyn.
Vaillant y ainsi que ses quatre frères, naquit à Lille en Flandre en 1623. Il quitta le lieu de sa naissance pour chercher un maître à Anvers» ville alors très-renonunée par le grand nombre de ses habiles artistes; il y choisit Erasme Quellyn. Reçu dans cette école y il s'attacha à tout ce qui pouvait l'instruire; secondé par la nature, il devint bon dessinateur et grand peintre. Le portrait lui parut le plus propre à lui procurer une fortune rapide : il commença et il réussit. Ses succès portèrent ses amis et sonmaftre à lui conseiller d'aller à Francfort pendant le couronnement de l'empereur Léopold ; on savait combien cette auguste cérémonie y attirerait de princes étrangers et d'autres personnes de distinction.
Wallerant Vaillant partit , et y fut sans pourtant oser se flatter de tous les avantagesqu'il y trouva;il eutl'honneur de peindre l'empereur. Ce portait, aussi ressemblant que bien peint, lui procura de faire les portraits de la plupart des grands seigneurs, des ambassadeurs et d'une infinité de particuliers. 11 fut accablé de travail et n'aurait jamais fini , si le maréchal de Grammont ne l'avait engagé à passer avec lui à la cour de France. Il suivit ce seigneur qui le présenta à la reine : elle lui fit faire son portrait, celui de la reine-mère et celui du duc d'Orléans. Il réussit, et toute la cour se fit peindre. Il passa quatre années fort occupé; comblé de richesses, il retoumu fixer sa demeure à Amsterdam, pull est mort, en 1677.
Vaillant l'ainé est le premier qui ait gravé en manière noire. Le prince Robert, grand-amiral d'Angleterre, qui a trouvé ce secret, lui en fit présent, sous promesse qu'il ne le communique* rai ta personne. L'artiste promit et garda sa promesse, et sans une aventure qui lui arriva , nous serions peut-être encore obligés de le chercher.
Vaillant se servit d'un pauvre vieillafd pour hacher ou préparer ses planches de cuivre. La charité du peintre alla jusqu'à
prendre chez lui le fils da bon-homme en qualité de domestique. Geluî-ci vit son père cacher jusqu'aux outils qu'il employait à ses cuivres , dans la crainte que l'on ne s'aperçût de sa manœuvre et de peur d'inquiéter un maître à qui il avait tant d'obligation. Le filSy moins délicat , n'eut pas de peine à succomber aux offres que d'autres lui faisaient pour apprendre ce secret. Il prit un jour son père à part , et après quelques menaces, il lui dit qu'il allait partir pour ne jamais revenir ; le vieillard savait combien son fils était libertin , il voulut éviter de plus grands dangers ; il craignait que ce fils ne se perdit , il lui montra tous les outils et leurs usages. Celuici ne tarda pas à vendre son secret à tout le monde ; il gagna beaucoup 9 et ce gain , au lieu de l'enrichir , le conduisit à une débauche excessive et enfin à la dernière misère. Cette gravure tomba dèslors entre les mains des artistes médiocres, et ne s'est relevée que depuis Smith , Anglais , qui l'a poussée à sa perfection.
JACQUES VANDER DOES
Élèçe de Nicolas Moyaert.
Vander Does était né à Amsterdam le 4 janvier » et selon d' autres le 4 mars de l'année 1623, d'une famille aisée et distinguée. Son grand-père avait rempli la place de premier secrétaire, et son père celle de secrétaire de la chambre de^ assurances. Trop de bonté raina ton père ; il se fit la caution d'un, particulier qui manqua. Cet accident ayant été suivi de la mort du père , il fut arrêté dans la famille de donner aux pupilles des maîtres pour leur enseigner des arts honnêtes. Jacques vander Does fut placé pendant quelques années chez le peintre Nicolas Moyaert, qui le mit en état de voya- ^ sur le revenu de son talent.
A l'âge de vingt-un ans , vander Does quitta la Hollande » fut à Paris, et de là à Rome. En entrant dans cette capitale, les premières personnes qu'il rencontra furent des jeunes peintres, dont qodqoes-uns, qui étaieul de son pays, le reconnurent et le forcèrent d'entrer dans un cabaret. La rencontre était heureuse; il
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n avait pas le sou, ec dans la crainte de mourir de faim, il allah s'engager dans les troupes du pape. Cette résolution fit éelater de rire toute la troupe; ils Ten détournèrent et lui promirent de ne point l'abandonner. U fut initié le même jour dans la société académique , qui le nomma le Tambour à cause de l'idée qu'il avait eue de s'enrôler et à cause de la médiocrité de sa taille. On fit un souper gras qui lui fit oublier toutes ses peines. 0 commença dès le lendemain à régler ses études et à suivre » le crayon à la main , les beautés du d^anset du dehors de Rome. Plusieurs années s'écoulèrent ainsi sans ralentir son ardeur. Les ouvrages de Bamboche lui plurent ; il sattacha particulièrement à la manière de ce peintre. Il fut heoreu dans ce choix , puisqu'il approcha de fort près du talrat de ce maître. U aurait bien fait de prendre en même temps le caractère enjoué et doui de celui qu'il cherchait à imiter en peinture. Il devint insupportable à ses meilleurs amis par son humeur bizarre et mélancolique; non-seulement il eut le tort de fuir ses camarades ^ mais ils s'aperçurent que c'était par la jalousie qu'il avait de leurs succès. Il en travaillait davantage pour les surpasser; but trèscstiniable quand on ne passe pas les bornes de l'ânulation » mais il la poussait jusqu'à la haine contre ceux qu'il croyait plus habiles que lui . Enfin , abandonné et détesté de Ions ceux qui le connaissaient , il fut obligé de retourner dans sa patrie.
La mort de sa mère le détacha d'Amsterdam ; il iut demeurer à La Haye avec sa sœur, qui eut soin de lui jusqu'à ce qu'il eût épousé la demoiselle Marguerite Boorfers. Cette fille riche aimait fort la peinture ; elle dessinait très-bien , et lui donna quatre garçons : elle mourut peu de temps après , en 1661. La perte de cette temne estimable lui causa beaucoup de chagrin. Veuf avec quatre petits enfans et la perte de 700 florins de rente viagère qui cessèrent avec sa femme, il eut recours à sa sœur qui retourna chez lui pour élever ses neveux. Rien ne put consoler notre artiste. Après quatre années d'une espèce de langueur qui dégénéra dans une inaction presque totale , sa famille craignit avec raison qu'elle ne le conduisît à la mort ou à la misère : on chercha à l'occuper pour l'en garantir. On obtint pour lui la place de secrétaire à Slooten , près d'Amsterdam, il eut honte de se voir réduit à cet emploi , pendant qu'il pouvait vivre indépendant en cultivant son art. Il se ranima , U ramassa la palette dans la poussière , et se mit à finir un tableau qu'il avait commencé sept ans auparavant , et depuis il travailla avec la même ardeur qu'il avait eue avant la perte de sa femme.
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Un second mariage lai fit oublier le premier. Il s'enridiit encore une fois avec sa nouvelle épouse; il en eut un fils, mais elle mourut jeime peu de temps après. Il se retira et demeura veuf le reste de ses jours : il travailla jusqu'à sa mort, qui arriva le ITnovembre 1673.
L'humeur mélancoUque de vander Does lui donna peu de goût pour la société. Carie Du Jardin était le seul qui pût supporter les dégoûts de son humeur et vivre avec lui. Ces deux peintres, difierens de caractère , Tétaient encore en talent: Du Jardin aimait les tableaux clairs et rians, vander Does aimait les Ions bruns ; ses ouvrages se sentaient un peu du sombre de sa tristesse. Il peignait le paysage avec une grande intelligence ; ses petites figures sont bien dessinées et d'une jolie touche: il peignait les moutons et les chèvres avec tant d'art , que peu de pemtres l'ont égalé dans ce genre.
THÉODORE HELMBRÉKER,
Élève de Grebber.
Hefanbréker dot sa naissance à la ville d'Harlem en 1624; fils d'un organiste, il fut d'abord destiné par son père à étudier la musique , mais entraîné par une forte incUnation pour la peinture, il marqua le dégoût qu'il avait pour l'art que son père cultivait. Grebb^, peintre de la même ville , fut choisi pour son maître. Heimbrâ^er se lia étroitement d'amitié avec Pierre vander Faes, connu sous le nom de Lely : l'un et l'autre firent de grands progrès ; leurs ouvrages furent estimés par les meilleurs artistes. La route qu'ils prirent était différente ; l'un fut peintre de portraits et l'autre de paysages , de foires et de figures en petit ^ mais tous deux furent de grands artistes , chacun dans leur genre.
Après la mort de Grebber, Helmbréker n'eut plus de guide que les ouvrages des grands maîtres ; ils lui servirent de pièces de comparaison , et ayant appris d'eux comment l'art devait rendre la nature, il s'enhardit et composa quelques tableaux qui furent
recherchés. Ses succès augmentèrent par son application. Après la mort de son père, il passa en Italie. Venise fut la première vills où il s'arrêta. Le sénateur Lorédano le reçut fort bien, hii fil faire plusieurs petits tableaux qui portèrent sa réputation dans toute ritalie. Il fut à Rome oii son nom était déjà avant lui par ses ouvrages. Les jésuites occupèrent ce peintre pendant deux ans; il logea dans leur maison , et ns tes quitta que poiïr voir Naples et Florence , où il travailla quelque temps.
La mort de sa mère le ramena en Hollande ; mais on tenta Tan nement de l'y fixer. Il acheta son congé de partir des plus empressés à le retenir, en leur laissant quelques-uns de ses tableaux, et il retourna en Italie en passant par la France. Il fit quelque séjour à Turin où il travailla , mais il partit pour Borne ; il y fut reçu avec joie. Son absence, quoique courte, augmenta l'estime et le prix de ses ouvrages ; on les compara à ceux de Bamboche et ils furent également recherchés. La bonne conduite de ce peintre fit autant estimer l'homme de société que Tartiste. Il mourut à Rome en 1694, âgé de 70 ans.
La manière d'Helmbréker tient quelquefois de celle de Bamboche. Il a peint aussi dans un goût plus clair, surtout dans son dernier temps. Il a peint en grand, mais il n*y réussissait pas si bien que dans les petits tableaux. Il règne un accord de couleor et de clair-obscur dans tout ce qu'il a peint; la nature y parait représentée avec vérité ; son paysage a la touche, la variété et le choix; ses figures sont bien dessinées, touchées avec beaucoup d'esprit et disposées avec art.
Tantôt il peignit des sujets saints, tantôt des foires , des marchés et des paysages. Il réussit en tout, et il s'est fait un grand nom en Italie où sont la plupart de ses ouvrages; ils sont rares, même dans sa patrie ; le peu qu'on en a conservé se trouve dans les plus riches cabinets. En voici quelques-uns des plus connus.
A Rome , trois grands tableaux aux jésuites : un paysage où est la tentation de notre Seigneur dans le désert. Dans la sacristie DéUa face , la Vierge en contemplation devant son fils. À Saint- Julien des Flamands, ce saint est représenté en habit de .cavalier et pleurant son crime. A Naples, dans le réfectoire des jiésuites , on voit une prière au jardin des Olives ; un portement de croix et le crucifiement.
A Florence, les Quatre Saisons , la Nativité, l'Adoration des rois; plusieurs tableaux de caprice; des musiciens , des bohémiens
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et des baveurs; une école, le maître est au milieu de neuf enfans, il en châtie un qui e^l à ses genoux.
A Ousseldorf « chez l'électeur Palatin, une conversation; de dames et de paysans au environs de Frascali; dans un autre, un paysan danse avec une paysanne ; Jésus-Christ dans un nuage , teoant d'une main la croix et de l'autre le calice*
A Paris, dans le cabinet de feu M. le marquis de Lassay, un marché avec beaucoup de figures très-variées ; un théâtre de charlatans entouré de beaucoup de peuple.
Un de ses phis beaux, pemt 1681, représenté un couvent â l'italienne; on y voit une grande quantité d'hommes , de femmes, d'enfans et des pèlerins à qui un reb'gieux franciscain distribue de la soupe; ce tableau est à Amsterdam, chez M. Pierre Klock. . Un autre, d'une grande beauté, était à Gand dans le fameux cabinet de M. Yandenberg, écbevin de la ville; il représentait un marebé à l'italienne , oà un nombre considéRd>le de jolies figures bien dessinées et ^j^ement bien coloriées était distribué avec un art infini en groupes disposés avec tant d'intelligence, qu'il y avait multitude sans confusion.
NICOLAS BERGHEM
Elèçe de son père Pierre van Haerkm.
Beri^iem a £ait honneur à la ville d'Parlem où il qaquit, en 1624 . Son père Pierre w Haerlem, artiste médiocre , ne peignait que des poissons, des desserts, des sucreries, des confitures, et quelques vases d'argent ou de porcelaine.
Berghem c(Mnmeui^ la pâture sous son père ; tnais plus heureux dans la suite , il eut pour maîtres Jean van Goyen , Nicolas Moyart, Pierre Grebber et Jean-Baptiste Wéeninx , qu'il a surpassés et à qui il n'a laissé que la gloire de l'avoir eu pour élève et de travailler quelquefois avec lui.
Ton n. 8
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Son nom de famille était van Haerlem ; tious bous en tieiidrons sur ce changement de nom à ce qu'en dit le chevalier Charles de Moor. Il rapporte que le jeune Nicolas , pendant qu'U étudiait la pemture chez van Goyen, fut un jour poursuivi jusque chez son mattre par son père qui voulait le maltraiter ; mais van Goyen, qui aimait cet écolier, arrêta le père et dit aux autres élèves : Berg-hem; ce qui signifie ccLchez-le : ce nom lui resta.
Berghem encore jeune et déjà regardé comme un prodige» n'^ut plus besoin d'autre instruction que de celle de la pratique et de ses réflexions : il se retira et voulut être en son particulier. Après la mort de son père, il épousa la fille de Jean Willis, un de ses maitiies et paysagiste habile : cette femme était d'une avarice extrême; ce ne fut pas assez pour elle que son mari ne sortit poial du matin au soir de son cabinet, il (allait qu'il travaillât sans discontinuer un seul instant. Quand elle ne pouvait être dans le même endroit, elle se mettait dans la chambre au-dessous de son atelier, et lorsqu'elle ne l'entendait ni remuer ni chanter» dans la crainte qu'il ne perdit un moment, ou qu'il ne s'endormit, ^e frappait contre le plancher pour le réveiller : cette lésine lut poussée au point qu'elle s'empara de ce qu'il gagnait et qu'elle ne lui laissa pas un sou à sa disposition.
Il s'est trouvé plus d'une fois dans le cas d'emprunter de ses élèves pour acheter des dessins ou des estampes qui le tentaient : ces tentations devenaient peut-être encore plus vives par les obstacles qu'on leur opposait ; il n'avait point de repos qu'il n'en fit •en possession. Sa passion pour ces sortes de morceaux alla jusqu'à donner 60 'florins du massacre des innocens de Raphaël, gravé par Marc-Antoine. Après sa mort, sa collection fut ample et vendue fort cher. Il ne trouva de moyen» pour tromper la vigilance de sa femme et contenter son goût» que de retenir et de lui voler quelques pistoles sur le prix des tableaux qu'il vendait. On lui en faisait des plaisanteries dont il riait lui-même et dont il se consolait en reprenant ses pinceaux. Son seul plaisir était de peindre» et il disait en badinant que l'argent était inutile à qui sait s'occuper, et que tou^ au contraire de tant de gens qui perdent le plus souvent leur argent et leur temps en- occupations frivoles, il Savait mettre à profit les heures et gagner du bien en s'amusant : il inspira cette façon de penser à presque tous ses élèves, «et c'était encore une bonne leçon ; il vivait d'ailleurs avec eux comme un père avec ses enfans. Le mérite encouragé s'accrott ; nous ne
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BCM» lasserons point d*en donner des exemples , fls serrent à raniiner le courage et rémnlation des artistes et à exciter le zèle de leurs protecteurs.
M. vander Hulk, boui^ uemestre de la ville de Dordrecfat» ordonna, en forme de concours» deux tableaux ; un à Berghem et Faotre à Jean Both : le prix lut fixé à 800 florins, avec encore de pins un présent pour celui qui aurait l'avantage.
Berghem fit un tablean qui passe pour un chef-d'œuvre ; c'est un paysage montagneux, couvert d'une infinité d'animanx de différentes espèces, de vaches, de bœufe, de moutons, de chèvres, etc. Les arbres , les plantes , les terrasses , tout était surprenant ; celui de Bolh était aussi admirable. Les deux concurrens pré«sentèrent leurs ouvrages; voici la décision du juge, qui pensait autant qu'A était connaisseur : « Messieurs , vous ne m'avez point » laissé la Kberté du choix, et vous méritez tous deux le présent M qui a été promis, puisque tous deux vous avez atteint au plus n haut but de l'art. » De pareils jugemens sont trop rares et iml également honneur à ceux qui les rendent et à ceux qui les reçoivent.
Les tableaux de Ber|^em étaient quelquefois vendus même avant -que d'être commencés. Il travaillait assidûment dès quatre beives du matm, en été, jusqu'au soir, et avec autant de bcifité que de variété. Juste van Huissum, un de ses élèves, rap^ porte qn'il semblait se jouer en opérant, et qu'il Ta vu composer el peindre ses tableaux en chantant, comme s'il ne lui en eût pas coûté la plus légère application,
U a travaillé quelque temps pour un seigneur qui lui payait 10 florins par jour ; mais il y perdait, tant en un jour il dépêchait d'ouvrages ! il gagna plus en retournant chez lui travailler pour le public. Ilmoufutà Harlem, le 18 février 1683, âgé de 59 ans, et fut inhumé, le 93 suivant, . dans l'église occidentale de la même ville.
La manière de Berghem est excellente ; il opérait avec une facilité surprenante : heureux dans , le choix de ses compositions qn'il asa varier à l'infini, on ne peut aller plus loin quant à la couleur, la touche et l'intelligence dé la lumière et des ombres ; ce sont partout de grandes masses où les détails n'interrompent point les accords. 11 ne négligeait rien^ un caillou était fini comme les objets les plus intéressans. Avec une touche large et pétillante, il lirait des tons de couleur dans les masses d'ombres qu'il reflétait,
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soit par Yem ou d'autres corps lumineux qui rendent ses tableaut clairs et transparens, quoique bruns en apparence ; ses figures et ses animaux sont d'un dessin correct, coloriés et touchés avec une grande finesse. Enfin» on ne voit rien de médiocre de ce peintre ; ses études en dessins se sentent de sa grande fadiité ; quelques-uns ne paraissent que soufllés, le crayon n'a que froissé légèrement le papier : il lavait quelquefois sur le crayon avec l'encre de la Chine ou le bistre. Denaterminé qui sont précieux» tels que le château deBentbem, qu'il a dessiné et peint plusieurs fins dans le temps qu'il y demeurait.
Ses tableaux tiennent leur rang parmi les plus beaux dans les cabinets choisis, et malgré leur grand nombre, ils deviemient aussi rares et aussi chers que s^ib n'étaient pas communs.
En France, on en voit deux admirables dans la riche colleciion da roi ; l'un est une femme qui sort du bain dans un beau paysage avec des animaux; l'autre est une bergère avec des animaux dam un paysage.
Chez M. de Voyer, quatre taUeaux : un paysage avec une fontaine à la romaine, ornée de figures et d'animaux; dans un autre, le passage d'un petit marais ; deux paysages avec des figures et des animaux.
Chez M. le comte deVence, un hiver avec de petites figures, et un abreuvoir avec des figures et des aumaux..
GhezM. le comte de Ghoiseul, un port de mer ; on y voit embarquer et débarquer des animaux de toutes les espèces : sur le devant, une femme qiû tient mi pot an lait et est accompagnée de plusieurs figures ; son pendant représente ub transport de bagages dans un d^é; ces gens cAtoiwc une grande rivière sur laquelle on aperçoit plusieurs petites lies. Les figures en sont habillées noblement : ce sont deux très-beaux tableaux et fort clairs. Chez M. de Julienne, un grand paysage, deux figures et des animaux; une femme qui donne à tétera son enfant) un autre paysage enrichi d'architecture et d'animaux; un paysage avec beaucoup de figures et des animaux ; des figures et des animaux dans un autre paysage ; un port de mer où sont plusieurs vaisseaux et un grand nombre de figures ; paysage» figures et animaux, le sujet la vache lo.
M. de Gaignat possède deux paysages remplis de figures et d'animaux : ces morceaux sont très-finis.
Chez M. le maréchal d'Issenghien, deux tableaux : Fun est la
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cascade de Hyoli ; Taotre un charretier avec sa charrette dans, un paysage.
Cbes M • Lempereur un paysage avec des figures et des animaux qm descendent un pont.
CheE M. Blondel de Gagny, un grand paysage avec figures et anfanaux; une chasse au cerf avec un grand nombre de figures et d'animaux ; un grand paysage oii est une vue du château de Benthem près d'Ctrecht; il y a beaucoup de figures, une desquelles joué du tambour de basque ; il y a aussi avec des animaux un autre paysage avec figures, etc.
Chez H. de la Bouexière, un tableau surprenant et fort grand ; c'est un paysage avec trois fi^^ures et des animaux de grandeur naturelle. Chez le même, un autre paysage avec figures et animaux; il représente une pèche.. ,
Chez H. le Noir, un beau paysage- dans lequel des bergers conduisent un troupeau de différens animaux ; autre tableau représentant une femme richement habillée et qui traite du rachat d'un esclave, le fond est un port de mer ; un autre paysage avec figures et animaux .
A Dusseldorf , chez l'électeur Palatin , les ruines du Colisée avec plusieurs figures et des animaux ; une femme assise sur un cheval blanc, avec d'autres aoimaux ; Jupiter allaité par une chèvre; un paysage; un âne attachée une charrette; un soleil couchant, beau paysage avec des figures et des animaux ; une bataille dans une plaine fort étendue.
A Bruxelles, çh^ le prince Charles, un beau paysage avec des figures et des ammaux.
Un .taUean remarquable de Berghem représente la vocation dç l'apôtre saint Matthieu. Wéeninx y peignit des oiseaux et du gibier; piqué par l'émulation de travailler avec son maître, Ber^^m s'y est surpassé dans l'architecture et le grai^d nombre de figures : ce tableau est un des plus jGonsîdérables et des plus beaux qu'il ait . laits; il appartenait à M. Lambert van flaeren, à Dort.
On voit à La Haye, chez M. Fagel, un'beau paysage du même auteur. Chez M. Lormier, un paysage avec des figures et des animaux ; un autre paysage avec figures et un grand nombre d'animanx; une chasse au cerf; un paysage avec des animaux qui paissent le long d'une montagne; plusieurs figures ; une femme qui tient un pot au lait ; un paysage avec beaucoup x de figures ; une compagnie de chasseurs et de plusieurs femmes ; un paysage mon?
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Uigoeux arec desi figures et des aniiuaui. Chei M. van Héferen, deux beaux paysages; dans un des deux, le peintre a représenté Quth qui est prosternée devant Booz, son maître. Gliez M. d'Acosta» un paysage avec des animaux. Chez M. Yersciiuring, un grand tableau ; c'est un paysage avec des débris d'arcbitectare ; une rivière $ un pont où passent des figures et des animaux ; trois autres paysages fort ornés d'animaux et de quelques figures.
A Dort, chez Af. vander Linden van Slingelandt, un paysage qvec des figures. ; la principale est Ai^tiochus qui consulte les oracles ; une vue de Rome, des rochers et une chute d'e^u, près de laquelle s^ trouvent des cavaliers et des dames en habit de chasse ; le lever du soleil et un couchant avec des figures et des animaux.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp^ iin paysage avec figures et animaux ; une chasse au vol j^paysage avec des animaux ; un autre de même ; une jeune fille qui tire du lait d'une chèvre ; un paysage avec un cavalier, près 4^ lui des moutons, des chèvres, etc. Chez M. Léenider, un paysage avec des bergers et des troupeaux. Chez M. Lubbeling,la chasse au cerf ; un port de mer; un cheval à la charrue, quelques animaux, et un paysage montagueux : on y voit toutes sortes d'animaux et des figures. Chez M. Bîerens, deux paysages avec des figures et des animaux.
A Rotterdam, chez M* Bisschop, trois beaux paysages a^ec des figures et toutes sortes d'animaux.
JEAN PIÉTERS.
Jean Piéters, frère de Bonaventure Piéters, de qui nous avotts déjà parlé, étaient tous deux de la i^ème ville et tous deux ont çuivi la même manière et le même genre. Bonaventure naquit à Anvers en 1614, et Jean Piéters en 1625. Son tajent était d'imiter et de représenter les horreurs d'une mer agitée de tempêtes, (ci , on voit la foudre briser un rocher élevé dans les nues.; Ik, un l^ayire engloqti dans l'abîme dune mer en furie. Il a peint aussi
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des conduis sur mer avec une vérité et une exactitude surprenantes. On ne conçoit pas comment la mémoire a pu lui fournir, eu le génie lui inspirer tant de détails différens. La vérité de ses tableaux fait presque fipémir. Une intelligence de couleur et une vapeur qui règne dans ses ouvrages égalent la finesse de sa touche ; ses figures, bien dessinées, ne cèdent en rien à la perfection du reste.
Jean Piéters était aimable et recherché dans la société. On ne sait point Tannée de sa mort. Ses tableaux sont dans les plus beaux çabin^u : il y en a plus en Flandre qu'ailleurs.
PIERRE BOEL.
Cet excellent peintre de fleurs et d'animaux naquit à Anvers en 1625. On ne sait sous qui il a appris* la peinture ; on croit que Snayers lui a donné des leçons , et que les tableaux de celui-ci ont servi de guide à former sa belle manière de peindre les animaux et les fruits.
Animé par les progrès de ses camarades , qui avaient été puiser la perfection de leurs ouvrages dans ceux des grands maîtres, il alla à Rome, à Venise et dans les principales villes d'Italie ^ il y acquit beaucoup de glmre. En retournant en Flandre , il passa à Paris, où il aurait vécu avec distinction, s'il avait pu se fixer ; mais Anvers eut pour lui tant d'attraits , qu'il quitta des ouvrages commencés à Paris pour se rendre dans sa patrie. Il y fiit très-occupé jusqu'à sa mort ; nous en ignorons l'année.
Les tableaux de Boel sont égalés à ceux des plus habiles dans son genre. Il peignait en grand et tout d'après nature : une belle touche , une couleur vraie et vigoureuse se trouvent dans tous ses ouvrages.
Quatre grands tableaux de ce peintre (les quatre élémens) se voyaient autrefois à Anvers, chez Nicolas Bloeniaert, fabricant de cuirs dorés. Chaque tableau représentait les animaux, les fruits, les fleurs et les plantes convenables à désigner lés différens élémens.
On trouve en Flandre plusieurs autres tableaux de Boél en grand et en petit, toujoui*s recherchés et distingués. On en voit
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deux à Paris » chez M. de Veaux ; ik reprteeiiieiit des anîmanL et des oiseaux.
JEAN VAN ÉVERDINGEN.
Jean van Éverdingen était né à Alcmaer, et (rëre cadet de.Gësarp duquel on croit qu'il apprit la peinture. Il excellait à peindre des objets inanimés. Ses tableaux sont en petit nombre , parce qu'il ne peignait que pour son plaisir, et n'en sont pas moins estimés. Il passait pour le meilleur procureur de la ville. Son inclination pour la chicane lui fit négliger la peinture » oii il aurait acquis plus de bien et peut-^tre plus d'estime.
PAUL POTTER
Élève de son père Pierre Potier.
Paul Potter était issu de la maison d'Egmont par sa grand'mère. Son grand-père était receveur de la haute et basse Swaluwe. Ses ancêtres avaient rempli les charges les plus honorables de la ville d'EnkhuisseUy oii il Qaquit en 1625 » de Pierre Potier» Ce Pierre » peintre médiocre » a'était établi à Amsterdam oil il acquit le droit de bourgeoisie, le 14 octobre 1631 , et oii il est mort en 1692.
Le jeune Potter n'eut d'autre maître que son père, qu'il surpassa dès qu'il eut appris les premiers principes de son art. Ce fut un prodige dont il n'y a peut-être point d'exemple dans le nombre de ceux dont nous rapportons l'histoire ; il fut dès quatorze à quinze ans un maître habile : ses ouvrages , même de ce temps-là , (igurent au milieu de ceux des plus grands hommes.
Ayant quitté son père pour avoir plus de liberté à se former lui-
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mAme, on par quelque astre motif, il Ait demeurer à La Haye et prit un logcâneot à côté de celui de Tarcbitecte Nicolas Balkenende; il se lia d'amitié avec lui. Notre Yitruve hollandais avait une fille trèsJielle » aînée de dix enfans; Potter en devint amoureux et fut aises beureux pour inspirer les mfimes sentimens à cette aimable laie.
Ne croyant trouver aucun obstacle , il en fit la demande au père; mais celui-ct peu flatté du talent de Potter dont il ne connaissait pas le mérite, crut sottement (fu'iin homme qui m peignait que des biu$ ei non des hommes élaii trop peu pour la fiUe d'un arehi' tecte. Potter ne se rebuta pcant; il employa les principaux de la vflle, qui, plus justes estimateurs du génie de Potter» prononcèrent que Balkenende devait se trouver honoré de la rechorcbe d'un pareil gendre. Balkenende avoua sa méprise et la répara. En 1650, il accorda à Potter Adrienne 3alkenende , sa (ille. Bientôt le beau* père prôna ce gendre» et ce gendre fit. valoir le beau-père. Balkenende était l'architecte le plus accrédité et le plus répandu dans le grand monde» et Potter le peintre le plus estimé; ainsi teors réputations se servirent réciproquement. Potter fut surchargé d'ouvrages; ré^é dans sa conduite » aimable » amusant et parlant bien» on trouvait en lui l'homme de société et le grand artiste. Il fat plus d'une fois visité pv Maurice » prince d'Orange» qui aimait i le voir peindre et à l'entendre parler. Les ambassadeurs et les plus grands seigneurs venaient souvent chez lui. Il possédait si bien son art» il avait tant de facilité» qu'il savait en même temps sufiire à la conversation et à son travail » et il semblait moins opérer ques'amnaer et se divertir. Dans ce temps la princesse Emilie» douairière et comtesse de Zohns » lui commanda un grand tableau pour son appartement, ^tter voulut se surpasser lui-même; mais un coiatisan rapporta à la princesse que l'objet principal du taUean représentait une vache qui pisse » et que le sujet était aussi indécent qu'indigne d'être mis dans la place honorable qu'on lui destinait ; cette critique eut son effet : on se débarrassa honnêtement du tableau. On l'a vu plusieurs années dans là famille de M. Muasart» échevin de la ville d'Amsterdam» et de là chez M. van Biesum» marchand de tableaux» qui le vendit 2»000 florins i M. Jacques van Hoek ; ce curieux^ qui en faisait le plus grand cas» le plaça dans son cabinet vis-à-vis le tableau capital de Gérard Douw. Ce morceau de Potter est connu sous le nom de la petite ^che qui pisse.
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Potter avait trop de talenspoar pouvoir échapper S l'envie. Il fat persécuté ; quelques chagrins le détemiinèrent à répondre aux vives, instances de M. Tulp, bourguemestre d'Amsterdam. Il quitta La Haye et fut demeurer» en 1652, dans cette grande ville. U y peignit des grands et des petits tableaux que M. Tnlp lui commanda; ce^ fut cette occasion qui lui fit posséder presque tous les ouvrages de ce grahd peintre. Potter était infatigable ; il travaillait tout le jour sans relâche et le soir à la chandelle. Il gravait à Teaurforte d'après les études dont il s'était servi à pemdre. Les épreuves de ses eauxfortes sont faites de rien ; une pointe badine , pleine de finesse et d'art, les rend aujourd'hui aussi précieuses aux yeux des artistes qu'elles l'étaient de son temps. Les seuls momens de dissipation que Potter se permettait étaient la promenade , encore la rendait-il utile par des études ; il portait toujours un petit livre de papier blanc dans sa poche , et dès qu'il apercevait quelque chose qui le frappait, il en faisait un croquis : arbres , plantes, animaux, figures, rien n'échappait à son recueil. Plusieurs de ses livres de dessinsjet d'études font l'ornement des collections des amateurs.
Cette application continuelle altéra sa santé. Il mourut d'une maladie de langueur, an mois de janvier 1654 , n'ayant pas encore vingt-neuf ans complets. Il fut enterré dans la grande chapelle d'Amsterdam. U ne laissa après lui que sa veuve et une petite fille de trois ans et demi , mais un graïid nombre d'ouvrages qui assorent sa réputation.
Potter a fait plusieurs beaux tableaux en grand , mais il est su* périeur en petit. Il est égal en ce genre aux plus, grands maîtres de sa nation. Il dessinait les figures , les chevaux et tous les autres animaux dans la plus grande perfection. Ses tableaux ont le flou et la couleur de Wouwermans et de Carie Du Jardin. La touche de son pinceau est fine et moelleuse ; ses fonds sont agréables et pîquans par l'intelligence du clair-obscur; les gravures à l'eau-forte de sa main sont recherchées par les plus connaisseurs. *
Ses tableaux sont encoi^ rares en France, eu égard à ceux des autres maîtres. En voici quelques-uns qui se trouvent dans les cabinets de Paris.
Chez M. le comte , de Ghoiseul, on voit un petit tableau trèspiquant; il représente un bœuf blanc près d'un tronc d'arbre ; le fond est un paysage .
Chez M. de laBouexièrc, trois tableaux : des vaches et des che^ vaux dans des paysages fort clairs.
Cbei M. le comte de Vence , des vaches dans un paysage.
Chez M. de Gaignat » deux tableaux ; ce sont ausû des animaux.
Chez le prince de Hesse , une vache qui pisse , le fond est un paysage ; dans un autre , plusieurs animaux , sujet tiré des Fables d'Esope ; un moulin et des animaux, auprès.
A La Haye , chez M. le comte de Wassenaer , des animaux dans une prairie.
Chez M. v»i Slingelandt , receveur général de la Hollande , un paysage avec un grand nombre de vaches, de moutons , de chè^ vres, etc.; un paysage avec un ciel orageux, des bœufe et des cochons qui broutent dans un pré -, un autre paysage avec des figures et quelques animaux. Chez M. Fagel, un paysage avec plusieurs figures qui gardent des vaches et des moutons. Chez M. Lormier , dans un paysage , Orphée qui atth*e les animaux au son de sa lyre ; des vaches qui boivent dans le courant d'une source; plusieurs chevaux et des vaches à la porte d'une écurie, et un pysage où des figures dansent ; plusieurs animanx sont auprès d'eux. Chez M. d'Acosta , une course de chevaux , plusieurs figures sont les spectateurs ; des vaches dans un paysage.
A Dort, chez M. vànderlinden van Slingelandt, la vuo du grand chemin de Byswyk à La Haye, avec la maison de Binkhorst ; une grange ouverte ; un rayon de soleil éclaire le dedans , on y voit des apimaux, au dehors une jeune fille qui fait rentrer des poules.
A Amsterdam , chez M. Braamkamp , un paysage avec des chevaux et des vaches.; des cavaliers qui exercent leurs chevaux, et des vaches , bœufs et mqutons dans un paysage.
A Rotterdam , chez M. Léers, une maison de ferpiier avec les attirails d'une basse-cour et plusieurs am'maux. Chez M. van Bisscbop , un troupeau de bœufs quis l'on conduit au marché ; un autre à-peu-près le même : ce dernier est singulier par les effets de la lumière du sojeil qui passe entre des nuages çt va éclairer lea^ antm^Ui et les figures.
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HERCULE ZÉGERS.
Cet excellent paysagiste fut toute sa vie le jooet de la fortime. 11 était contemporain de Potter» et peut-être aussi habile dans, son genre, mais bien plus malheureux. Samuel van Hoogstraeten, qui nous a laissé la vie de Zégers, ne parle point avec certitude du lieu de sa naissance. D rapporte que ce peintre avait le génie le plus abondant : Ce peintre, dit-il, paraissait accoucher des provinces entières» Ses tableaux, fort riches de composition, sont tous variés ; on ne conçoit pas comment il a pu imaginer tant de situations qui sont répandues dans ses' ouvrages. Ses lointains représentent une étendue immense. Les. plaines sont interrompues par des coteaux, des oppositions de couleurs, des lumières et des ombres : des formes choisies dans ses arbres, un feuille touché avec art; toutes ces qualités réunies méritaient bien le^. égards, des amateurs. On ne daignait pas les regarder; il vit préférer les productions des peintres médiocres k. ses plus beaux ouvrages. Il grava à Teau-forte; tout ce qu'il fit dans ce nouveali. genre n'eut pas plus de succès. U composa , il grava nuit et jour, et ses estampes furent portées chez les épiciers et chez le^ beurrières. Il trouva le secret d'imprimer des paysages en couleur sur toile. Cette nouvelle découverte, aussi ingénieuse que belle, ne lui valut pas davantage, tant l'injustice de son siècle fat acharnée contre lui. Il fit un dernier eflbrt : il n'épargna ni soin ni temps à graver un paysage admirable; il en porta la planche chez un. marchand d'estampes qui n'eut pas de honte de lui en ofirir la valeur du cuivre, et de lui conseiller de faire faire de ses planches, des boites à mettre du tabac à Gumer. Zégers, outré de dépit, reprit sa planche, et dit en colère qu'un jour chaque estampe serait vendue plus de ducats qu'il* n'en offrait pour la planche. Cette prédiction a eu lieu : chaque épreuve a été vendue après sa mort seize ducats ; il avait tiré peu d'estampes de cette dernière planche et l'avait brisée.
Ce malheureux artiste perdit tout son courage, et incapable de soutenir plus long-temps l'aveuglement injuste de ses contemporains, il se livra au vin avec tant d'excès, qu'on ne le vit plus.
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depds qa*iTre. Un jour» en rentnmt chex loi dans cet état, H toniba dau son escalier» et cette cfaote mit fin à ses malheurs ; il moamt pea d'heares aprte.
JEAN VAN HEGK.
Jean van Heck, contemporain de Bod, naquit au bourg de Quaremonde, près d'Oudenarde. Il Toyagea de bonne heure, et resta plusieurs années de suite à ^ome, où le duc de Braccino fut son protecteur et l'employa long*temps. Plusieurs autres princes et cardinaux recherchèrent tout ce qui sortait de sa main ; mais quoiqu'fl tronvit en Italie plus d'ouTrage qu'il n'en pouvait faire, il retourna à Anvers, où il vivait encore en 1660.
Van Heck n'était pas borné à peindre des fleurs et des fruits d'un beau fini; il peignait aussi le paysage et la figure en petit; des vases d'argent, de bronze, de porphyre et de marbre. Ses compositions sont agréables et faites avec choix ; les Italiens en fbntgrand cas.
GASPARD VAN EYCK
Gaspard van Eyck était d'Anvers; 3 peignait bien des mannes ; presque tous ses tableaux représentent des combats entre les Turcs et les chrétiens. Ses figures sont Inen dessinées et touchées avec finesse : il imitait admirablement le feu et la fuméedu canon.
Le prince Charles possède à Bruxelles deux tableaux de van ^fck; ce sont des ports de men
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JEAN SIBRECHTS.
Sibrechts fut bon peintre de paysage ; Berghem et Carie Du Jardin ont été ses guides. Son plus grand éloge est de dire que beaucoup dé ses tableaux sont pris pour des ouvrages de Berghem ou de Carie Du Jardin» et passent pour des originaux de la main de ces grands peinlres qu il n'a fait qu'imiter. Sibrechts naquit à Anvers^ on ne sait s*il y est mort, ni aucune particularité de sa vie.
NICOLAS VAN EYGK.
On peut croire que Nicolas était frère de Gaspard van Eyck ; ils naquirent tous deux à Anvers et ils vivafent dans le même temps. Nicolas peignait des batailles, des rencontres et des attaques avec beaucoup de feu : il eut une grande réputation. U était capitaine de la milice bourgeoise d'Anvers, où il est mort, sans qu'on sache en quelle année.
-fcs
PHILIPPE FRUITIERS
Philippe Fruitiers était d'Anvers. Il quitu la peinture à l'huile pour peindre en minature et à la gouache : il a excellé en ce genre et il a peut-être surpassé en dessin tous ceux qui ont peint dans dans sa manière. U composait bien et facilement-, ses airs de têtes sont gracieux , ses draperies amples , et les plis de bon goût. Il fut très-estîmé par Rubens. Fruitiers a peint ce grand homme et toute sa famille : on admire dans ce tableau une belle
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composition, des positions aisées el la couleur telle que Bubens même ne laurait point désavoué. Les autres tableaux de ee peintre ont le* même mérite. Weyermans a vu cette famille de Bubens et il parle de ce morceau avec éloge^
ANTOINE GOEBOUW.
GoebouWy né à Anvers de parens riches qui lui procurèrent toutes les commodités et tous les avantages qui pouvaient servir à son avancement, alla de boume heure à Bome, oii il resta longtemps à étudier les grands maîtres. Il en revint peintre d'histoire, bon dessinateur et grand coloriste. Gœbouw a peint aussi des tableaux en petit dans le goût d*Ostade. Sa couleur dans ce genre est on peu noire et moins dorée que dans ses grands ouvrages. D a fait de bons élèves.
M. Half-Wassenaer^ à La Haye» possède deux tableaux de Gœbouw; l'un représente des pajrsans qui dansent au son de la mu-sette , l'antre des soldats qui jouent aux cartes sous une tente.
FRANÇOIS DE NÈVE.
De Nève, aussi natif d'Anvers, étudia d'après les tableaux de Bubens et de van Dyck. On reconnut dans sa manière celle qu'il avait cherchée à imiter ; muni de si heureux commencemens, il alla à Borne, oit Baphaél et l'antique Toccupèreiit entièrement. Non content de réfléchir sur toutes ces beautés, il les copia pluneursfois. U retourna à Anvers, où il mérita la réputation de bon peintre dans la patrie des plus grands maîtres. B débuta par 9>^lqiies morceaux d'histoire, et bientôt il put à peine suffire aux
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ouvrages de commande. La ville d'Anvers conserve la plupart de ses tableaux. On en voit un grand nombre au jardin de Leyen» maison de pIsJsance près de cette ville. De Nève composait avec feuy coloriait bien et dessinait avec beaucoup d'élégance.
JEAN FYT.
Jean Fyt est un des meilleurs peintres dans son genre qu'ait prodoit la ville d'Anvers ; son talent était au plus haut point lorsqu'il représentait des animaux morts, des lièvres et des sangliers. Il a aussi réussi à' peindre toutes sortes d'animaux vivans » des fleurs et des fruits. Il imitait bien toutes sortes de vases et des basrelieb en pierre et en marbre* Il dessinait bien tout ce qu'il repi^ sentait; sa couleur est vraie et fière ; sa touche, taniAt légère, tantôt hardie, est pleine de feu. Il a peint les fleurs avec fraîcheur : la plume , la lame et les poils de ses animaux , sous son pinceau, sont à surprendre ; ses .ouvrages, fort estimés, sont en grand nombre dans les Pays-Bas. H a peint de concert avec les plus grands maîtres, Bid[)ens, Jordaens, etc. M. van Brémen, à La Haye, possède un tableau de notre peintre ; il représente un cUen qui garde du gibier.
PIERRE TYSSENS.
Tyssens, né à Anvers, fut un 4e ses plus grands artistes. Sa réputation à p^dre l'histoire l'égalait presque à celle de Rubens. L'amour du gain et quelques succès le portèrent à faire le portrait. 11 était recherché et employé par les principaux du pays, jusqu'alors il n'avait eu aucun dégoût ; mais quelques portraits
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qu'3 Tenait de faire farem criUqués arec la ehaleor que donne Tcnvie : il en est tant de chagrin , qn'il quitta le portrait pour reprendre rhisldre. On doit à celle espèce de caprice de lapart da poblic tant de beaus ouvrages qu'il nom a laissés. Les succès de Tynens ne firent que redoubler son application. Son ta- Uean de rassomption de la Vierge, qu'il plaça sur Tautel de la Vierge, dansJ'égUse de Saint-Jacques à Anvers, augmenta tellement le nombre de ses admirateurs, qu'on ne savait presque plus i qui le comparer. Il peignit plusieurs tableaux pour être placés entre les croisées, dans l'église des Carmes. On sait très-peu de choses de la vie de ce peintre que l'on croit mort à Anvers, sans savoir en quelle année. On trouve dans les - registres de l'académie qu'il en avait été directeur en 1661.
On a rendu justice à Tyssens en le mettant au nombre des premiers de sa nation. U était grand dessinateur; ses compositions ont beaucoup de feu ; sa couleur et sa manière sont vigoureuses : il tnûtait ses fonds en grand maître, avec des portique^ ou des colonnades d'architecture.
11 y a peu de villes en Flandre qui n'aient quelques morceaux de sa main. Dans le couvent des religieuses de Leliendael à Mafines, le tableau du grand aiitel , où sont représentés dans le cid la sainte Trinité et la Vierge, est de lui. Au bas du tableau sont quelques saints et quelques saintes de l'ordre de ces religieuses, qui est des prémontrés.
Dans l'égUse collégiale de Saint-Martin, à Alost, on voit un beau tableau de Tyssens, c'est le martyre de sainte Catherine. Aux religieux guillemites, saint Guillaume est en extase ; on voit auprès de lui la Vierge et d'autres saintes.
A Paris, chez M. le comte de Vence, une tète très-bien peinte est de la même main.
ALEXANDRE ADRIAENSEN
Adriaensen, grand imitateur de la nature, se mit à peindre des fruits et des fleurs, des vases de marbre et des bas-reliefs. Quel- Ton II. 9
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quefois ces vases sont remplis de fleors ^ entourés de guiriaB'' des jetées avec goût; d'autres fois des vases de cristal, avec un bouquet de fleurs choisies» caractérisent ses compositions. Il a bien réussi à représenter des poissons. Une bdnne couleur» des fleurs légèrement touchées, et une belle entente du clairobscur, rendent précieux tout ce qu'il a peint. Nous savons qu'il est né à Anvers, mais on ne sait en quel lieu, ni en quelle année il est mort.
JEAN ET FRANÇOIS EYCKENS
Élèpes de leur pire Pierre lichens.
Ces deux frères, liés à Anvers, et fils dé Pierre Eyckens, surnommé le vieux, apprirent à peindre de leur père. Jean commença par être sculpteur, et il coupait déjà assez heureusement le marbre, lorsqu'il troqua le ciseau et le maillet contre la palette et le pinceau : ils ont peint tous detfx des fleurs et des fruits, et leurs tableaux sont assez estimés.
CHARLES CRÉETEN.
Créeten était contemporain et ami de Guillaume Bauer ; ib voya^ gèrent et demeurèrent ensemble à Borne. Créeten fut appelé par la bande académique TEspadron. On aimait en Italie' sa manière de peindre le portrait et celle de composer l'histoire. On l'engagea à retourner à Prague, lieu de sa naissance, où il a Joui d'une grande réputation : on ne sait s*il y est mort, ni en quel temps.
PIERRE VANDER BORGHT.
Yander Borght naquit à Bnixelles ; il étail peintre d -histoire. Je ne sais si Tétiide des événemens et des passions, si nécessaires aux artistes qui veulent exceller en ce genre, le dégoûta» et si plus de facilité, plus de promptitude dans le travail le déterminèrent à s'appliquer au paysage, mais il le préféra et y fit les plus grands progrès. D a laissé beaucoup de cette dernière sorte d'ouvrages en Flandre, et ils y sont vus avec distinction.
PIERRE DE WITTE
Pierre de Witte dut le jour à la ville d'Anvers, si célèbre par la naissance de tant d'autres grands peintres ; il s'adonna surtout an paysage, et il fut dans ce genre un des premiers artistes de son temps. Il travailla beaucoup dans cette grande ville ; ses tableaux, qui sont en grand nombre, sont répandus dans toute la Frandre et dans tous les pays.
GUÉRàRD VAN HOOGSTAD.
Guérard van Hoogstad, né à Bruxelles, peignit d'abord le por-* trait avec succès ; il passa bientôt à une plus grande manière et devint bon peintre d'histoire. Plusieurs grands tableaux d'autel à Bnixelles et dans le Brabant déposent encore aujourd'hui en faveur de son talent. Il entendait bien les sujets saints. Il à traité plusieurs fois et de plus d'une manière la Passion de notre Seigneur et des martyres des saints. La composition d'Hoogstad était ingénieuse et réfléchie, et son dessin assez correct.
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GYSBRECHT THYS.
Cet habile peintre naquit à Anvers ; ses portraits ont mérité quelquefois d*ètre comparés à ceux de van Dyck : avec tant de talent il fut malheureux. Je ne sais s'il y eut de sa faute ou si ce fut par inconstance, mais il erra de ville en ville pour y chercher de remploi. Deux de ses portraits, et qui sont fort connus, mérî* tent TadmiratioD des plus connaisseurs : ce sont celui de Jean van Kessel et celui de sa femme, représentés jusqu'aux genoux. La force de la couleur, Télégance du dessîn,^ l'union du tout ensemble rendent ces deux tableaux très-recommandables.
La ville de Breda et quelques autres villes de Hollande et de Flandre conservent encore plusieurs de ses portraits, et plus d'une fois dans les pays étrangers on les a vu passer pour être de la main même de van Dyck.
Ce peintre faisait avec beaucoup d'intelligence et de facilité k
paysage et les animaux.
Le prince Charles possède à Bruxelles deux paysages de ce grand peintre oîi il y a des figures.
NICOLAS LOYER
Loyer avait à un degré assez éminent les qualités d'un bon peintre d'histoire : il y a beaucoup de ses ouvrages dans les cours étrangères, pour lesquelles il a travaillé presque toute sa vie ; ils sont très -rares en Flandre, et même daps la ville d'Anvers, quoiqu'il y eût pris naissance.
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GUILLAUME GABRON.
Les tableaux de ce peintre sont recherchés ^ son talent particulier était de représenter des vases d'or, d'argent et de porcelaine ; il y mettait tant de vérité que l'œil souvent était trompé. Il peignait des fleurs et des fruits dans la grande perfection; il avait long-temps voyagé en Italie : il resta un temps très^-considérable de sa vie à Rome. Ses ouvrages furent souvent retenus et payés avant que d'être finis : il revint cependant à Anvers, sa patrie, oii il mourut.
ARTUS WOLFAERTS.
Wolfaerts est connu dans la ville d'Anvers, lieu de sa naisi, comme un peintre habile, ingénieux et spirituel ; il s'est distingué dans les sujets d'histoire, et principalement dans ceux qu'il a pris dans les actes des apôtres et dans l'Écriture sainte : il semblait que son imagination prit des ailes pour s'élever jusqu'à la hauteur de l'événement qu'il osait traiter; toujours en affaiblissait-il moins qu'un autre la noblesse et la vraisemblance. Ses compositions sont simples mais grandes; ses fonds ornés d'une belle architecture ou de paysages qu'il ne faisait jamais de caprice; le costume y était observé jusqu'à représenter les lieux tels qu'ils sont exprimés dans le texte.
Wolfaerts avait l'esprit très-omé ; il ne connaissait pas moins la mythologie que l'histoire : il a peint des sujets allégoriques où rhomme d'esprit brille autant que le peintre habile. On a aussi de lui quelques tableaux assez plaisans, dans le goût de Teniers ; c'étaient les amusemens de ses quarts d'heure perdus et de su récréation. Il dessinait bien et coloriait naturellement. On ignore l'année de sa mort.
FRANÇOIS DU CHATEL
Elève de David Teniers le jeune,
Du Cbâtel est un peintre in|;énlenx que l'on peut é|;aler à Gonzales Coques et à Teniers : Bruxelles fijit le lien de sa naissance. Son maître David Teniers lui trouva tant de conformité et de rapport avec son génie» qu'il Fadopta comme .son fils ; il eut des attentions distinguées pour cet élève, et c'est celui qui a fait le plus d'honneur à ce grand maître et à son école.
Malgré les recherches que l'on a faites dans le pays, on n'a pu rien découvrir de certain sm* la vie de do Châtel ; sa fortune a dû être considérable, fi nous en jugeons par le nombre de ses ouvrages et parle prix considérable qu'il en recevaa. Da Châtel a peint si exactement dans la manière de son maître, que Ton peut aisément s'y tromper ; il avait cependant plus de noblesse dans ses sujets. On prend aussi assez souvent ses tableaux pour ceux de Gonzales ; il peignait, en sortant d'avec Teniers, des tabagies, des corps-de-garde; etc., et dans la suite il éleva son génie et ne peignit plus que des conversations, des assemblées, des bals et des portraits de famille. Quelques-uns de ses tableaux sont si abondans et si bien composés, qu'on est presque tenté de le placer au-dessus de son maître : son dessin est correct, sa couleur excellente, sa touche fine, et il entendait très-bien la perspective et l'intelligence du clair-obscur. Il ne peignait guère ses figures que de la hauteur d'un pied ; elles sont toutes habillées suivant la mode du temps. Le tableau le. plus considérable que j'aie tu de ce peintre est placé dans la salle de la Cavalcade à rbôtel-de-* ville de Gand ; il représente le roi d'Espagne qui reçoit le serment de fidélité des États du Brabant et de la Flandre, en 1666; le fond du tableau représente une des principales places de la ville. On y voit des arçs-de-triomphe, des amphithéâtres, la no* blesse, les corps de métiers et la bourgeoisie en parade ; on y compte plus de mille figures : ce tableau est frappant, d'une beanté admirable et d'une variété singulière. Les groupes en sont bien liés et les plans partagés habilement et sans confusion ; les figurçs sur Iç devant ont un pied de hauteur. Bien des gens se sont mépris A
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ce tableau et.Toal cm de la maia de Cîoques; sa loogiieur est d'enrîroo vingt pieds sur quatorze de hauteur. Ou ne sait point l'amiée de la mort.de ce peintre.
JEAN LINGELBAC.
Ungeibac naquit à Francfort surleMein, en 1625.0n ne sait de ^iii il fut élève. Il se trouva jeune à ^sterdam« d'où il partit pour Paris en 1642. Deux ans après, il quitta la France pour parcourir l'Italie. Rome lui fournit tant de modèles qu'il ne pensa plus à aller ailleurs. Six années y furent employées à admirer et à étudier ;^ssidûment les beautés dent il était environné. Lingelbac est un exemple pour ceux qui cherchent à s'instruire. Il dessina ce qu'il vit et il l'a dessiné avec autant de génie que d'exactitude; il a su le mettre à proGt dans ses ouvrages; ils sont variés , amusans et toujours nouveaux. Après avoir copié presque tout ce qu'il put approcher, il emporta de Rome cet amas de richesses, le 8 mai 1650. U ne fit que passer par l'Allemagne pour retourner à Amsterdam , oii il fixa son établissement.
Ungeibac ne tarda guère à donner des preuves de sop talent ; on s'aperçut des progrès qu'il avait faits dans son voyage. Les amateurs avaient trop espéré de sa disposition heureuse pour n'avoir pas sur lui les yeux ouverts, et il avait passé leurs espérances; on ne lui laissa plus le temps de finir ses tableaux, ils furent tous retenus d'avance. U peignait le plus ordinairement des ports de mer d'Italie, et sur le devant un nombre infini de petites figures aussi expressives que variées. U mettait sur le premier plan, et pour servir de r^paussotr, tantôt une grande porte ou un arc-deiriomphe d'une belle architecture ua peu endommagée pur le temps , quelquefois une fontaine avec des figures de bronze ou de marbre qu'il plaçait dans des niches ou sur des piédestaux; il savait que^m^bler ses tableaux c'est les enrichir et les rendre piquans. Quand il a représenté des foires ou des marchés publics d'Italie, il y a presque toujours fixé l'œil par un grand objet, par
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un théâtre de charlatans, de joueurs de gobelets ou d'autres brceurs : il s y trouvait des figures , des chevaux et d'autres animaut , des marcfaniids et marchandes de fraks et légumes, etc. II a rassemblé avec esprit dans ses ouvrages tout ce qu'on peut peindre. Les traits de son pinceau sont toujours ingénieux et cpielquefois critiques et malins. U caractérise le charlatan et le peuple qui l'entoure : un certain air imposant et fourbe est répandu sur la figure de l'Esculape, et l'ironie ou l'admiration sur le visage de quelques figures plus frappantes de l'auditoire.
Lingelbac peignait ses ciels et ses lointains avec une couleur vaporée et aérienne qui i^ndait parfaitement la chose imitée. Il avait une attention extrême à babjUec» suivant leurs usages* toutes les nations qu'il voulait représenter dans ses ports de mer. Le goût exquis de sa manière, sa touche fine , ses beaux tons de couleur, feront toujours rechercher ses tableaux, qui sont encore en petit nombre en France ; on en trouve dans plusieurs cabinets de Hollande et de Flandre.
A La Haye, chez M. van Slingelandt, conseiller à b cour de Hollande, une foire italienne : ce tableau est plein de jolis détails. Chez M. van Slingelandt , bourgueroestre à La Haye, un tableau de iéte à l'italienne ou dé carnaval. Chez M. Fagel, une fête de village. Chez M. Lormier, ime foire aux chevaux ; une architecture , plusieurs figures qui dansent au son d'une 'musette ; des débris des environs de Rome avec des figures à l'italienne. Chez M . van Héteren, un port de mer chargé de vaisseaux , et le carnaval de Venise. Chez M. Yerschuring, un port dç mer. Chez M. van Brémen , un départ pour la chasse.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, un paysage oh l'on voit un chariot chargé de foin , plusieurs chevaux et des figures. Chez M. Leender de la Neufville, un port de mer d'Italie , et un paysage avec des figures et des animaux. Chez M. LubbeUng, un marché d'Italie, tableau précieux peint à Rome, et l'enlèvement desSabines.
A Rotterdam , chez M. Leers, trois, différons ports de mer d'Italie \ et chez M. Ksschop , un marché d'Italie où Ton voit un opérateur environné d'une foule de spectateurs ; le même sujet autrement représenté , et une vue le long d'une rivière avec un ((rand nombre de figures et des animaux , etc.
On ne isait pas le temps de la mort de Lingelbac.
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GILLES VAN TILBORGH.
Tilborgli était contemporain de do Châtel; tons deux étaient de laTiDe de Bruxelles» et tous deux imitateurs de la manière de Brauwer et de Teniers.
Tilborgh peignait des sujets bas » des assemblées de paysans» des cabarets et des corps-de^garde ; sa couleur est bien approchante de celle de Brauwer, mais il est moins spirituel dans la touche. Un des mérites de ses tableaux est la grande variété; ils sont bien coloriés et assez bien dessinés. H avait, comme tous eeux de son pays , l'intelligence du clair-obscur ; sa couleur est vigoureuse mais un peu noire , ce n'est pas cependant le défaut général de tous ses tal^eaux ; ils sont rechercha en Hollande et en Flandre ; il s'en trouve aussi quelques-uns en France.
H. le comte de Yence en possède un à Paris; c'est un estaminet de paysans, il est peint en 1658.
On voit du même, chez M. de la Live d'Epinay,*un roi boit, flamand ; il est singulièrement composé. •
A Gand, chez M. Deyne, seigneur van Lieverf^m , deux bons tableaux du môme Tilboi^h. L'année de lu mort de ce peintre es^t ignorée.
JE.4N WORST
Jean Worst était l'intime ami et le compagnon de voyage de Jean Lîngelbae; ilSk ont toqours étudié ensemble à Rome. Worst peinait bien des vnes et des paysages d'Italie , mais sa grande facilité à dessiner fut cause qu'il peignit peu ; Jl vendait ses dessnis presqu'à metare qu'il les avait finis; il ne faisah guère antre chose. Quoiqu'il en ait fait un grand nombre, on en trouve ce* pendant fort peu et ils sont très^cbers ^ c'est une preuve qu'ils sont fort bons.
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WILLEM ( Guillaume ) VAN DRILLENBURGv
EJève ff Abraham Bloemoirt,
Van Drillenburg naquit à Utrecht vers 16â5~; il était de bonne famille : encore fort jeune , il apprit la peinture par amusement cher Abraham Bloemaert ; il en fit bientôt lii^e étude. Au bout de quelques années, il quitta ce maître et samanière, et. devint paysagiste dans le goût de> Jean Both ; il l'aurait même égalé , si sa couleur avait été aussi naturelle et sa touche aussi facile que celle de ce bon peintre.
Drillenburg (dit Houbraken , son élève ), était laborieux ; il ébauchait en hiver à la chandelle de petits tableaux qu'il finissait le jour. Il était souvent un mois sans sortir : dès que cette vie sédentaire l'ennuyait , il s'habillait , il entrait dans le premier cabaret et passait quelquefois trois ou quatre jours et autant de nuits sans rentrer chez lui. Il fut demeurer en 1668 ou 69 à Dor* drecht; il avait alors 43 à 41 ans : c'est dans ce temps-là qu'Houbraken prit de ses leçons ; il ne nous apprend rien de plus d& son maître.
JACQUES LA VECQ ,
Elèçe de Rembrandt.
Jacques La Yecq, né à Dordrecht en Hollande, eut pour makre Rembrandt. Il imita de si près le goût de cet habile peintre, qu*on peut se tromper a leurs ouvrages. Une fortune honnête , après la mort de son père, le détermina à voyager. Il passa par Paris , où il étudia et changea sa première manière. Il abandonna S' histoire pour peindre le portrait ; il attrapa très-bien la ressemblance. Ses portraits sont dans le goAt de ceux de Jean de Baen -, ses der*
nien ouvrages dans ce genre sont fort inférieurs à ceux qu'il a faits en sortant de Técole de Rembrandt ; il avait alors la force et la loucha de ce grand coloriste , et ses premiers tableaux augmentent le nombre de ceux qui sont réellement de Rembrandt. La Vecq, i son retour de Paris', où il avait vécu dans le plaisir, mena une vie très-languissante jusqu'à sa mort, qui arriva au commencement de 1674. Il avait été admis parmiies peintres deDor- <(reoht en 1655.
iloiïbraken, qui était entré chez La Vecq après la mort de Drillenbiirg, nous rapporte une aventure arrivée à La Yecq. U avait été appelé à Sedan pour y peindre le portrait d'un vieil ecclésiastique fort riche; celui-ci dit au peintre quil s'était autrefois fait peindre par un Flamand, mais que le tableau lui avait tant déplu qu'il l'avait fait mettre au grenier, La Vecq demanda à le voir; mais quelle fut sa surprise quand, en ayant essuyé la poussière , il reconnut une des plus belles tètes que van Dyck eût jamais peintes. Il craignit fort, et avec raisoq, pour le sien; mais, grâce à l'ignorance de l'ecclésiastique, le tableau de van Dyck retourna au grenier et celui de La Vecq fut placé dans le plus bd appartement de la maison : que de laïques ne jugent pas mieux que ce prêtre I
JIEAN VAILLANT,
Elève de son frire aîné.
Jean Vaillant, élève de son frère Wallerant, parait avoir eu plus de disposition pour la peinture que dlncHni^tion pour l'exercer. Déjà connu par des tableaux qui le faisaient distinguer parmi les artistes ordinaires , il quitta la peinture ; il épousa une de« moiselle riche à Franciort, et se mit dans le commerce.
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JEAN VAN KESSEL
Van Kessel » selon Gornille de Bie et Weyermans » naquit à Anvers en 1626. Sa manière approche de celle de Breugbel de Vlour; i Va presque égalé à repràienter des oiseaux, des insectes , des fleurs et des plantes. Il devait tout à la nature dont il était le fidèle copiste de ses plus grandes beautés. Il dessinait avec précision, çpktf iait avec intelligence et finissait avec goût. Le prix énorme de ses tableaux ies^ mettait bors de la portée de qui n'était pas très-ricbe. Le roi d'Espagne en acheta une grande quantité ; plusieurs gouverneurs des Pays-Bas et quelques grands seigneurs en eurent aussi quelques-uns.
Il règne dans tout ce qu'a iait Kessel une délicatesse et un précieux qui Calent presque ses tableaux à ceux de Prenghel de Ylour et à ceux de David de Héem. On en voit dans lea plus beaux cabinets; trois surtout en Angleterre, dans le comté d'Yorck, sont remarquables chez le comte de Garlille : chacun de ces tableaux a six pieds de long sur cinq pieds de haut. Il est surprenant à quel point le peintre a su imiter les fleurs, les plantes , les chardons et les reptiles, des trois morceaux ne laissent rien à désirer. Un choix dans les fleurs , une couleur vive et brillante , les garantit bien du reproche de sécheresse qu'on a fait avec assez de justice à ses autres ouvrages. On vante aussi ses quatre élémens, qui passent souvent, même parmi des connaisseurs, pour être du Breugbel.
Yan Kessel avait, pour maxime de faire des études dans les saisons diflerentes. Il les dessinait, il les peignait aussi; mais le plus souvent il les modelait. Ainsi, quand il voulait foire quelques tableaux , il avait recours à ses éludes dont il avait une ample collection. Ces mêmes sources ont beaucoup servi à son fils Ferdinand van Kessel dont nous parlerons dans la suite. Quoique le fils n'ait point ^alé son père, il l'a suivi de bien près.
Jean van Kessel mourut à Anvers, on ne sait en quelle année.
M. d'Acosta, à La Haye, possède un tableau intéressant de ce peintre^ il représente une forge ou une fabrique d'armufes.
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SAMUEL VAN HOOGSTRAETEN
Élève de Rembrandt.
iet7..
n naquit à Dordrecht eo 1637 ; son père Théodore van Hoog* stneten l'initia dans les principes de la peinture ; il continua de traTaiUer et se perfectionna sousBembrandt.En quittant ce maître» fl emporta la manière, mais il en profita moins qu'il n'aurait pu, parce qu'il s'adonna tout entier à peindre le portrait, et que le ton fort et brun de Rembrandt n'élait pas » dans le portrait, du goAt dtt plus grand nombre. Avec ces atteniions, Samuel plut et fut fort employé à La Haye et à Dordrecht.
Tan Hoogstraeten avait une émulation aussi constante que vive qui lui fit taire de grands progrès. S'il visitait tous les artistes, c'était pour tflcfaer de les égaler ^ s'il voyait quelque paysagiste , quelque peintre d'animaux , de fleurs ou de fruits, aussitôt il étudiait le même genre , et en tous il n'a jamais été médiocre. U alla à Vienne en Autriche ; il nk)ntra ses ouvrages à l'empereur en présence de l'impératrice, du roi de Hongrie et de l'archevêque de Vienne. U présenta . trois tableaux : le pcMtrait d'un gentilhomme, le counmnement d'épine de notre Seigneur et une imitation de sujets inanimés, hês deux premiers plurent beaucoup ; le denier fit plus, il fit illusion à l'empereur, « Voilà, dit ce prince, le pranier ;peintre qui m'ait su tromper, et pour l'en punir, je garde son tableau. » On devine qu'il fut bien payé. Van Hoogstraeten fit encore quelques morceaux de cette espèce qui furent vendus cher; mais ce talent était trop borné pour son génie. Il se remit à l'histoire et au portrait. L'empereur le gratifia d'une chaîne d'or avant son départ pour Rome, où il était moins allé pool* se perfectionner que pour se guérir d'une inclinati(m dont il ne pouvait se défaire que par la fuite. Rome et les beautés de Tart fixèrent quelque temps toute l'attention d'un si grand artiste; mais, par des vues d'intérêt ou de curiosité, il passa de là en Angleterre oii il travailla utilement , et retourna à Dordrecht enrichi de biens et de talens : il y a vécu fort considéré , chargé
d'ouvrage et entouré d'éièves. Houbraken, qui fiit du nombre, rapporte que personne n'était plus capable d'enseigner. Outre sa capacité, il avait une patience extrême à montrer et une douceur charmante qui tempérait l'amertume de la correction. II expliquait rbistoire a ses élèves en bomme d'esprit ; il leur faisait connaître le danger d'introduire sans beaucoup de précaution et de réserve des figures qui ne sont pas absolument du sujet et que l'on appelle épisodiques. Toutes les leçons qu'il donna en public (fondées sur les règles établies par la raison et par la nature ) seront en tout temps des loisipour les plus habiles.
Van Hoogstraeten était l'homme de son temps le plu&lettré et le meilleur poète. Son traité sur la peinture est fort recherché, ainsi que les deux livres intitulés le Monde éclairé et le Monde aveugle. Plusieurs pièces de vers détachés, son voyage d'Italie , etc., font admirer en lui autant de jugement que d'esprit.
Toutes ses heures furent réglées. La peinture faisait son étude capitale et les belles-lettres remplirent ses momens de récréation. U fut critiqué par quelques peintres jaloux do sa réputation; mais il y répondit sensément , en respectant la critique et confondant l'ignorance et la calomnie. U était ami de tout le monde, et mourut regretté à Dordrecht , le 19 octobre 1678.
J'ai déjà dit qu'il peignait bien dans chaque genre. H ordonnait avec jugement ; son dessin est assez correct; sa couleur fondue n'a encore rien perdu de sa fraîcheur. Il tomba cep^idant lui-même dans un défaut qu'il avait condamné dans son traité , c'est celui de peindre crûment. Ses couleurs entières sentent un peu trop la palette. Il s'excusa sur le petit nombre de connaisseurs à qui il devait , disait-il, autant par complaisance qu'à ceux pour qui il avait travaillé, en se satisfmâant lui-même , On voit de lui un beau tableau à la monnaie de Dordrecht ; il représente les officiers qui en avaient la direction dans ce temps-là. Tous ses portraits sont ressemblans , et ses tableaux d'histoire composés avec esprit et d'une belle entente de lumière.
M. vander Linden van Slingelandt possède un tableau d'Hoogstraeten; il représente un honmie habillé singulièrement qui écrit; on croit que c'est un portrait.
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BERNARD VAILLANT
Élève de son frère FTallerant f^aillani.
Bernard fut élève de son frère atné. Ds voyagèrent toujours ensemble. Bernard quitta le pinceau pour le crayon : il se fit une grande réputation à dessiner le portrait ; il le faisait très-ressemblant, avec une touche et un travail singuliers. Étant à Francfort avec son frère , pendant le couronnement de Tempereur, Talné peignait ce prince avec des couleurs et le cadet le faisait au crayon. Bernard fut s'établir à Rotterdam où il a été irès-estimé et fort employé. Une mort subite Tarrêu dans un voyage qu'il fit a Leyden où il mourut; Tannée ne nous est pas connue. Son attachement à sa religion et ses bonnes mœurs lui ont mérité, ainsi qo'i scm frère Wallerant, la place de diacre dans l'église Wallone %
de Rotterdam.
N. ÔSSENBÉECK.
Ossenbéeck, né à Rotterdam, s'arrêta en Italie pendant plu* wors années; le plus grand nombre de ses ouvrages y est resté ; on en trouve cependant^ quelques-uns dans les cabinets de Hollande. Sh manière approche assez de celle de Bamboche. Il peignait le paysage avec des figures, des chevaux et autres animaux; ses tableaux sont agréablement composés. On voit dans les uns des grottes, des chutes d'eau et des cascades ; dans les autres , des mines de temples et des débris d'autres moniunens. Il a souvott représenté des manèges et des foires, pour avoir plus d'occasions de placer à propos différentes espèces d'animant qu'il dessmait et peignait aussi bien que ses petites figures; ses tableaux ont toute la force des Italiens et le fini des Flamands. Les Flamands , en parlant d'Ossenbéech i disaient qu'il avait rapporté
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Borne dans les Pays-Bas; et cela se pouvait dire en plus d'un sens, car outre le goût de peindre de l'école romaine , il n'a jamais bit de tableaux sans y mettre des études de Borne. On ne sait s'il est mort dans sa patrie .
MATHIEU WITHOOS,
Élève de Jacques VM Kampen.
Withoos doit sa naissance à Amersfort, en Tannée 1627. Il fut décidé peintre dès le bercean , et , sans maître, on le vit deviner avec intelligence. Le céièbrie Jacques van Kampen, peintre et architecte, fut le premier qui découvrit les grandes dnpositioDS du jeune Withoos. Il s'offrit lui-même à l'instruire et l'admit dans son école. Apre» six années, il fut en état de changer de maître, et le seul qu'il prit fut la nature. Dans ce vaste atelier, il choisit tout ce qui. pouvait faire briller son génie. Le talent de peindre de Withoos l'aurait pu dispenser de voir Bome , mais entraîné par plusieurs jeunes peintres dont étaient Otho Marcellis , Henri Grauw, etc., ils passèrent tous ensemble les Alpes. Un de la troupe mourut en chemin. Bs arrivèrent à Bome où chacun d'eux chercha un maître et des modèles pour s'instruire. Withoos fut recherché par le cardinal de Médicis, qui fiit frappé de ses onvrages. Cet illustre curieux retint tout ce qui sortait de sa main et |e paya fort cher. Notre peintre ne resta que deux ans à Bome. U retourna chez lui accompagné de Marcellis \ il y revint en 1650. Son dessein d'établissement à Amersfort fut changé par la crainte qu'il eut de l'armée française qui approchait à grandes journées d'Utrecht. En 1678, il passa dans la Nort-HoUande , et choisit la ville de Bompour.y vivre tranquillement; ilya fait plusieurs tableaux dignes des plus beaux cabinets. U fut encore.êncouragé par le prix de ses ouvrages; il recevait jusqu'à 500 et 600 florins pour untablesHi de chevalet. Les plus payés firent faits avec beaucoup phis de soin ; les autres, quoique moins finis, sont encore précieux et sont Missi
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Irès-recberchés. Ce peintre avait d'excellentes qualités : père tendre et ami zélé, il évitait les grandes compagnies et ne se plaisait qu'à vivre dans sa famiUe et dans une société choisie dont il faisait les délices. Quelques années avant sa mort» il fut cruellement tourmenté d'ime goutte qui durait quelquefois trois et quatre mois de Tannée, et qui Tempèchait de peindre ; elle lui ôta même à la fin l'usage des mains et par conséquent du pince^iu. Il mourut à Hom en 1703, âgé de 76 ans.
Mathieu Withoos laissa trois fils peintres et quatre filles : la plus jeune, Alidà Witboos, peignait des fleurs , des fruits et des insectes en détrempe et à l'Iiuile ; son talent est estimé, ses ouvrages ont de la finesse et une bonne couleur.
Withoos le père peignait toutes sortes de plantes, des fleurs, des serpens et d'autres insectes avec autant de vérité que. de force; un grand fini fait un des principaux mérites de son pinceau. Les héritiers de M. de Hoor, bourguemestre de Hom , possédaient ses meilleurs ouvrages.
HENRI GRAUW,
Elèçe de Jacques van Kampen.
Henri Grauw naquit à Hom, dans le nord de la Hollande , environ Tan 1627; sa bmille assez riche crat devoir suivre son inclinatioD et le destina à la peinture; Pierre Grebber lui en donna les premières leçons. Grauw entra de là chez Jacques van Kampen; il j demeura huit ans. La réputation de premier élève de cette école, qu'il acquit, lui procura de grands ouvrages. Le prince Mannce de Nassau lui ordonna quatre tableaux du plafond de la grande voAte ou coupole de la Maison-du-Bois , près de La Haye ; Grauw les entreprit sous la direction de Pierre Grebber , son premier maître; ce fnt là son début et ce qui le fit connaître. Les a^plaodiasemens qu'il en reçut et d'autres ouvrages qu'on lui commanda ne purent cependant l'arrêta : il voulut voir Rome et ses merveilles. En 1648 , il s'embarqua pour Livourae et fut de là
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à Rome. Il y dessina d'après l'antique , et chercha avec succès à réformer la manière de son pays. Après une longue et utile appli* cation au dessin , il peignit et il copia les plus beaux tableaux; il s'occupait uniquement de son talent » et on ne le vit guère que le pinceau ou le crayon à la main. Un jour le Poussin ayant pris quelque temps plaisir à le voir copier un beau tableau» lui frappa sur l'épaule, et lui dit en iulien : Jamais je n*ai vu de Hollandais qui promelte autant. Ce suffrage augmenta encore le xèle du jeune peintre. Il passa trois ans à Rome, au bout desquels , enrichi des plus grands principes de son art et d'un amas d'études curieuses , il remporta ses trésors dans sa patrie.
Il demeura alternativement à Amsterdam et à Utrecht jusqu'à l'année 1672 qu'il fut s'établir à Horn , et de là à Alcmaer, où il mourut garçon , après y avoir séjourné huit à dix ans.
Henri Grauw était jaloux de sa réputation , comme on doit l'être en tâchant de plus en plus de la mériter. Il ne sortait guère de son atelier ; mais il était poltron , il fuyait bientôt d'une ville dont il savait que l'armée ennemie approchait. Il parlait peu , excepté de la peinture dont il parlait en maftre.
Sa manière de composer est grande et noble ; facile à produire et sage dans l'ordonnance, ses draperies sont larges, le nu d'un beau choix et sa couleur fort bonne. Le peintre 3ronkhorst lui ordonna plusieurs sujets d'histoire ; Grauw en fit des esquisses sur des papiers coloriés. Chacun de ces croquis contenait huit feuilles de papier collées ensemble ; dé ce nombre de sujets étaient l'éducation de Racchus, le triomphe de Jules-César, etc. Tous ses dessins faits au crayon ont été admirés par les plus habiles artistes, ainsi que la plupart des autres ouvrages de ce bon peintre.
N. ROESTRAETEN,
E/èi^e de François Hais.
Roesiraeten, né à Harlem en 1627 , apprit la peinture sous François Hais, habile peintre de portrait .jRocstraeten parvint à une
grande réputation dans la manière de son mattre et devint son gendre, li commençait à être tr^s-distingaé en Hollande , lorsque , attiré par la grande fortune de son ami Lely il voulut tenter si le pays étranger lui serait aussi favorable. Il passa en Angleterre , où il fat reçu avec joie par Pierre Lely , ^ui était au mHieu de sa plus grande prospérité ; mais cette joie ne fut pas longue et ne Ait que le premier mouvement de l'amitié ; la jalousie lui succéda , et Lely ne put voir sans inquiétude un peintre qui pût l'égaler dans son genre. II ne se voulut pas cependant brouiller avec Roestraeten sans lui proposer avant un accommodement. « Vous avez, dit Lely » an peintre d'Harlem , plusieurs genres dans lesquels vous excel^ B kz; le portrait est le seul qui puisse soutenir mon nom et ma » f(Mtune ; ainsi , pour ne pas nous nuire p abandonnez le portrait » et peignez d'ailleurs tout ce qu'il vous plaira ; nous serons amis » au lieu d'être rivaux. Je vous promets que, connu comtne je le » sois ici , je vanterai vos ouvrages et je vous Jes ferai vendre un » grand priit. »
La propositioi) fut acceptée et suivie de part et d'autre des plus sincères procédés. Roestraeten, moyennant les éloges de Lely , fut très-employé; il vendit ses tableaux quarante et cinquante livres sterling et quelquefois davantage : il devint riche et vécut hoMo« Ribiement. Après quelque temps de veuvage , il épousa , quoique fort âgé , une jeune femme , et ne tarda pas à suivre sa première. Il mourut à Londres en 1698.
La jaloosiie de Lely nous a privé des beaux portraits qu'eût fait Roestraeten; il les dessinait bien et les coloriait à merveille , mais nous en sommes dédommagés par ces autres tableaux qu'il a laissés. Il y représentait des vases d*or, d'argent, de nacre, et de porcelaine , des bas-relieb de marbre , et l'illusion allait jusqu'à trompei les plu» connaisseurs^ L'Angleterre ne se laisse volontiers enlever les ouvrages de ce peintre ; ils sont très-estimés dans ce royaume.
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HENRI VERSCHDURING ,
Elève de Jean Both,
Verschuoriog naquit à Gorcum en 1627 ; son père était capi* taine d'infanterie au service des Btats-Généraux , et vit avec une es^ce de chagrin l'incapacité de son fils pour le métier des armes; il était trop faible. Le père ne savait à quoi destiner un enfant si dâlcat ; mais la nature voulut l'en dédommager. Il vit ce fils , âgé à peme de huit ans , lui demander à apprendre Fart de la peinture. Thierry Govertz fut son peintre de portrait jusqu'à l'âge de treize ans ; alors, plus décidé pour le genre qui devait un jour le rendre illustre , l'élève quitta Gowertz et pasâi à Utrecht dans l'école de Jean Both ; il y resta six années : ses progrès augmentèrent ses désirs comme ses connaissances . Udemaoïda à aller Rome et il l'obtint : il arriva-dans cette capitale des arts encore plus que du monde. Il sumt d'abord les heures de l'académie et y fit desétudes régulières; il passa de là aux statues et aux bas-reliefe. Les débris d'ardiiteciure, monumens anciens et modernes, ne lui échappèrent pas et lui parurent capables de le perfectionner. On le vit, le crayon à la main, errant aux environs de la ville et dans les campagnes; il fit pareille moisson à Florence et à Venise, où il fut fort employé. Sa conduite et son talent lui attirèrent une estime générale, mais on fut fort étonné de voir Yeivchuuring , qui s'était appliqué jusque là avec tant de iuccès aux grandes parties de la peinture , abandonner tout d'un coup l'histoire pour peindre des batailles. D se mit à faire une étude particulière des chevaux, et après avoir parcouru l'Italie pendant près de oinq ans, il reprenait la roate de sa patrie , en passant par la Suisse et par la France, quand le hasard lui fit rencontrer/pendant son séjour à Paris, le fils du bourguemestre Marsevéen qui partait pour l'Italie. Ce compatriote fit ce qu'il put ponr se procurer un pareil compagnon, et l'engagea à retourner sur ses pas. Yerschuuring revint avec plaisir à Rome , qu'il avait quittée avec regret; il y resta encore trois ans et n'y fat pas oisif. Il en partit enfin pour la Hollande , et pour jouir tranquillement de ses travaux et de ses talens dans le lieu de sa naissance. D y arriva en 1655 : ses ouvrages y plurent comme ils le méritaient. Il se livra
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toat entier à pemdre des baudibs.; il n'eut que trop d'occasions d'étudier un genre qu'il aimait tanu En 1779, il alla à la stiite de farmée de Hollande , et dessina jouniellement les campemens , les armées en bataille » les attaques » les sièges 9 les horreurs d'une armée en déroute : il. a exprimé dans ses tableaux tous les momeas qu'il avait si exactement copiés si;^ les Ueux. Il Savait la manoeii^vre et les évolutions des différens corps; il a en a pdnt à'étonner jusqu'aux moindres particularités.
Ce peintre mérita» par la solidité de son esprit et par ses mœurs» la considération de ses concitoyens : il fut élevé à la charge de boarguemestre de Gorcum. Son application à cet emploi n'empdeha pas qu'il ne travaillât i son art autant qu'auparavant; ce ne fut même qn'i cette seule condition qu'il accepta l'honneur d'être le premier maj^strat du lieu de sa naissance*
Sa mort» qui arriva le 36 avriM690 » attira les regrets d'un peuple dont il était le père par sa bonté et l'ornement par ses talens. Il avait été obligé de faire un voyage par eau ; un orage terrible fit périr le navire qui le portait, à deux lieues au plus de la ville de Dordrecht ; personne n'échappa du naufrage .
Yerschuuring a beaucoup travaillé ; il avait une imagination trèsvive et iéconde ; tous ses tableaux ^e sentent des études qu'il a foitesi en Italie; il s'en servait dans la plupart de ses compositions. On voyait un débris d'architeetore et des fontaines oii venaient boire des chevaux et d'autres animaux. Il a peint aussi des foires d'Italie ; mais il réussissait mieux à peindre des batailles » des attaques de voleurs et des villages pillai par des soldats ; c'est dans ce genre oii Ton reconiall particulièrement la vivacité de ce peintre. Les figures et les animaux sont dessinés correctemenf et touchés avec esprit dans tous ses tableaux. Il joignit chaque jour des études nouvelles au nombre prodigieux des anciennes qu'il avait des figures et d'animaux. Peu de peintres ont plus dessiné : il ne sortait jamais sans porter un cahier de papier sur lequel il dessinait au crayiHi , àla plume et à l'encre de la Chine. On voit grand nombre de ses dessins composés comme des tableaux et qui paraissent bit& avec autant d'intelligence que de promptitude.
La plupart des ouvrages de ce peintre sorit en Hollande. M. van Aaist» à Dordrecht, possédait le tableau le plus capital que Yerschuuring ait jamais fait : c'est un parti bleu qui pille un château ; le maître de ce château est lié et garrotté comme un criminel ; plusieurs chariots suivent avec des meubles ; la dame leur
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offre son argenlerie et ses bijoux pour sauver son mari. Le peintre a fini tous ces détails avec autant d'art que de vérité; îi a su émoo* voir le spectateur par Tintérêt qu'il a répandu dans ce tableau. La scène est sur le rivage de la mer ; un nombre infini de figures dispersées avec intelligence rendent ce morceau admirable.
A La Haye , chez M. d'Acosta , on voit du même une bataille. Chez M. Verschtturing , une vue de Rome avec beaucoup de figures et des chevaux ; une place publique de Rome avec des figures ; une autre vue de la même ville avec des figures en grand nombre; un paysage très-étendu avec des animaux et des figures ; une assemblée de beau monde ; une musicienne et les portraits d'une famille entière.
JACQUES VANDER ULFT.
Vaivder Ulft s'est rendu aussi utile à sa patrie par le premier emploi qu'il y a exercé, que par Texcellence de son talent en peinture. Jacques vander Ulft naquit à Gorcum vers Tannée 1627. On ne sait pas préofsément chez qui il apprit son art , maison sait certainement qu'il n'a fait aucun voyage en Italie, ce qui parait extraordinaire à ceux qui connaissent ses ouvrages qui représentent des sujets des environs de Rome et de la ville même. YanderUIft ne se contenta pas d'un talent oit il a excellé , il so distingua dans les sciences : la chimie lui a fourni des couleurs sur verre» approchant beaucoup par leur vivacité de celles des deux frères Grabeth. On voit de lui plusieurs belles vitres dans la ville de Gorcnm et dans le pays de Gueldres. Son esprit et ses mœurs le firent admirer dans ^sa patrie ; it en fut élu d'une voix unanime bourguemestre. Capable de conduire les affaires publiques, il s'y livra sans cependant perdre aucun des moroens qu'il consacrait à la peinture. Excellent peintre, juge intègre , ce sont les titres que ^o postérité lui accorde. L'année de sa mort est inconnue.
Vander Ulft peut être placé parmi les plus habiles peintres hollandais, quoiqu'il n'ait fait que copier d'après l'estampe ce que Rome et l'antique ont produit de plus beau ; même en copiant il
savait être original , et Ton doate qu'il eût mieux fait s'il avait travaillé d'après les objets mêmes qu'il représentait. Il saisissait les belles formes d'architecture en homme éclairé, et il avait le goût d'embellir, par l'accessoire , des sujets iroids et peu intérèssans. Les débris des anciens monumens sont rendus dans ses tableaux avec on art infini. Les tons de couleur y sont ménagés et produisent des effets surprenans ; un grand nombre de figures y caractérisent, par leurs habillemens et leur maintien , les diverses nations et les états différens. Ses figures sont d'un bon goût de dessin et bien coloriées ; une touche fine et légère y met de l'esprit. Il les groupait en mattre et tirait le pliis grand avantage du clair-obscur ; il a souvent représenté des promenades, des places de Rome et quelquefois des sujets de l'histoire romaine.
H n'est connu en France que depuis peu d'années . On trouve de lui un beau tableau à Paris , dans le cabinet de M. Blondel de Gagny ; c'est un fond riche d'architecture, avec un grand nombre de figures de différentes nations.
On trouve de ce peintre , à La Haye , chez M. Fagel, une vue d'Italie. Chez M. Lormier , la vue de la ville de Gorcum ; la rivière est chargée de vaisseaux. Chez M. van Héteren , une vue où sont représentés quelques monumens de Rome et des figures à l'italienne ; une autre vue ; ce sont pour la plupart des ruines près de celte capitale. Chez M. Half^Wassenaer , un port de mer d'Italie ; on y charge et décharge des marchandises ; il y a beaucoup de vaisseaux et des figures. Chez M. Verschuuring , la représentation du campement d'une armée et l'entrée d'un personnage illustre dans
Rome. Chez M. van Brémen , la construction de fhôtel-de-ville
d'Amsterdam ;'on, y voit ce qu'il y a de phis intéressant près de ce bâtiment , et deux ports de mer dltalie.
A Dort , chez M. vander Linden van Slingelandt , une entrée triomphale dans Rome ; c'est un tableau capital et d'un beau fini.
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THÉODORE VANDER SCHOUR ,
Elève de Bourdon.
Vander Schuur naquit à La Haye en 1628 ; son.premicr maitre est inconnu. Il quitta fort jeune sa patrie et alla à Paris où il fut reçu dans Fécole dé Sebastien Bourdon. Sous un si bon maitf«, vaildej- Schuur marcha à grands pas dans la carrière de la théorie et de la pratique de son art. Parvenu capable de profiter en étudiant les chefs-dœuvre dltalie , il quitta Paris et fut droit à Rome. C'est là que le jeune peintre réfléchissant , au milieu de tant de beautés, sur les leçons de son maitre, il apprit à se former lui->mème et à devenir un grand homme^ Il s'appliqua particulièrement à dessiner d'après Baphaël et Jules Romain ; ce choi^ lui réussit. Quelquesuns de ses tableaux firent du bruit dans Rome ; la reine Christine de Suède fut celle qui l'encouragea le plus ; la manière de vander Schuur plut à cette princesse; elle lui commanda plusieurs tableaux qu'elle paya avec la générosité d'une grande reine. De retour en Hollande , il a dit plusieurs fois que les encouragemens dont cette protectrice illustre des arts l'honora , l'avaient seuls fait ce qu'il était, tant il est vrai qu'il faut des Mécènes pour former des Virgiles. Il profiu des secours et des avantages que lui procura Christine , et ne perdit pas un instant de vue ses études. Continuellement occupé à dessiner tout ce que cette capitale renferme , il se fit la plus grande manière de composer e| de peindre ; il fréquentait les académies et parvint au point de joindre dans son dessjn une grande correction à beaucoup de facilité ; son dessin ne tienf pas trop de son pays.
Il passait ainsi dans Rome une vie bien agréable, mêlée d'un travail utile et de plaisirs sans remords, car il vivait avec les artistes, ses compatriotes les plus sages , de qui il faisait les délices , et à si juste titre , qu'on le nomma dans la bande académique XAmiiié* Tout autre que lui eût fini ses jours dans un lieu oii 0 était chéri, très-employé et bien récompensé ; la destinée en e^rdonna autrement. Rien ne put le détourner d'un désir violent de revoir sa
patrie ; il y céda et quitta un bonheur pour un autre qui ne fut que fort équivoque.
Il rassembla ses études» quitta Rome et sa tranquillité , et revint dans sa famille le 11 juillet 1665. Reçu dans la société académique dès peintnes de La Haye, il débuta par plusieurs grands taUeaui , entre autres par le plafond de la salle des bourguemestres à la maison de ville'. Cette grande composition lui fit beaucoup d'honneur; il y a représenté avec une très-belle ordonnance : la Justice , la Modération et la Force.
Un autre tableau qui contient les portraits des officiers des bourgeois, portant la date de 1675, est placé dans les buttes de cette ville.
Il fit encore quelques grands tableaux pour la maison de ville de Hastricht.
Tant de travaux distingués par les places où on - les mettait , lui ouvraient le chemin d'une gloire durable ; le prix considérable qu'il en recevait lui donnait les moyens d'y marcher avec la lenteur et le soin si nécessaires quand on veut parvenir jusqu'au bout de la carrière. Il aima mieux borner sa fortune à l'espérance mal entendue de la faire plus promptement dans un autre métier.
Vander Schuur obtint la place de trésorier des troupes ; il s'engagea encore dans quelques autres entreprises , quoiqu'il fût peu ao fait des finances et de toute espèce d'affaires. Des événemens fâcheux renversèrent ses projets de fortuné et détruisirent celle qu'il avait acquise par ses talens, et il se vit; par son imprudence» réduit au point que ses créanciers firent vendre son biep et ses meubles. Ses tableaux furent achetés par la famille de Schuylenberg, où l'on en voit encore la plus grande partie.
Chargé d'une famille nombreuse, il perdit dans le même temps sa femme. Veuf, accablé de remords et d'infortunes, il eut recours à son talent , et fit d'autres grands ouvrages , tels que la coupole ou le plafond du salon de la Trêve, autrement nommé salle d'assemblée des États-Généraux. Ce grand morceau représente les sept provinces , désignées par leurs armoiries et représentées par des femmes, et un grand nombre de génies et d'autres figures allégoriques. Il finit ce plafond en 1698.
Il a peint sur le» volets du buffet d'orgues de la nouvelle église , sur l'un David compose ses psaumes , sur l'autre Zacharie sort du temple-, sur les petits volets, la visitaiiou.de la Vierge et la présentation au Temple.; ces morceaux sont composes et peints avec
Ijeaucoup de jugement et d'art. Il est surprenant qu'un homme déjà si âgé ait été capable de faire de si grands ouvrages et de les ilnir avec autant de. soin ; rien n'y est négligé.
Il aimait passionnément son art , poisqae jusqu'à la fin de ses jours il a fréquenté l'académie et qu'il y dessinait assidûment; qu'il y corrigeait les dessins des élèves , les encourageait, et leur donnait avec douceur des leçons pleines de goût et d'intelligence ; ce sont les témoignages que lui rendent ceux qui ont fréquenté l'école de son temps.
Yander Schuur passa ainsi sa vie en travaillant ; son assiduité au travail a réparé en partie les pertes que ses autres entreprises lui avaient causées. Il mourut à La Haye , en 1705» âgé de 77 ans , liprès avoir été plusieurs fois directeur et doyen d^ l'académie. Tous ses ouvrages tiennent plus du godt italien que de. celui de son pays. U a beaucoup dessiné, et ses dessins les plus estimés paraissent faits de rien. U entendait bien la perspective et l'archilecture; les fonds de ses tableaux sont intérèssans, on y voit des restes de l'ancienne Grèce qu'il traitait en savant et en peintre.
JACQUES VAILLANT
jpièçe de son frère fV^allerant f^mllant.
Jacques Vaillant , aussi élève de son frère atné , voyagea en Italie : il resta deux ans à Rome, oii il fut nomçié par la bande académique X Alouette. Ses études assidues, jointes à sa facilité, le firent entrer au service de l'électeur de Brandebourg : ce prince lui ordonna plusieurs grands sujets d'histoire qui réussirent et qui tirent honneur à l'auteur. L'électeur l'envoya ensuite à la cour de Vienne, oii il fit pour son maître le portrait de l'empereur, qui lui donna une chaîne et une médaille d'or.
Vaillant, de retour à Berlin, présenta à l'électeur le portrait de l'empereur : ce tableau fut généralement applaudi. Notre artiste allait' jouir de sa gloire, lorsque la mort l'enleva fort jeune : il laissa après lui, comme peintre d'histoire, une grande réputation acquise en un petit nombre d'années.
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JEAN VAN HOOGSTRAÉTEN.
II (Haii frère de Samuel van Hoogstracten, qui était son atné : ils voyagèrent ensemble 9 et ils travaillèrent tous deux, à la cour de Vienne ; on ne sait rien de particulier • de sa vie. Il fut revu parmi les peintres de Dordrecht en 1649 ; c'est à-pcu-pfès tout ce que nons apprend Houbraken. On conte que ce peintns cLint chargé de peindre un saint Pierre dans le moment qu'il reuia notre Seigneur, fut chercher dans la place quelque pauvre dont la tête à demi-chauve pût convenir à soil sujet. Il trouva à-peu-piiès le caractère qu'il cherchait dans un vieillard à qui il promit récompense, et Temmena avec lui : il le lit entrer dans sou atelier, où il le laissa seul un moment. Ce pauvre, entoUà* j de figures de plûtre , de bras et de jambes détachées, de lètes de mort, d*écorchés et de squelettes, ne douta plus qu'il ne fût à son dernier moment ; il se ligura qu'on ne l'avait amené que pour lui faire un très-mauvais purli, comme on avait fait à tant d'autres dont il voyait les membres épars. La porte était enir'ouverte , il prend la (uite. Samuel vau Hoogstraeten venait rendre visite à son frère, et redoubla la peur de notre fugitif, qui, d'un saut, franchit le reste.de l'escalier. Les cris et tes pleurs de ce bon-bomîne atliiièrent la populace au milieu dé laquelle il se mit à genoux pour les prier tous de le secourir. Quand ils eurent entendu le sujet de sa terreur, ils le rassurèrent, et Jean van Hoogstraeten, qui avait couru après, le paya d'avance et le ramena. Ù trouva dans le visage consterné de ce pauvre une partie de l'expression dont il avait l)esoin; il saisit bien vite te moment heureux, et fit un tableau admirable.
Jean van Hoogstraeten peignait bien l'histoire : il fut estimé de l'empereur, et mourut encore jeune à Vienne. Un sculpteur de ses amis éleva à sa mémoire un tombeau de marbre; il est place dans l'église de Sainte- Croix : on y voit un enfant avec des vmblèmcs sur la fin de Thomme.
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JEAN TEUNISZ (Antoine) BLANKHOF,
Elè^ de César van Eçerdingen.
Biankbof haquil à Alcmaer, au nord de la Pollande, ea 1628. Il fut regardé dès sa jeunesse comme peinure-né^ Les premières leçons lui furent données par Arnold Téerling et par Pierre Scheynburg, deux peintres médiocres, qui étaient trop faibles «uxniêmes pour seconder de si grandes dispositions. César Tan Éverdingen eut seul ta gloire d'en montrer le chemin à un tel élève ; ce chemin était celui dé Rome, où Teunisz vola en disant adieu à son maître.
< Aussitôt qu'il fut arrivé dans cette capitale, sa première démarche fut devoir ses compatriotes : ils le "firent recevoir dans leur société dès le même jour, ei le nommèrent Jean Maeh parce qu'il nu disait jamais deux mots de suite sans prononcer ce mot qui signifie camarade. Blankhof, plein de son objet, renonça à toute dissipation pour se donner tout entier à l'étude des beaux modèles. Ses tableaux firent plaisir et fur^it bientôt très-recherchés« Il passa peu de temps à Rome et retourna chez lui ; il n'y resta pas davantage. Son inconstance le fit long-temps aller de pays eu pays sans se fixer : on compte trois voyages de suite de Hollande à Rome ^ enfin, trouvant cette routé trop battue, il s'embarqua sur la floue destinée pour Candie : ce voyage fut pour lai plus profitable, puisqa'il y dessina des vaisseaux, des rivages, des vues de difTérens climats, des tempêtes et la mer dans son calme. 11 devint depuis le plus habile peintre de marines -, rien ne lui échappa des agrès des vaisseaux et de la manœuvre . des maie^ iDts : il observa les ciels orageux, les flots écumeux d'une mer en furie, et apprit à faire frémir d'une tempête et de ses suites funestes. Ses tableaux sont si bien coloriés, si bien entendus pour les effets, qu'on croit entendre siffler les vents et gronder la foudre au milieu des orages qu'il représente. Un doit faire une distinction dans les taUeiaux de ce peintre : quand il à voulu les finir avec trop de soin, il en a diminué le mérite ^ ils ont tnoins de feu, l'esprit en est pour ainsi dire émoussé ; semblable à certains écrivains qui , à force de limer leurs ouvrages, en altèrent la force.
Un des plus beaux tableaux de ce pemtre, représenunt le rivage de la mer, se voyait è Akmaer, chez Gnérard vander Sieur , peintre. On en trouve dans plusieurs cabinets; ils sont fort estimés des Hollandais.
Blankhof termina sa vie tumultueuse et aussi inconstante qpe râément qu'il a représenté, environ en 1670 : la ville d'Hambourg et celle d'Amsterdam se disputent l'faonneur de conserver les cendres de cet artiste.
BERNARD GRAAT.
Graat naquit, en 1628, dams là ville d'Amsterdam, et Ait confié fort jeune aux leçons de son oncle, qui était un assez bon peintre et connu sous le nom de maître Jean. Le jeune disciple intéressa ce parent par son assiduité et par ses progrès ; il le demanda & sa naëre et le reçut chez lui comme son enfant. Dès que le jeune Graat n'eut plus à contenter que son onde, et qu'il se vit débarrassé de la férule des autres maîtres, il ne pensa plus qu'au dessin, et s'y appliqua au point qu'on n'eut plus à craindre qu'une étude poussée trop loin lui fit mal. Il fallut lui retrancher la Inmière pour le forcer à prendre, du moins la nuit, un repos nécessaire. Ciomme Érasme, qui allait le soir dans les marchés ramasser les bouts de chandelles que les poissonnières avaient jetés et s'en servait pour passer les nuits à étudier, le jeune Graat entrait le soir dans les églises à la fin des offices, et volait, quand il pouvait, des restes de cierges avec lesquels il passait les nuits à dessiner : cet emportement vers un art annonce toujours un grand talent et de grands succèa.
Quand Graat fut assez fort dans le dessin pwr peindre, son maître lui donna quelques tableaux à copier ; c'est la route ordinaire et lente des commençans : elle parut longue à Graat, et il devina bien vite que cette imitation de l'art n'est qu'un passageqni mène à l'âude de la nature même. On le vit, le portefeuitte sous le bras, aller dès la pointe du jour chercher dans les campagnes les objets rians.de l'aurore et du retour des gens de
travail et des anioiaux : c'est à ce spectacle si varié et tov^ors nouveau qu'un artiste, né avec des yeux faits pour remarquer, saisit CCS beautés Gnes dont ne Tinstruiront jamais ni si tôt, ni si bien les plus profondes méditations du cabipet, ni même la contem- .plation des cbeis-d'œuvre des plus grands mattres* Il but voir soi-même les ciels si diflférens, la fraîcheur vaporeuse du matin, le sec brûlant du milieu du jour, les rayons purs et traînés d'un coucher du soleil, les accidens si divers de la lumière sur les nuages et à travers le feuille des arbres. Il faut étudier les beautés et lu bizarrerie des différentes situations, d'une plaine étendue où les objets se perdent dans un lointain et se confondent avec Thorizon ; d'une vue plus bornée où les objets plus voisins sont plus marqués : il en faut remarquer les variété^ selon les différentes saisons. Le printemps offre un verd naissant, l'été des campagnes couvertes de moissons, l'automne des fruits et la vendange, l'hiver des fontaiqes et des eaux suspendues en glaçons, des arbres sans feuilles et écrasés sous les frimas et la neige. Il faut plus, il faut donner de la vie à ces représentations, en les peuplant d'èires animés; il faut que l'accessoire rende le principal intéressant, en introduisant à propos et avec convenance des animaux et des Ggures.
C'était là Tordre des études de Graat : il rapportait chez lui des idées fraîches des objets ; il rapportait des croquis plems d'esprit et de feu, d'un laboureur, d'une bergère, des animaux et surtout des chevaux et des moutons dessinés avec le plus grand soin. Plein et comme encore enivré, il prenait la palette et rendait sur la toile, avec la vérité du naturel, ce qu'il venait d'observer sur la nature.
Rien n'eût échappé au laborieux Graat de ce qui pouvUt le mener à la perfection de son art, si des circonstances malheureuses, et auxquelles il ne donna pas lieu, ne l'eussent retardé dans ses progrès. Maître Jean, son onde, quitta la peinture, et sa tante les soins de son ménage, pour suivre le fanatisme des controversistes. Ils le furent eux-mêmes; ils abandonnèrent la couduite de leur maison, dont Graat fut obligé de se charger, etmènne jusqu'aux plus vils détails de la cuisine. On ne peut être peintre et marmiton ; il prit donc, sans manquer à la reconnaissance qu'il devait à son onde, il prit le parti de le quitter et de retourner chez sa mère.
Ce fut pour lors qu'on le vit avancer à grands pas d:.ns son art,
mûquement Kvré à ses réflexions , qui étaient soutenues d'une pratique constante. Toujours guidé par la nature, il en devint un si fidèle imitateur, que ses tableaux passèrent partout pour ceux de Bamboche. Hoiibraken et Weyermans rapportent qu'un de ses tableaux fut Tendu et reconnu par des connaisseurs pour être de Bamboche, et que l'acheteur trouva quelque temps après, dans on coin de ce tableau, B. Graet fecit. D n'est donné qu'aux plus grands artistes de pouvoir ainsi tromper le public.
Des succès si incontestables, récompensés par des éloges trèsmàîtés, élevèrent le courage de Graat : il cultiva avec autant de soin que de reconnaissance le talent de paysagiste et de peintre d'animaâx, qui l'avait fait connaître si avantageusement ; mais il ne le regarda pas comme le terpie qui dût fixer sa gloire. 11 prit le vol plus haut et tetata de travailler en histoire : cet essai lui fit ooDuattre ses forces ; ses succès l'enhardirent à suivie ce genre ao-delà duquel il n'y en a point en peinture. 11 forma le projet d'aDer à Rome pour y puiser dans l'antique la correction et le goût. U avait déjà veiûltt ses études, ses tableaux et tout ce qui lai était inutile, et il était prêt à partir, quand les inquiétudes de sa mère et de ses parens sur son éloignement, et plus encore les charmes de Marie Boom, jeune veuve de Jean van Bellen, qu'on hû proposa pour femme, changèrent tout d'un coup sa résolution. Son mariage avec cette veuve aimable le fixa dans sa famille.
D sembla que sa patrie voulût le payer du sacrifice du voyage de Rome. On le chargea d'ouvrages, et chacun de ses tableaux reçut la distinction honorable d'être exposé aux applaudissemens publics de ses compatriotes. Lui seul sentait le besoin qu'il avait eu de voir l'Italie. Pour y suppléer, il ramassa tout ce qu'il put de dessins et d'estampes d'après ces grands hommes : nouvelle étude et nouveaux progrès. Il institua chez lui une école, à l'imitation de l'Académie royale de Peinture de Paris, et deux fois par semaine on y dessina publiquement d'après le modèle. Vingt des plus habiles peintres d'Amsterdam s'associèrent à Graat pour y partager le soin et la gloire de se perfectionner en instruisant les autres. On y dessinait avec application, on y corrigeait avec bonté, on s'y soumettait avec docilité, et Ton finissait chaque jour par une espèce de conférence. Cette société, bien digne d'être louée, dora quinze ans, et ne fut interrompue que par la mort de Graat, qui arriva le 4 novembre 1709; il était âgé de 81 ans.
Graat a peu fait d'élèves : il disait à tous ceux qui lui en pro-
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posaient : FaUes apprendre uti^néîier à vo$ enfam, au lieu d'un art , puisqu'ils ne sont point assurés de dévenir des peintres hQbUes; en apprenant un méliery Us ne seront point du moim exposés à la misère. Lq titre d'habile lui avait coûté tant de peine à acquérir, qu'il craignait que son exemple ne Mit pas toujours suivi. Il eut pourtant la gloire de former Jean-^Henri Boos, excellent peintre d'histoire, de portraits et d'animaux. Celui-ci, retiré à Francfort, envoya par reconnaissance à son maître son portrait et trois petits volumes d'animaux gravés à l'eau-forte de sa main.
Le mérite de Bemaert est égal dans plusieurs genres : sa première manière approcha de celle de Bamboche ; il faisait Uen les animaux et. particulièrement ïes-moutons, les chèvres, etc. Sa couleur est vigoureuse et pétillante, et il règne dans tous ses ouvrages un accord qui séduit l'œil : il peignait avec le même succès l'histoire et le portrait ; ses compositions en histoire donnent une haute idée de son esprit. Les auteurs hollandais, toujours prolixes, font ime longue description d'un dessin de Graat pour le uUeau destiné à être placé dans une des salles du conseil d'Amsterdam : on y voit le Temps qui découvre la Vérité : les vertuset les vices y sont personnifiés. Cette composition est pleine d'esprit et fait l'éloge de celui de son auteur.
Les poètes D. Schelte et G. Bidio ont chanté ce peintre dans leurs vers hollandais. Le dernier fait une belle description d'un tableau pemt par Graat, dont le sojet est David et Qeihsabée.
Son dessin est correct dans ses ouvrages ; on recherche beaucoup ses études d'après nature. Les tableaux de -ce peintre scmt en grand nombre en Hollande et peu connus en France.
VINCENT VÀND£R VINNE ,
Elèçe de François Hais.
Yander Yinne naquit dans la ville d'Harlem en 1629; dès l'enfance, il s'adonna i la peinture : il n'eut long-temps d'autre maître
que lai-mème. Il copiait avec le plus grand soin des dessins «t des estampes : on remarque dans ce premier travail cette grande facilité que donne seule la nature, et ainsi que ce goût qu'elle n'accorde qu'à ses favoris. Le voisinage de François Hais, habile peintre, lui procura la connaissance de ses fils ; il eut pour eux pins de complaisance que pour ses autres camarades, peut-être parce qu'il prévoyait que cette amitié lui procurerait celle de leur père. Il en parla vivement à ses parens, qui le placèrent enfin chez François Bals, qui fut étonné de voir cet élève si avancé sans le secours d'aucun maître : il l'encouragea, et bien loin de ralentir ce feu qui domina toujours depuis dans ses ouvrages, et dont il devait être jaloux, il l'excita par ces paroles : « Brossez toujours » de la couleur, la propreté viendra d'elle-même. »
Yander Vinne avança si promptement qu'il se vit en état de voyager sur le produit de ses ouvrages. En quittant son maître, vaader Yinne passa par rAllemagne , par la Suisse et vint ensuite à Paris; partout il trouva à exercer son talent. Cette vie errante lui convenait plus qu'à aucun autre ; sa gaité naturelle le mettait à son aise dans tous les endroits ; il s'y trouvait comme chez lui. Il avait voyagé jeune, il retourna encore jeune dans sa patrie, vers 1655. Arrivé à Harlem,, il peignit des plafonds, des paysages, des portaits et des enseignes : il ne faut point s'y méprendre, son habileté ne fut point humiliée par ces ouvrages vils dans d'autres pays, car la ville d'Harlem se distinguait dans ce temps-là par ses belles enseignes, comme celle d'Anvers par celles de Rubens, etc. ; ce qui fit dire au peintre de Berkheyde que vander Yinne était le Raphaël d'Harlem pour peindre des enseignes. Cet artiste perdit effectivement bien du temps à faire ces ouvrages qui sont trop exposés pour durer, et il nous en a moins laissé de tableaux de cabinet. U avait esprit et génie ^ s'il avait enjouement et feu sur la toile, il en a aussi laissé des traces brillantes sur le papier. U u écrit en vers et en prose des emblèmes ingénieux. Ses ouvrages en ce genre ont le même . mérite que ses allégories pittoresques. U semble cependant que vander Yinne ne pensait plus sur sa fin qu'à gagner de l'argent ; c'est un défaut qui dépare ses derniers ouvrages ; mais on y reconnaît encore une facilité étonnante et une grande imitation de la nature. Il faisait l'histoire, le portrait, le paysage, les animaux en grand et en petit, tantôt finis et plus souvent heurtés et pleins de feu. Il a peint et écrit jusqu'à la fin de ses jours, excepté sept à huit ans avant sa mort, qu'il fut
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afOigé par une espèce d'épUepsie qui éteignit son imagination. 0 mourut d'une apoplexie en 1702, âgé de 73 an$. II laissa trois fils , Laurent» Jean et Isaac, tous trois peintres médiocres.
Le prince Charles a dans son magnique cabinet, à BmxeUes, six tableaux de vander Yinne, dont quatre sont des portraits, le cinquième un port de mer et le sixième un dentiste.
JEÀN-ÉRÂSME QUELLYN,
Élève de son père Erasme Quellyn.
Jean-Êrasme Quellyn,né à Anvers Fan 1629, était fils et élève d'un artiste distingué qui avait appris dans Técole de Bubens la théorie et la pratique de son art. Jean Quellyu reçut de son père 4es mêmes principes, et il fit bientôt sous hii les plus grands progrès. Il avait souvent entendu son père regretter de n'avoir point vu les ouvrages des grands maîtres à Rome^ il (ri^tint aisément de lui la permission d'y aller étudier.
Jean Quellyn parcourut lltalie. Il avait un heureux géme qu'il forma sur les plus beaux modèles. Il fut employé à de grands^ ouvrages à Rome, à Venise, à Naples et à Florence ; ce furent des occasions de se distinguer, qui portèrent sa réputation jusque dans sa patrie. Il y envoya quelques tableaux de sa main qui justifièrent ce qu'en avait publié la renommée, et qui prouvèrent les succès qu'il avait eus en Italie. Son père le rappela; il voulut avoir le plaisir de voir son fils jouir dans sa patrie d'une réputation qui augmenta dans la suite et à mesure qu'il eut les moyens de se produire.
QueDp obéit. En arrivant à Anvers, il eut ordre de peindre quelques tableaux qui lui procurèrent aussitôt de très-grands ouvrages dans toute la Flandre. Toutes les villes s'empressèrent d'avoir de lui des tableaux pour la décoration de leurs églises.Quellyn le père était lui-même un très-bon peintre et qui avait du génie*, il en eut assez pour connaître le mérite de son fils , et assez de raison et de tendresse pour avoir la plus grande joie de ses succès. Jean-Érasme a joui long-temps de sa gloire au milieu d'une foule d'artistes habiles. Il est mort à Anvers , le il mars 1715.
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Le jemie Quellyn peut être regardé comme un des meilleurs peintres flamands, après Bubens. Quelques-ans de ses tableaux peij?ent être comparés à ceux de Paul Véronèse ; il avait étudié la manière de ce maître et toutes ses grandes compositions sont dans 800 gQjAt. Son dessin est correct; il drapait ses figures avec noblesse^ ses fonds sont la plupart d'une belle arcbitecture ; c'était une d^ parties quil entendait le mieux. On voit dans tout ce qu'il a fait 1 bomme de génie ; ses compositions sont d'une belle ordonnance * bien conçues et aucune de ses figures n'y est placée sans nécessité; les expressions en sont si vivement rendues , que les personnages même du second ordre attirent l'attention. La bonté de sa couleur et l'intelligence parfaite du clair-obscur font un efiet intéressant dans ses ouvrages; nous allons donner une liste des plus beaux, dont la plupart ont été mal à propos attribués à son père.
QnvcNt à Anvers, dans l'église paroissiale de Saint- Walborge, le tableau d'autel de la chapelle du SaintrSacrement ; il représente Jésus-Christ dans le moment que les pèlerins d'Émaûs le reconnaissent.
Dans refuse de l'abbaye de Saint-Michel, un tableau qui occupe toute la largeur de la croisée de l'église et qui se termine au centre delavoâte; les figures en sont beaucoup plus grandes que nature; c'est notre Seigneur qur guérit des mialades. Cette belle et vaste composition est si bien dans la manière de Paul Véronèse , qû'ùa la pourrait attribuer à ce maître sans lui faire injure ; il y a un fond d'architecture admirable , une variété amusante dans les parties, et nulle confusion malgré le nombre de figures : ce tableau peut passer pour le plus beau de notre artiste. Le réfectoire de cette abbaye est décoré de sa main ; c'est un beau cabinet de peinture. Les taUeaux occupent tous les trumeaux depins la voûte jusqu'au plancher; ce sont les quatre repas principaux dont parle l'Écriture sainte. On y voit, comme dans ses antres ouvrages, une belle manière de disposer ses sujets et beaucoup de génie. Il a sauvé si adroitement les inégalités de cet édifice gothique, que le tout ensemble est parfaitement d'accord et ne parait être qu'un seul tableau.
Cinq autres tableaux placés dans l'église font voir les martyrs de Gorcum; l'Adoration des Rois , autre très-beau tableau , est placé dans la chapelle de Sainte-Ursule , dans l'église de Notre-Dame.
Dans l'église collégiale de Notre-Dame, à Malines, le grand autel est décoré par notre peintre; il a représenté la Cène ; c'est nn morceau fort estimé.
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Le tableau du grand autel de l'église des Augusdns représente Madeloine pénitente aux pieds du Sauveur ; il est à table chez Siméon.
Dans Téglisc des Béguines , cinq tableaux de la vie de saint Charles Boromée. Dans Téglise des Jésuites , cinq tableaux : saint François-Xavier conduit par un ange; saint Xavier prêchant au Japon; saint Xavier qui retire un Grncifix des pinces d'une écre* visse; saint Xavier voyageant nu-pieds dans les. neiges; saint Xavier qui reçoit une bulle du pape , et enfin saint Xavier qui catéchise les enfans.
A Bruges » le tableau d'autel de la chapelle de la Vierge, dans l'église des Jésuites , représente une Assomption. A l'église des Dominicains, un saint de cet ordre est retiré de la prison par les anges ; c'est un tableau d'autel près de la sacristie. Dans la bibliothèque des Augustins , d'un côté les quatre Evangélistes , et de l'autre les quatre Docteurs de l'Église ; cinq portraits de religtenx de cet ordre ; dix tableaux oii sont représentés les sciences et les arts. Dans le réfectoire , une Annonciation , une Madelaine pénitente 9 saint Pierre , David jouant de la harpe » Ananie et Saphire, saint Augustin en habit d'évèque , Jésus-Giiris); em pèlerin près de saint Augustin ; saint Augustin méditant le mystère de la Trinité sur les bords de la mer; la conversion de ce saint, qui est assis sous un figuier ; saint Ambroise en habit pontifical ; les quatre vertus théologales. Dans la chambre d'hôtes, saint Jean prêchant dans le désert ; Lotli sortant de Sodome avec sa femme et ses filles ; le pnblicainet le pharisien; le Déluge; les inquiétudes de la bonne conscience, et les quatre saisons. Tous ces tableaux sont peints en 1666 , 1667 et 1668.
ANDRÉ VAILLANT
Êlèi^e de TVaïlerant , son frère ^
André , le plus jeune des cinq frères , apprit le dessin sous Wallerant , son frère aîné. Il prit le parti de la gravure et choisit
un maître habile à Paris , chez qui il étudia pendant deux années. Dès qu'il se sentit capable de travailler seul, il fut trouver son firère qui était établi à Beriin ; mais il y mourut peu de temps après son arrivée.
HENRI BERCKMANS ,
Elève de Jacques Jordaens,
Berckmans a montré son discernement dans le choix qu'il a fait de ses mal très ; il commença sous Philippe Wouwermans; il étudia ensuite sous Thomas Wîlleborts , et en dernier lieu sous Jacques Joidaens. Berckmans doit le jour à Glunder , près de Witlemstadt; en 1629. Né pour être un grand peintre , il passa dans différentes écoles » pour, après avoir essayé les différentes manières» enpren-» dre une en connaissance de cause. U choisit celle de la nature ; il peignait déjà bien Thistoire » mais quelques portraits malheureusement faii rÂissirent et il ne fit presque plus d'autres tableaux. Le comte Henri de Nassau, gouverneur d'HuIst, se Tétait attaché , et il ne lot presque plus possible pendant ce temps d'obtenir aucun oonage de ce peintre. A la mort du comte , Berckmans alla s'établir à Middelbourg en Zélande. La Hollande avait pouf lors de trèsgrands artistes , le nôtre y tint un rang distingué. Le portrait de Tamiral Buyter et celui de Jean Évertsen furent trouvés si beaux » qœ les principaux de Hollande voulurent avoir le leur. Ce fut dans ce temps qu'ik peignit les compagnies des archers et des arquebusiers que l'on voyait dans les buttes de Middelbourg et dans celles de Vlinssingue. Berckmans rendit sa fortune aussi considérable que sa réputation. On ne nous a point marqué l'année ni le lieu de sa mort. Il passa généralement pour avoir eu un bon goût de dessin , et avoir fait des portraits bien coloriés et d'une grande ressemblance.
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THÉODORE VAN LOON
Yaii Loon fut un excellent peintre ; la ville de Bruxelles lui donna la naissance y sans qu'on sache exactement Tannée qu'il vint au monde ni le nom de son maître : on sait qu'il étudia long-temps en Italie ; Rome et Florence conservent de ses tableaux d'histoire qui ornent des églises et des palais. Théodore fiit lié avec Cario Maratti dont il ahnait la manière ; ils puisèrent ensemble d'après les ouvrages de Raphaël le^ beautés que l'on admire dans leurs tableaux. Van Loon ne quitta Rome qu'à regret, et retourna à Bruxelles où il a travaillé avec réputation; 09 assure qu'il y est vort , mais on ne sait pas en quel temps.
Tout ce que nous connaissons de Théodore approche de la maoière de Maratti ; même caractère de desrâi , même noblesse dans les physionomies , même élévation dans la manière de composer ; on reconnaît à ses ouvrages l'école d'Italie. B coloriait aase& bien» mais quelques-uns de ses tableaux ont le défaut de tirer sur le Qoir ; les ombres en sont quelquefois lourdes et grises.
On voit de lui , dans l'église des Carmélites , à Bmxdlea» deax tableaux d'autel; plusieurs tableaux en petit dans l'église de Saint- Gaugeric; à Malines» dans l'église des Béguines, deux grands tableaux près du maltre-auiel : l'un représente l'Adwation des Mages, l'autre la Visitation de la Vierge.
Dans l'église des Jésuites , saint Xavier prosterné devant la Vierge et l'Enfant'Jésus; derrière le saint, on voit f^ir des démons ^t des lorcier^.
MARIE VAN OOSTERWYÇK,
Élèvê de David de Hiem,
leaa
Marie van Oosterwyck doit être à juste titre au nombre des femmes illustres de la Hollande. Elle naquit au bourg de Nootdorp ,
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l>rèfl de Deift, le 20 août 1630. Son père, Jacques Oosterwyck , était prédicateur de Féglise réformée. U avait de Tesprit et chercha à ciilU?er celui de sa fille. Il remarqua la vive inclination qu'elle avait pour la peinture , et son dégoût insurmontable pour les ouvcq^ de bagatelle auxquels on réduit si injustement son sexe. Elle 9vsut sans cesse le crayon à la main ; c'était appeler e( mériter on maître.
Jean de Héem , peintre célèbre d'Utrecht , fut choisi , et il reçut chez loi cette élève aimable \ il n'y eut presque point d'intervalle entre ses premiers essais et les ouvrages qui lui pnt attiré tant d'âoges. Ayant quitté son msdtre , elle vit passer ses tableaux de l'école dont elle sortait dans les cours étrangères et faire l'admiratioa des artistes. Elle s'attacha à copier la nature » en suivant les principes de de Héem» et se servit de ses instructions jusqu'au point de balancer son mérite et de devenir sa rivale. Louis XIV fut le premier des souverains de l'Europe qui l'honora de son auguste suffrage, en plaçant unde ses tableaux parmi la riche collection qu'il amassait. L'empereur Léopold et l'impératrice lui demandèrent un de ses tableaux et le placèrent dans le rang distingué des raretés qu'ils possédaient en ce genre. Ils envoyèreqt à l'auteur leurs portraits enrichis, de diamans f comme des gages de leur estime. Guînaume III , roi d'Angleterre , eut d'elle un tableau qu'il fit payer 900 florins ; il semblait que tous les princes de l'Europe voulaient à l'envi contribuer à la célébrité de cette admirable fille. Le roi de Pologne fit acheter trois de ses tableaux 2,400 florins; ces sommes^ furent toujours payées au-delà de la convention et avec tant de générosiié et de distinction, qu'elles eurent plutôt l'air de présent que de paiemens.
Au milieu de tant d'honneurs , autant dus à ses talens qu'à son esprit charmant, elle mena une vie paisible , sans vouloir jamais s'aUier par aucun engagement. Si elle aimait à vivre dans la' bonne compagnie à qui elle convenait bien , elle était infatigable au travail, Qt c'était dans son cabinet oii l'on était le plus sûr de la trouver. Pour avoir plus de temps à donner à la peinture , elle s'était retirée à Delft , chez son grand-père. Guillaume van Aelst y chercha l'occasion de la voir et de lui parler d'amour, sous le prétexte de vouloir connaître ses ouvrages. U la vit quelques fois, et enfin il lui fit sa déclaration; mais notre illustre artiste ne pouvait plus vecevoir les vœux de l'hymen. La déesse Flore , à laquelle elle s'était dévouée , la retenait dans de premiers engagemens qu'elle
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ne rompit de sa vie ; elle était d'ailleurs d'un caractère trop opposé à celui du i)eiHire pour Téconter ; autant elle était sage et laborieuse, autant il était débauché et paresseux. U ne travaillait que par besoin. Elle voulut cependant bien ne pas le renvoyer durement, mais elle mit adroitement au mariage qu'il lui proposait une condition préalable , qu'elle se doutait bien qu'il n'exécuterait point ; elle lui proposa l'épreuve de travailler dix heures chaque jour pendant une année. Van Aelst crut être sûr d'obtenir sa maîtresse : il promit, maiâ il n'eut pas la force de tenir sa parole. Son atelier était vis-à-vis celui de M^* Oosterwyck ; elle ne manqua pas de marquer avec de la craie sur le châssis de sa croisée les jours que van Aelst ne travaillait pas. Il vint au bout de l'année plus amoureux que jamais, c Vous m'avez dégagé vous-même de ma D promesse, y> lui dit-elle en lui montrant les jours d'oisiveté qu'elle avait exactement mis en écrit. L'amant confondu n'eut pas le mot à répondre et ne l'étourdit plus.
Marie Oosterwyck a peint les flenrs d'un beau fini et d'une grande propreté. Elle avait appris de son maître à rendre ses tableaux agréables par l'assortiment plein de goûc des fleurs , et par l'art d'imiter leur fraîcheur et de les grouper ; elle en opposait habilement de différentes couleurs et savait en faire un tout ensemble délicieux et plein d'harmonie. Quelque laborieuse qu'elle fût , ses ouvrages sont rares à cause de la longueur du temps qu'elle employait à les finir. Celte aimable artiste vécut jusqu'à l'âge de 63 ans, et elle finit ses jours, en 1Ç93, chez son neveu Jacques van Assendelft, prédicateur à Ëutdam en Hollande.
WILLEM (Guillaume) KALF ,
Élèçe (THenri Pot,
Kalf, natif d'Amsterdam, fut contemporain de Marie Oosterwyck. Ses premières années se passèrent dans l'école d'Henri Pot, peintre d'histoire et de portrait ^ mais , soit faute de disposition, soit par
une iocUnation paiticilUère , en quittant son maître il quitta su maoiëre, et s'adonna à peindre des fruits, des vases d'oi% d'argent, de nacre , etc. Ses tableaux, plurent , et ses partisans élevèrent ses ouvrages au-dessus de ceux des autres artistes , et il méritait assez cette préséance ; on sait que ces sortes de tableaux, peu interessanspar eux-mêmes , ne le deviennent qu'autant qu'on y voit la nature imitée avec choix , disposée avec goût et rendue avec la plus grande vérité* On trouve souvent tous ces mérites dans les tableaux de Kalf , et c'est par cette raison qu'on les a recherchés et qu'ils le sont encore. Kalf était d'une figure aimable^ assez instruit pour être amusant dans la société ; il imaginait des historiettes et les contait plaisamment; il savait se rendre propres celles des autres par cette même toumurç. S'il aimait à conter, on aimait a l'entendre , et il y passait quelquefois des nuits à faire oublier à ses amis le sommeil auquel elles sont destinées. Il moiurut le 30 juin 1693, d'une chute qu'il fit e^ passant sur i^i pont.
Tous les tableaux de Falf sont d'un très-bon ton de couleur ; ils sont touchés avec force et bien coloriés. Le plus beau morceau de ce maître était dans le cabinet de M. de la Court , à Leyden; il représente des vases et un melon coupé en deux -, on ne peut rien voir de mieux peint et de mieux imité. On trouve beaucoup de ses ouvrages en Hollande et en Flandre,
'.Il r ■ T. ■ ■ ■ — ai.
CORNILLE BISSCHOP
Bisscbop , né à Dort, le 12 février 1630 , commença la peinture sous Ferdinand Bol. Il quitta son maître pour se former lui-même d'après la nature. Il avait réussi à l'histoire et au portrait ; mais il borna son talent à peindre des figures sur bois qu'on découpait et qu'on plaçait dans des niches , dans des appartemens, etc. Quelque bien qu'il eût fait ces sortes d'ouvrages , c'est un trop petit genre pour mériter les éloges que lui ont prodigué ses compatriotes ; il a fait de boBS portraits et quelques tableaux d'histoire. L'envie de gagner lui a fait faire des choses médiocres. 11 mourut en 1674, et
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laissa onze enfans , deux peintres , Jacques et Abraham ; ce denûev a réussi à représenter des oiseaux.
PIERRE VAN BREDAEL.
Van Bredael naquit en 1630 , dans la ville d'Anvers. On ne sait qui fut son maître, et Ton n'est pas plus certain s'il a été à Rome. 11 passa quelques années à la cour d'Espagne, oii ses paysages furent recherchés. Rien ne put l'y retenir. II retourna à Anvers , où il fut directeur de l'académie en 1689 ; il y est mort sans que l'on sache en quelle année.
Le talent de van Bredael consistait à bien peindre le paysage . Quelques-uns sont dans la manière de Jean Breughel , et li^ disputent en mérite àceux de ce maître. On croit volontiers qu'il a passé quelque temps en Italie, en voyant les sujets qu'il a représentés. Les paysages qu'il nous a laissés sont enrichis de fonds d'architecture, des environs de Rome, des grottes, des cirques, des fontaines; toutes ces ruines paraissent faites d'après nature. Ses tableaux sont de bonne couleur. Il possédait la partie de l'harmonie. Des figures et des animaux bien dessinés et touchés avec finesse peuplent assez ordinairement ses paysages. Ils sont encore rares en France ; un des plus beaux de van Bredael se voit à Gand , dans le cabinet de M. Hamerlinck.
On en voit trois autres chez M. Lormier, à La Haye ; il y a des figures et des animaux bien pemts; et chez M. van Brémen, quatre représentent les saisons.
WILLEM (Guillaume) DOUDYNS.
Cet habile peintre naquit à La Haye, le 31 décembre 1630. Son père était bourguemestre et colonel des arquebusiers de ce bourg
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célèbre. L'éducation de 8on fils fut convenable à son état , mais la peinture Femport^ sur ses autres études et il obtint un maître. Ce talent fîil d'abord regardé comme un amusement, mais il devint bientôt le seul objet de l'application de Willem. Alexandre Petit, peintre peu connu , lui donna dçs leçons et en aurait bien pu recevoir de son élève qui le quitta pour aller en Italie. Doudyns parcourut avidement tout ce qui se voit dans Rome , et il y resta douze ans à éladier d'après les grands maîtres. Il y acquit la belle manière qui a rendu son nom si célèbre. Cet artiste aurait sans doute fini ses joavft au milieu des beautés de cette capitale ; il y trouvait de grands modèles et la considération qu'il méritait comme un des meilleurs peintres de son temps ; mais sa famille, qui l'avait demandé plusieurs fins» lai fit tant d'instances qu'il se rendit. On le reçut avec joie à La Haye; ses parens et les artistes lui marquèrent ensemble le plaisir qu'ils avaient de le revoir , et il fut un de ceux qui s'employèrent le pins à élever l'académie de peinture à La Haye , en 1661. D en fot plusieurs fois directeur, non par égard pour son ranc; ou sa naissance, mais, comme le remarque fort bien Weyermans, pour son mérite et pour son talent , distinction qui peut seule plos flatter un académicien.
Notre Diomide (c'est le nom qu'il eut dans la bande académique d'Italie), travailla en Hollande avec le plus grand succès à plusieurs grands ouvrages; il y mena une vie agréable jusqu'à l'âge de 67 ans : il y mourut e^ 1697.
Doudyns avait une grande manière de composer ; il dessinait le na avec correction et avec finesse ; ses draperies sont bien jetées et sa couleur est fort bonne. Il avait un talent particulier à peindre des plafonds, et il en a fait plusieurs que l'on voit encore à l'hôtelde-vilie de La Haye. Il y a dans le même bourg , chez M. van Héteren, deux bons tableaux de Doudyns; l'un représente le Temps qui découvre la Vérité et la Dissimulation , avec cette devise : Sd et îempm veriicUem deiegutU ; l'autre est la Sagesse qui foule à ses pieds l'Ivrognerie et les Vices ; on y lit encore : Vina , dape$ one^ rani animumt sapientia nurii. Chez M. Half-Wassenaar , une Léda) et chez M. Cauwem, à Middelbour^, un jeune homme qui U|.
JEAN-HENRI ROOS
Elève de Julien Du Jardin.
Henri Roos naquit en leai, à Otterberg, dans le Bas-Palalinat. Il ne dut point son éducation à sa naissance ; son père était un pauvre tisserand et hors d'état de procurer à son fils les mattres, qui lui étaient nécessaires. Julien Du Jardia, peintre d'histoire à Amsterdam , engagea le jeune Boos pour sept années d'apprentissage ; c'était en 1640 » il n'avait encore que neuf ans. On ne sait quels furent ses progrès , mais il parait qu'il dut ses talens à Adrien de Bie chez lequel il fut pour se perfectionner en quittant Du Jardin.
Ross peignait le paysage et les animaux » surtout les chevaux , les vaches ; les moutons et les chèvres : c'était le talent dominant auquel il était porté par son génie. Il fit cependant des portraits avec succès ; celui de l'électeur de Mayence étonna- toute la cour ; il lui valut le présent d'une chaîne d'or au bas de laquelle pendait le portrait de l'électeur dans une médaille. Roos peignit les principaux de la cour. Cet honneur en amena d'autres : il fit les portraits de plusieurs princes, qui le payèrent en princes, et qui la. plupart le gratifièrent de chaînes d'or.
Ces succès et cette fortune n'empêchèrent pas Roos de reprendre le paysage et les animaux. L'amour du gain céda au plaisir de suivre la manière que la nature lui avait indiquée. Il alla s'établir à. Francfort, où il était heureusement à portée de se faire connaître. On acheta ses ouvrages fort cher; Il en passa en France , en Angleterre, en Italie, etc. U jouissait d'une fortune considérable, fruit de son travail et de son talent. Il périt misérablement en t&chant de sauver ce qu'il avait amassé. En 1685, il y eut un nicendie considérable à Francfort ; la maison de Roos ne fut point exempte de cet accident ; elle fut enveloppée dans les flammes , et tous les effets de notre infortuné peintre y furent enveloppés ; ii voulait en réchapper quelques-uns des plus précieux, et emportait une coupe de porcelaine dont il ramassait le couvercle qui était
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d'or; un tourbillon de famée et de feu lui fit perdre connaissance : il tomba ; quelques amis s'exposèrent avec un courage qui fait Téloge de leur attachement ; ils le retirèrent des flammes y mais il mourut le lendemain, et laissa quatre fils et une fille qui tous ont suiri la profession de leur père.
Boos a bien peint le paysage. Une couleur vigoureuse, des arbres , dont les formes sont de choix, une touche décidée, le grand goât de dessin avec lequel il a traité les animaux, font le mérite principal de ses ouvrages.
ADRIEN VANDER KAREL
Elève de van Goyen.
Vander Kabel naquit en 1631, à Byswîck, près de La Haye. Il apprit à peindre chez Jean van Goyen, paysagiste habile. Ses pro- 1^ furent rapides. II n'attendait que le temps de pouvoir vivre de son talent pour voyager. Son projet était d'aller en Italie, mais il n'a jamais été plus loin que Lyon, où il est mort.
On aimait en France ses paysages, ses marines et les animaux qu'il dessinait et coloriait avec force. Il aurait vécu honorablement s'il eût été moins crapuleux. Malgré le gain considérable que lui procurait son talent , il était trop souvent réduit à emprunter; ce peu de conduite et son ivrognerie l'ont exposé à plusieurs aventures, quelquefois dangereuses et toujours honteuses. Il fut mis en prison et n'en sortit qu'à force d'argent. Voilà la vie de ce peintre, ou plutôt l'histoire abrégée de ses vices; nous en passons les détails, qui ne sont ni intéressans ni exemplaires. Il mourut à Lyon en 1695> âgé de 64 ans ; il laissa après lui un fils naturel qui lut pantre et peut-être son élève.
Il est étonnant que vander Kabel ait fait tant d'ouvrages, ayant aussi peu réglé son temps; il est vrai qu'il n'est pas toujours égal. On aperçoit dans plusieurs de ses tableaux beaucoup trop de promptitude à les faire et la nécessité oii il se trouvait de les livrer, n eut en vue la manière de deux bons artistes : celle de Be-
nedetto Castiglione et celle de Salvator Rasa. D a très-bien imité le premier. Weyermans avoue lui-même en avoir vu qui trompaient. Yander Kabel dessinait de fort bon goût la figure et les animaux. D avait une touche très-libre et une façon de peindre belle et large; il cherchait à colorier dans le goût de Carrache. Il donna trop dans la manière rembrunie que Ton attribue très-mal à propos aux mauvaises couleurs qu'il a pu employer. Il avai Tex"cellente maxime de ne rien faire que d'après nature. Il dessinait tout, figures , animaux, paysages, avant que de les porter sur la toile. On voit des dessins de sa main faits avec une facilité et une finesse singulières. Quelques tableaux de vander Kabel méritent d'être placés au rang de ceux des bons artistes.Son paysage, touché de bon goût, n'a de désagréable que d'être triste par la couleur sombre qui règne partout. Il a gravé à l'eau-forte quelques paysages d'après ses dessins qui méritât bien d'être recherchés.
JEAN VAN ASSEN.
Van Assen,de la ville d'Amsterdam, méritait dans son temps le titre de bon peintre d'histoire et de paysage : on l'estime encore; mais on s'est aperçu qu'il était plagiaire. Les écrivains hollandais assurent que la. plupart de ses compositions étaient d'après les estampes d'Antoine Tempeste. Gomme il faisait des envois de ses ouvrages aux grandes Indes^ il ne se donnait pas la peine de composer, il prenait les compositions des autres peintres pour aller plus vite. Van Assen est mort à Amsterdam; on ne nous marque point en qpelle année. Ce peintre avait beaucoup de feu dans l'exécution. Ses tableaux ne sont que heurtés, mais avec jugement ; ils ont de l'eflet d'une certaine distance : il tient plus de l'école d'Italie que de celle de son pays.
LOUIS BAKHUYSEN,
Êlèçe dAldert van Eçerdingen.
Bakhoysen est né à Embden en 1631; il était fils d'un secrétaire des Etats et petit-fils d'on prédicateur estimé. Le jeune Bakhoysen tint la plume sous son père jusqu'à Tàge de dix-huit ans. n quitta Embden et fut à Amsterdam où sa belle écriture et son habileté à tenir les livres de comptes le firent entrer chez M. Bartheloty fameux négociant.
A dix-neuf ans, il fit quelques essais de dessia. Il copia à la plume des vaisseaux d'après ceux qu'il voyait dans le port. Il est étonnant que, n'ayant jamais vu dessiner, il ait pu y réussir aussi bien ; il est vrai qu'il ne fit rien que d'après nature : la nature est certainement le plus savant des maîtres, mais on a presque toujours besoin des leçons de l'art avant que d'arriver jusqu'à elle. Il n'est pas moins surprenant que les essais de Bakhuysen trouvassent des acheteurs empressés et hardis ; il demandait dix, vingt et cent florins pour un dessin, même plus, et tous furent vendus.
Quelques amis lui conseillèrent d'apprendre à peindre et de Élire en sorte de colorier à l'huiie ce qu'il faisait si bien avec sa plume. U fiit d'abord effrayé ne sachant comment s'y prendre. A. van Êverdingen le prit chez lui et lui mit la palette en main. A force de peindre et d*effacer, Bakhuysen parvint à finir tant bien que mal un tableau qu'il vendit pourtant neuf à dix florins. Ce début heureux l'encouragea. Il visita assidûment les artistes ; il ne quitta plus leurs ateliers ; il devina presque les secrets de la peinture, qu'il a mis depuis en pratique avec tant de succès.
Ce prodige fit du bruit ; on parlait partout de Bakhuysen. Bien kmi que cette réputation naissante l'ébloutt , il crut qu'elle ne iaisait que l'obliger davantage à tâcher de la mériter de plus enplus par son application. Le genre qu'il avait choisi l'exposait souvent à de grands dangers; plus d'une fois au milieu d'une tempête s'est-il embarqué dans une chaloupe et s'est-il fait mener loin du rivage. 11 voulait d'une certaine distance observer ce fracas horrible des vagues qui, après s'être élevées jusqu'aux nues, viennent se briser en écumant contre les côtes. U observait le choc et le
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débris des vaisseaux qui échouaient contre un rocher, le travail et le trouble des matelots épouvantés; lui seul» prêt à partager leur malheur, n'en était point effrayé. Attentif et de sang-froid an milieu de Torage, sur une frète barque, il faisait ses esquisses. Les matelots les plus intrépides, saisis d'effroi , l'ont plus d'une fois ramené à terre malgré lui .11 ne connaissait de danger que celui de rester ignorant. A peine débarqué , il courait à son atelier, sans parler à personne et sans se distraire ; il peignait promptement ce qu'il venait de voir, et il le rendait si vivement, que le spectateur en était saisi de crainte.
Les ouvrages de Bukhuysen eurent tant de vogue, que les princes les firent acheter fort cher; plus d'un honora ce peintre de sa présence ; le roi de Prusse , l'électeur de Saie , le grand-duc de Toscane et le czar Pierre le visitèrent. Ce dernier, ce créateur de sa nation , fut même son écolier. Ce prince lui fit dessiner à la mine de plomb et à l'encre de la Chine les vaisseaux les plus connus, et il suivit sous ses leçons la science de la construction des vaisseaux qu'il avait si à cœur d'apprendre.
Les bourguémestres d'Amsterdam commandèrent à Bakhuysen une grande marine qu'ils lui payèrent treize cents florins, et de plus une gratification considérable. Ce beau tableau fiit envoyé en présent à Louis XIV, en 1665. Un grand nombre des tableaux de ce grand artiste , furent envoyés dans les pays les plus éloignés. On ne conçoit pas comment , occupé comme il était «à enseigner aux principaux d'Amsterdam l'art d'écrire, il put trouver le temps de faire tant de tableaux. Sa haute perfection dans l'écris ture lui suscitait cette importunité. Il était lui-même l'inventeur d'une nouvelle méthode qui sert encore de règle. Il aimait passionnément la poésie , et il avait pour amis les plus célèbres poètes et les savans de son temps. Ses mœurs et sa vie tranquille lui ont donné accès dans les meilleures compagnies.
On rapporte un trait assez singulier de son sang-froid. Un usage assez établi à Amsterdam est de présenter un verre de vin à ceux qui sont priés d'assister aux enterremens. Bakhuysen , peu avant de mourir, avait été chez son marchand de vin goâter du meilleur; il en avait fait mettre en bouteilles, qu'il scella de son cachet. Il prescrivit, par son testament, qu'il fût conservé et que ce qui suit lût exécuté : il avait mis dans une bourse autant de pièces de monnaie (de la valeur d'un florin) qu'il avait vécu d'années. Il avait encore fait une liste des amis qu'il invitait à son enterre-
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ment; illes priait de dépenser avec joie l'argent qu'il leur laissait, et de boire son vin d'aussi bon cœur qu'il le leur donnait : c'était là sa dernière volonté.
Cette galté caractérise une âme courageuse , et elle est d'autant plus surprenante qu'il souffrait depuis long-temps des maux bien aigus de la gravelle et de la pierre ; il y succomba et mourut le 7 novembre 1709, âgé de 78 ans.
Tous les ouvrages de ce peintre ont le mérite d'une grande vérité, mérite d*autant plus admirable, qu'on n'a pas assez long-temps devant les yeux ses modèles pour les copier exactement. Les orages et les tempêtes qu'il a représentés sont comme la nature ; il fallait avoir autant de vivacité qu'il en avait pour saisir des effets si passagers. Sa couleur est excellente et sa touche très-propre à imiter les eaux et leur agitation; il savait à fond la construction des vaisseaux et les manœuvres différentes. Ses ciels sont légers et variés à l'infini ; en un mot, c'est un peintre dont les ouvrages seront estimés en tout temps , comme ils le furent pendant sa vie.
On voit de lui, chez M. Lormier, à La Haye, une vue d'Amsterdam avec beaucoup de vaisseaux et des ligures , et une autre vue du côté de la mer. Chez M. Verschuring , une mer calme et la vae d'Amsterdam ; une mer agitée avec des vaisseaux et la ville de Rotterdam, et deux autres marines. Chez M. van Brémen, une mer agitée, chargée de vaisseaux.
A Dort , chez M. vander Linden van Slingelandt, des vaisseaux sm* tme iner orageuse, près de Rotterdam -, une vue du Rhin; un beau paysage avec des figures.
Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, des vaisseaux dans le péril du naufrage, près de la côte. Chez M. Leender de NeufVille, deux marines, dont une est un ouragan furieux.
Chez M. Lubbeling, la vue de la douane d'Amsterdam , où se chargent et se déchargent plusieurs vaisseaux. Chez M. Bierens, deux marines, l'une d'une mer agitée et l'autre d'une mer duns son calme.
Et chez M. Bisschop, à Rotterdam , deux belles marines avec un nombre de vaisseaux.
ToKt II. it
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BENJAMIN BLOCK
lElève de son pire Benjamin Block,
Block était fils de Benjamin Block, aussi peintre , et probablement le premier de qui il reçut des leçons. Block le père était originaire d'Utrecbt; il eut le malheur de perdre tout son bien par le feu ; il mourut de chagrin et laissa quatre fils. Emmanuel , Adolphe et Benjamin s'adonnèrent à la peinture ; ce dernier est le seul qui nous soit connu ; il était le plus jeune de ses frères, et naquit à Lubeckeni63i.
Frédéric-Adolphe, duc de Mecklenbourg, prit sous sa protection le jeune Block; il le plaça chez un maître ou il vit avec plaisir que celui dont il cherchait l'avancement profitait de jour en jour. A l'âge de seize ans. Benjamin essaya de dessiner à la pluine le portrait de son bienfaiteur ; il réussit au point que toute la cour fut frappée de la ressemblance et de la finesse de la touche. Ce succès l'encouragea ; on lui confia de suite d'autres ouvrages : il peignit les portraits du duc et de la duchesse de Saxe ; tous les principaui de la cour se firent aussi peindre.
Il obtint la permission de voyager ; il était né heureux : arrivé en Hongrie, il fut protégé par un seigneur qu'il nomme le comte François. Ce seigneur lui fit peindre des tableaux d'histoire et des tableaux d'autel que les peintres ont beaucoup loués.
En 1659, le seigneur hongrois donna des lettres de recommandation à son peintre, avec lesquelles il l'envoya en Italie. Rome , Naples et Venise sont les endroits oii il s'arrêta : il y trouva des amis auxquels il était recommandé , et qui lui procurèrent l'entrée des cabinets, et la liberté d'y étudier et d'y copier les tableaux des grands maîtres. Il chercha à se faire connaître et il y réussit par quelques portraits ; ces morceaux furent estimés et lui en firent faire d'autres. Le portrait du Père Kircker, jésuite, donna l'envie aux principaux seigneurs d'Italie de se faire peindre. Il acquérait du bien et de la gloire, et il ne tenait qu'à lui de vivre avec distinction dans Borne ou dans quelque autre ville d'Italie ; mais il voulut faire part à sa patrie de sa gloire et de ses ouvrages. Il prit la route de son pays par l'Allemagne, où il épousa, en 1661,
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la célèbre Anne-CaUierine Fischer, fille de Jean-Thomas Fischer deNoremberg. Cette femme aimable peignait très-bien des fleurs à rbnile et en détrempe ; ses ouvrages sont estimés. Ces deux époux n'eurent de démêlés entre eux que Témulation estimable qui mène à la perfection ; ils y parvinrent l'un et l'autre , et on place leurs ouvrages au rang des grands maîtres. On ne sai| rieu de la mort de Block, ni en quel lieu il finit sa carrière.
CHRISTOPHE PIERSON
Elève de Meyburg.
Pierson naquit à La Haye, le 19 mai 1631 ; il apprit d'abord les langues latine et française; il étudiait le dessin dans ses heures de loisir. Il en fit bientôt sa seule occupation; mais avant de pouvoir s'y livrer à son gré , il fut placé malgré lui dans un comptoir comme derc ou commis: il quitta brusquement les livres de crédit et de compte pour profiter de la bonne volonté et des leçons de Bartholomé Meyburg^ qui n'avait guère que trois ou quatre ans de plus x]ue son élève. Pierson quitta au bout d'un an son jeune maiire , et se hasarda à peindre des tableaux d'histoire et des portraits qui eurent assez de succès pour lui mettre en tête de s'établir à Schiedam.
Meyburg, qui était aimable et attaché à Pierson, lui fit entendre qu'avant que de s'en rapporter trop à ses propres lumières, il fallait voyager quelque temp^ , et qu'il apprendrait plus en voyant et en copiant les ouvrages des autres maîtres qu'en restant abandonné i lui-tnènie. Cet avis toucha le jeune peintre; il suivit Meyburg en 1653. Dans le voyage qu'il fit en Allemagne, il n'eut en cette démarche que le tort d'abandonner sa femme qu'il venait d'épouser six mois auparavant.
On sera surpris que l'année d'après, ayant quitté l'Allemagne où ils travaillaient, ilsse trouvassent en état parce peu de temps d'étude de faire les portraits des principaux officiers de l'armée de Suède où ils arrivèrent. Le général Wrangel fut si satisfait du sien , qu'il
voulut engager les deuxjeimes peintres à aller à la ooor -de Suède. Il leur promit des lettres de reconmiandation pour la reine Christine, avec l'assurance qu'en arrivant ils jouiraient du titre de premiers peintres de la cour; ils refusèrent. Pierson , après trois ans d'absence , retourna à Schiedam ; de là il fut avec sa femme demeurer à Gouda. Il n'avait pour lors qu'une très-petite fertme, mais il avait plus de talent ; il fit beaucoup de portraits et plusieurs tableaux d'histoire qui furent estimés.
Malgré la distinction que l'histoire et le portrait avaient procuré à Pierson, il eu l'ingratitude de quitter ces genres à la seule vue d'un tableau de Léemans. Ce peintre ne représentait que des objets inanimés, des cors de chasse , des fusils, des filets et les autres instrumens de la chasse. Pierson eut bientdt surpassé celui qu'il n'avait eu que l'ambition d'imiter; ses tableaux furent du même génie que ceux de Léemans. Les bourguemestres de Gouda chargèrent Pierson de dessiner les belles vitres peintes par les frères Grabeth ; elles étaient placées dans différentes églises : il s'en acquitta bien, et l'on conserve ces beaux dessins à l'hôteMeville de Gouda.
Pierson venait de perdre sa femme ; il se remaria et fut encore une fois s'établir à Schiedam en 1679 , mais il revint enfin se fixer a Gouda; il y fut très-occupé jusqu'à sa mort, qui arriva le 11 août 1714 ; il était âgé de 83 ans.
Pierson était né peintre ; il a mérité d'être placé au nombre des bons artistes. Sans avoir eu de grands modèles, la nature et son génie le firent bien dessiner et bien colorier ; ses portraits sont estimés, mais les tableaux qu'il a faits en son dernier temps sont infiniment supérieurs, quoique dans un plus petit genre; ils imitent parfaitement les objets. Les attributs do la chasse qu'il a mis dans ses morceaux sont bien coloriés , bien groupés et bien entendus, et font le plus grand effet par la distribution savante de kl lumière et des ombres.
FLAMANDS» ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. IHi:
MADEMOISELLE ROSÉE
M"* Rosée, qui oa<pHt en 1632, dans la ville de Lcydcn, nérke, par la singularité de son talent , d'être placée parmi les artistes illustres en peinture. Au lieu d'employer des couleurs à l'huile ou à la gomme , elle se servait d'une quantité de soie de toutes les nuances qu'elle avait eu grand soin d'éplucher et de séparer dans desJboîtes particulières. On n'imagine point comment elle pouvait appliquer ces brins presque imperceptibles et imiter la couleur de chair, fondre et mêler les tons les plus délicats : elle a peint de cette manière le portrait , le paysage et l'architecture.
Michel Carré, qui a vu beaucoup de ces tableaux de M^^^ Bosée, parle d'un portrait qui était d'une grande ressemblance ; il assure qu'il était colorié , et que la soie était si artistement môlée et appliquée, qu'il fallait approcher de près pour se convaincre que cette peinture n'était point faite au pinceau.
Weyermans cite de la même un petit tableau qui fut vendu 500 florins ; il ne représentait que le iroqc d'un vieil arbre chargé de mousse et de petits feuillages. Au haut du tronc , une araignée avait fait son nid et formé sa toile ; le fond était un lointain et un ciel qui ne laissaient rien à désirer pour la couleur et la vérité.
Le grandnluc de Toscane acheta un de ses plus beaux ouvrages; il est encore conservé parmi les chefs-d'œuvre qui composent la collection de ce prince.
M"« Rosée n'a jamais été mariée ; elle a vécu cinquante aiis trèsestimée : elle est morte en 1682.
WILLEM (Guillaume) SCHELLINKS.
Schellinks était déjà bon peintre lorsqu'il parcourut l'Angleterre, la France, l'Italie et la Suisse. U étudia d'après les ouvra-
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ges des grands maîtres , et il lit des observations sur les singularités de ranifqotté.
De retour dans son pays, on le reconi)ut à la ipanière de ses premiers tableaux, quoiqu'il l'eût bien perfectionnée: il ne pouvait suffire à faire assez d'ouvrages pour tous ceux qui lui en demandaient ; les plus beaux cabinets en furent ornés. M. Jonas Witsen a possédé un tableau capital de Scbellinks } il représentait l'embarquement de Charles H, roi d'Angleterre, lorsqu'il retournait à Londres : la scène est le long du rivage ; on y voyait un nombre înGni de gens du peuple et plusieurs équipages attelés de Chevaux de couleurs différentes. Les groupes sont placés avec jugement et il y règne beaucoup de choix dans la variété des figures : on aperçoit dans le lointain une flotte destinée à escorter le priqce dans son passage.
Ce peintre très-estimé fut fprt employé jusqu'ài sa mort , qui arriva le 11 octobre 1678. Guillaume avait un frère appelé Daniel Sçhellinks, qui ayait la réputation de bon peintre de paysage. Il mourut le 18 septembre 1701 .
Guillaume Sçhellinks composait en grand maître ; son dessin est correct et plein de finesse. Tous ses tableaux sont en petit , mais d'up grand fini ; sa manière et sa couleur approchent fort de celle de Carie Du Jardin ; les fonds de ses paysages sont comme ceux de Jean Lingelbac , mais il terminait avec plus d'art que ce dernier.
NICOLAS MAAS,
Elèçe de lUmbrandi.
Nicolas Maas , de la ville ^e Dort , paquit en 1632 : son premier maître était un peintre médiocre; il le quitta pour entrer sous la conduite de Rembrandt ; ce fut avec lui qu'il tâcha de réparer le temps qu'il avait perdu chez le premier ; mais il quitta par un vil intérêt la manière de Rembrandt pour s'adoqner à faire le portrait qui lui valait davantage, et il en fut d'autant plus inexcusable que ^es premiers tableaux avaient été plus goûtés que ceux des meilleurs pci|itrcs en histoire , ses contemporains. 11 ayait montré dans
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ce grand genre un pinceau Qou, et une couleur wgoureuse cl franche. H est vrai que, d'un autre côté, il avait encore une singu- Këre facilité i faire ressemUer : il peignait fort vite , et son défaut, était de ne pas se donner le temps de mieux faire. La cause unique de sa fortune fut l'art qu'il avait de faire ressembler et de flatter en même temps; ses tableaux sont clairs : il évitait les grandes ombres, et malgré cela, ses tableaux font un trèsrgrand eO'et.
Haas fut si occupé qu'il n'eut plus le loisir de peindre l'histoire; il était livré tout entier aux portraits , et pour avoirToccasion d'en laireun plusgi*and nombre, il alla demeurer à Amsterdam. Ce fut une fureur que de se faire peindre par notre artiste, mais on n'obtenait cette faveur qu'en la payant fort cher. Il ne perdit pas un instant pour proGter de ce moment favorable de mode : il connaissait le caprice des hommes; on doit lui savoir gré, avec des vues si intéressées , d'avoir toujours rendu justice à son maître , et d'avoir hautement publié que les ouvrages de Rembrandt valaient beaucoup mieux que les siens.
Une façon aisée dans le mondé , sa politesse , son esprit et son enjouement augmentèrent encore le concours de ceux qui se faisaient peindre ; il se fit ainsi en peu de temps une réputation et une fortune considérable. L'envie lui prit alors d'aller voir les grands artistes d'Anvers. Ce petit voyage, qui lui servait de délassement, lui fut encore profitable : à la vue des ouvrages de Rubens , de van Dyck, etc., il se foKifia dans la partie du coloris. Un jour, en visitant Jordaens , il fut introduit dans un salon rempli de tableaux qu'il eut le temps de parcourir, en attendant que le maître de la maison arrivât. Celui-ci avait remarqué , au travers d'un trou de la porte, que Maas s'attachait au plus beau. « Jeme suis aperçu, dit jordaens à Maas, que vous êtes grand connaisseur ou peintre, car vous avez resté plus long-temps a examiner certains tableaux que d'autres. — Je suis peintre de portrait, Icû dit Maas. — ^En ce ças^là, lui répondit Jordaens , je vous plains ; vous êtes donc encore un de ces martyrs de la peinture qui mérilcqt bien notre commisération ! » Noos ne donnons cette conversation, que d'après Houb^aken et Weyermans. Les mêmes écrivains assurent que Maas étant un jou.r occupé à peindre une dame fort laide , et qui avait le visage rempli de coutures de petite-vérole, elle se leva tout d'un coup pour voir l'ébauche de sa tôte qui était si frappante qu'elle en fut efirayée. Elle dit au peintre : « Quelle figure imaginez -vous là? ce ne sont pas 91CS traits; elle est hideuse, elle fait peur! tâchez de la changer, o\k
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je lue relire pour ne plus revenir.» Maas connaissait trop bien ton monde pour ne pas lui dire : « Vous avez raison; je vais travailler i la ressemblance.» Il ne la regarda plus; il n'avait pins besoiii d'elle. Il inventa un joli minois , une bouche riante , de beaux yeux et un teint de lis et de rose; il n'oublia poiiit les contours cbarmans d'une belle gorge. Il pria la dame de se lever et de voir son portrait qui n'était pourtant point le sien : eHe le trouva très^ressemblant ; elle le fit emporter et paya généreusement. Cette histoire de Weyermans n'est-elle pas celle de tous les siècle? Flattez , et, avec ce talent de peindre le portrait» vous êtes sûr de faire fortune. Maas en fit une considérable ; mais il fut à la fin de sa vie cruellement tourmenté de la goutte , et il en mourut au mois de décembre 1693 y âgé de 61 ans.
Maas n'est connu que comme bon peintre de portrait ; on doit cependant regretter de ne pas avoir plus de ses tableaux de cabinet qu'il faisait en sortant de chez Rembrandt; il les composait ingénieusement et les coloriait avec beaucoup de force.
M. le comte de Vence possède à Paris te seul que nous connaissons en France ; il représente une femme qui fait des reproches à son mari; une jolie servante est au bas de l'escalier oii elle écoute cette conversation vive à la(|uelle elle paraît prendre quelque intérêt.
JURIAAN VAN STRÉECK.
Yàn Slréeck naquit en 1632 : il avait un talent bien singulier pour peindre des objets inanimés, des instrumens de musique et des livres; on voit souvent dans ses tableaux une tète de mort, une boule de savon et uae lampe sépulcrale : il a marqué presque tous SCS ouvrages de ces emblèmes sur la mort. La grande vérité, la bonne couleur et une belle entente du clair-obscur font recUcrcher ses tableaux, quoique d'ailleurs fort tristes.
OTTOMAR ELGER,
Elève de Daniel Seghers.
Ëlger, fils d'un médecin habile, naquit à Gothembourg, le 18 septembre 1633 selon Houbrakcn , et en 1632 selon Weyermans. Toutes les vues du père d'Ottomar étaient de faire de son fils un savjuit : il avait remarqué en lui beaucoup de sagacité. 11 lui fit apprendre les langues sous les plus célèbres professeurs. On s'aperçut bientôt que ses progrès dans toutes les autres instructions qu'on lui proposait se ralentissaient à mesure que son goAt se développait pour la peinture : il dessinait jusque dans ses classes. Les châtimens môme ne l'en corrigèrent point, malgré l'opiniâtreté de sa mère à ne point se relâcher siir cet artiste;
Un hasard heureux tira noire jeune homme de cette gène. Un jour, an pauvre demanda à parler en particulier au médecin ; ce mendiant lui exposa son extrême misèi*e en différentes langues. 1^ femme du médecin, présente à cette conversation, dit à son mari : « Puisqu'il se trouve dessavans aussi indigens que des peintres, il m*est indifférent quel état prendra mon fils ; il faut le laisser se satisfaire, u
Cette aventure a enrichi la peinture d'un artiste habile et de l)eaux tableaux. Elgcr fut placé à Anvers dans 1 école de Daniel Seghers, frère jésuite ; il y apprit à bien peindre des fleurs et des fruits : il égala son maître. Il fut appelé à la cour de Berlin, où l'on fit grand cas de son talent. L'électeur Frédéric-Guillaume Thonora de la qualité de son peintre. Ce prince s'amusait tant de la OHiversation et des reparties vives d'Elger, qu'il lui faisait de fréquentes visites. Cette vie agréable, mêlée de considération et d'aisance, ne cessa qu'à sa mort; on ne sait en quelle année.
Elger fut un très-bon peintre dans ce genre, et ses ouvrages sont aussi recherchés que ceux de son maître ; la plupart sont en Allemagne, oti on les conserve avec le pins grand soin.
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CHARLES-EMMANUEL BISET
Biset prit naissance daos Malines, en 1633 : on ne sait quia, été $on maître. Encore jeune, il eut de la réputation ; ses ouvrages plurent en France; il alla à Paris; ii fut occupé à peindre pour la cour et pour quelques seigneipr^Li il aima mieux cependant retourner dans sa patrie que de rester dans un royaume oh l'estime qu'on avait pour son talent lui était un garant assez sur d'une grande fortune. Le comte de Montery, gouverneur des Pays-Bas^ le nomma son peintre. Peu de temps après, il fut s'établir à Anvers, oii il se maria, et oii i) fut directeur de Tacadémie en 1674.
Ses tableaux furent recherchés., e^ ce pein]tre aurait amassé un bien honnête, s'il n'était point ton^bé dans une crapule qui est recueil de bien des talens. Weyermaos raconte mille traits qui font peu d'honneur à Biset : il était paresseux à l'excès -et soq inconduite le fit mourir misérable à^Breda. Il ^vait épousé sa servante en secondes noces; il eut de su première femme un fils apr pelé Jean-Bapiiste Biset, qui fut aussi peintre.
Les tableaux d'Emmanuel , dont il s'agit, représentent des bals, des assemblées galantes, des jeux, des toilettes et des concerts ; ses compositions sont abondantes et spirituelles, mais souvent trop libres : son dessin est assez correct , son pinceau flou, sa touche fine et sa couleur assez bonne, quoique cependant un peu grise.
Le tableau le plus considérable de Biset est à Anvers, dans la salle de la confrérie des arbalétriers ; il. y a représenté la célèbre histoire de Guillaume-Tell, qui fut forcé d'abattre d'ui^ coup de flèche une pomme posée sur la tète de son fils. Les doyens et les principaux officiers de cette compagnie y sont représentés ; le fon^ est une belle architecture peinte par Herderbergh ; le paysage est d'Emelrae^
N. SPIERINGS.
Spierings, paysagiste habile, était ami et contemporain de Biset : il a travaillé à Paris, k Lyon et en Italie. Louis XIV fit pcia^
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dre plusieurs tableaut par Spierings. Ce peintre avait unelielle manière de composer ses paysages ; ses arbres sont bien dessinés» ses formes choisies, sa touche légère et sa couleur est naturelle ; il enrichissait ses dévans déplantes qu'il peignait d'après nature; il donnait beaucoup d'effet à tous ses ouvrages.
Spierings avait nne facilité surprenante à copier la manière des auires peintres, surtout de Salvator Roose, de Roetaert, etc. Il a trompé les connaisseurs plus d'une fois par ses imitations. On oe sait rien de plus de sa vie ; on ignore où il mourut.
On voit un beau paysage de Spierings dans l'église des Carmes d'Anvers. La figure unique de ce tableau représente Elie à qui uq corbeau apporte un pain : cette figure est peinte p^r Eycfceps k père ; le reste est de Spieripgs.
JËÂN DE BAAN ,
Elève de Jacques de Backer.
La ville d'Harlem est la patrie de Jean de Baan ; il naquit le 20 février 1633. La mort de son père et de sa mère, qu'il perdit n'ayant encore que trois ans, le n^it sous h tutelle du peintre Piemansqui était son oncle, et qui l'instruisait dans l'art de la peinture. Il avait remarqué que c'était l'inclination dominante de soD neveu : il voyait sans cesse entre ses mains la Vie de$ Peininsde Carie van Mander. De Baan eut le malheur de perdre cet oncle; mais alors âgé de 13 ans, il ét^it plus en état de chercher et de trouver un autre maître. Il fut à Amsterdam pour travailler sous Jacques de Backer, peintre de portrait ; il y resta jusqu'à ce qu'il fih capable de faire seul des ouvrages qui pussent lai donner qtielque nom dans le monde. Agé de 18 ans, il quitta Backer, et le voilà libre de choisir la manière de peindre qui lui plairait davantage. Celle de van Dyck était fort estimée, celle de Rembrandt avait ses partisans. Les ouvrages de van Dyck le séduisirent ; ils étaient plus agréables, plus approchans de la nature ordinaire et plus du goût général, et surtout de notre clèvCt
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Sur des traces si distinguées, de Baan marchait à grands pas vers la fortune qui loi a été favorable, lorsque, ea 1660, un amaicur l'engagea d'aller avec lui à La Haye ; il l'y suivit et y fat très*bien reçu. Il commença par peindre les grands de cetta cour» et entre autres le comte d'Hom, le prince de Tarente, etc. On vanta, on porta ses portraits partout ; on les trouva û beaux ea Angleterre, que le roi le fit passer à sa cour, où il peignit la reine et plusieurs seigneurs. Houbraken assure que le peintre Leiy eut de lombruge de ses succès et qu'il fut fort aise d'apprendre que de Baan était retourné à La Haye. Aussitôt après son retour en Hollande, il fit le portrait de la duchesse de Cel et celui du grandduc de Toscane ; il fit présent de son portrait au grand-duc, qui lui donna en échange 100 ducats, et plaça celui du peintre parmi les artistes célèbres dans sa galerie.
Lorsque Louis XIV eut fait la conquête d'une partie de la Hollande, ce grand roi fit demander de Baanpour l'aller peindre à Utrccht ; il lui fit avoir les passe-ports nécessaires pour y aller en liberté. De Baan fut très-sensible à la demande de ce prince, mais il lui représenta les suites funestes que pourrait avoir cette démarche dans l'esprit de ses compatriotes. Ce refus ne diminua rien do l'estime du roi pour de Baan ; il loua sa prudence et le choisit quelque temps après pour conseil^ lorsqu'il donna ordre à son ambassadeur, M. d'Avaux, d'acheter des tableaux des meilleurs peintres hollandais.
De Baan peignit plusieurs fois l'électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, et ce prince lui envoya une patente datée du 23 juillet 1676, par laquelle il l'instituait son premier peintre, et le nommait surintendant et directeur de l'académie de Prusse, avec une pension de 6,000 florins. U eut encore le courage de refuser ces honneurs et ces bienfaits à la solticitation de sa femme qui aimait la tranquillité et qui craignait les cabales delà cour. Il proposa Jean van Swéel, son neveu, le plus habile de ses élèves, qui fut reçu à cette dignité avec une pension de 2,000 florins, sa taUe payée et un cheval entretenu aux dépens du prince.
Le prince d'Orange, depuis roi d'Angleterrs, se fit peindre avec la princesse son épouse. De Baan a peint cent fois ce prince en differcus temps, ainsi que le duc d' Yorck dans son passage en Hollande. On ne finirait pas si l'on voulait citer le nombre des portraits qu'a faits de Baan ; peu d'artistes ont eu l'honneur de peindre tant de personnages illustres. Il gagna beaucoup de bien;
0 tauîl taUe emerte chez lui pour ses amis et surtout pour ses confrères. U était estimable pour sa conduite et rempli d'érudition ; une grande mémoire et de la vivacité, une conversation pleine d'agrément et de saillies, Tout fait rechercher par les premiers de son siècle.
Cette félicité fist troublée par des envieux de son mérite et de son bonheur, qui essayèrent de noirehr sa réputation ; mais ses mcenrs pures, ses talens brillans confondirent ces ingrats : ne pou* vam avoir de prise sur son honneur, ils attentèrent à ses jours, et il aurait succombé sans la protection de la Providence qui veille pour les honnêtes gens.
Honbraken dit que de Baan fut demandé à la cour de Frise pour y peindre les portraits du prince et de la pridcesse. Le premier peintre de la cour ( que Ton ne nomme pas ) vit avec chagrin arriver cet artiste céiètM*e : il chercha à lui tendre quelques pièges , mais fl ne put y réussir, en sorte qu'il feignit dès-lors d'être son ami intime ; c'est la ressource des fourbes adroits. Il trompa aisément de Baan, qui ne s'était pas aperçu de ses complots ou qui savait les pardonner. A peine de Baan fut<^il retourné à La Haye que le faux ami> de Frise s'y rendit incognito : il y épia la marche de notre peintre, et un soir qu'il sortait, il allait le percer, lorsque le chien de de Baan, qui le suivait partout, aboya et sauva stm maître. L'inconnu s'évada , mais le lendemain il alla voir de Baan qui le reçut avec beaucoup d'amitié, lui montra ses ouvrages : dans l'instant qu'il eut le dos tourné pour remettre quelques tableaux, l'assassin tira de dessous son manteau un poignard dont il Fallait frapper, quand M. Bruninks, son ami intime, entra et fit un cri. De Baan s'étant retourné, vit encore son cher ami, le peintre de la cour de Frise, le bras élevé et armé d'un poifpiard contre lui. L'assassin prit la fuite et l'on n'a jamais depuis entendu parler de lui. De Baan, quelque temps après, échappa encore une fois des mains de ceux qui en voulaient à sa vie ; il y perdit le doigt du milieu de sa main droite.
En 1692, ses envieux n'ayant pu lui arracher la vie, tâchèrent de lui ôter sa réputation : ils publièrent que de Baan avait perdu la vue; cette nouvelle passa chez les étrangers et lui aurait fait grand tort, comme on se le proposait, si le prince d'Anspach- Brandebourg, qui s'en informa, et qui sut la fausseté de ce bruit, n'eût voulu lui-même achever de le détruire. Il avait déjà été peint par de Baan, il se fit peindre encore une (ois, et rendit par ce fait
aotheniique la vue et la continuation de son commerce au peiiitrt hollandais.
De Baan avait une famille nombreuse ; il avait six enfans : il fui affligé de ce côté-là ; il perdit son fils Jacques de Baan, à l'âge de 27 ans; il était aussi peintre et donnait les fius grandes espérances. De Baan, après avoir vécu avec distinction et avec une fortune honnête, mourut à La Haye en 1702, regretté des grands, des connaisseurs et des honnêtes gens.
Ce peintre est dans son genre un des bons qu*ait produit la Hollande : il est inférieur i van Dyck et à Lely , mais il a eu la gloire, comme presque tous les grands hommes, d*avoir été persécuté. Il y a peu de cours qui n'aient quelques portraits de lui ; voici les principaux connus^n Hollande.
A Amsterdam, un grand tableau représentant les portraits des administrateurs de la maison de force : on le voit placé dans une des grandes salles.
A Leyden, dans la salle du corps des marchands drapiers, les portraits de quatre des principaux d'entre eux ; il est peint en 1675.
Dans les nouvelles bulles à Lk Haye, il peignit les bonrguemesires, leséchevins et les secrétaires dans un même tableau : on le lui paya 1,000 ducatons.
On voit du même, à Hom, un tableau représentant les directeurs de la compagnie des Indes, et un aulre oii il a représenté des officiers subalternes.
Le chef-d'œuvre de sa main est le porlrait du prince Maurice de Nassau-Ziegen ; ce prince vint à l'atelier du peintre autant de fois qu'il le voulait ; il prenait autant de plaisir à contribuer à la gloire de celui qui le faisait qu'à la perfection de son portrait. Le prince, avant de mourir, fit présent de ce tableau à son auteur, qui depuis ne voulut jamais le vendre, quelques instances et quelques offres qu'on lui en fit. Sa fille présenta ce beau tableau au roi de Prusse, peu de temps après la mort de son père, et elle en reçut 400 risdales.
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WILLEM ( Guillaume ) VANDE VELDE ,
Elèçe de PTieger.
Gaillaume vaiide Yelde, qui a exceUé à peindre des marines» aaquit à Amsterdam en 1633 ; il élait fils de Guill^hime vande Velde qui s'était fait aussi une grande réputation à destiner des marines : il donna les principes du dessin à son fils , et lorsqu'il passa à la cour d'Angleterre, il confia» avant son départ» ce fils aux leçons du sieur de Ylieger» ))eintre dans le même genre et très-esUmé. Le maître vit bientôt son élève en état de se passer de lui. Quelques marines que le jeune vande Velde envoya à son père rétonnèrent : il les fit voir à la cour de Londres. Le roi Jacques 11 en fut si content» qu'il fit venir ce jeune artiste à sa coor» €t il lui donna» pour l'encourager» une pension considérable. Yande Yelde» arrivé en Angleterre» n'eut pas besoin de perdre du temps à se faire connaître ; son père l'avait annoncé et ses ouvrages l'avaient fait désirer. 11 travailla successivement pour les rois Charles II et Jacques II. Les actions les plus mémorables que fit sur la mer la flotte de cette nation furent représentées» et les tableaux placés dans les maisons royales ; il a fait aussi quelques tableaux pour les amateurs, et il fut dès-lors regardé comme un des plus grands peintres de marines connus jusqu'à lui. Sa fortune devint très-considérable : il avait travaillé sans relâche et fait payer ses ouvrages fort cher. Il mourut à Londres, le 6 avril 1707.
Les Anglais, noncontens déposséder l'artiste et la plupart de ses plus beaux tableaux, firent acheter à grand prix ceux qui se trouvaient en Hollande et ailleurs» ils devinrent si rares, qu'ils coûtèrent» dans l'espace d'un an» le double de ce qu'on les avait achetés. On estime en ce peintre le transparent de sa couleur, qui est dorée et vigoureuse ; .ses vaisseaux sont dessinés avec précision ; ses petites figures sont touchées avec esprit. Il savait surtout représenter l'agitation des vagues et leurs brisemens -, ses ciels sont clairs; ses nuages très-variés semblent passer en l'air. On trouve encore, malgré la recherche des Anglais, quelques morceaux de vande Yelde qui font l'ornement des cabinets les plus curieux.
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On voit à La Haye, chez M. van Slingelandt, receveur général de la Hollande, une belle marine avec un grand nombre de vaisveaux. Chez M. Lormier, deux marines. Chez M. Half-Wassenaar, une marine. Chez M. Verschuring, deux tableaux de la mer en son calme.
A Don» chez M. vander Lindeavan Slingelandt, une mer calme, une autre orageuse, et une vue de la mer à l'embouchure du Rhin.
Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, la vue de Mourdyck, et trois autres marines. Chez M. Lubbellng, trois marines; d«iDS Tune est représentée une flotte nombreuse, Tautre est rapproche de la terre, oii Ton voit beaucoup de figures.
Et chez M. Bisschop, ù Rotterdam» une flotte enmeretdeui marines où lu mer est calme.
FRÉDÉRIC MOUCHERON
Elèçf d'Asselin.
Moucheron, né à Embden en 1633, marqua la plus vive inclination pour la peinture : il ne trouva heureusement nul obst;;c!e du côté de sa famille; au contraire, elle lui procura tous les moyens de s'avancer. Il fut placé chez Asselin : cet habile paysagiste lui montra le dessin et la peinture , et pour abréger la route deTins* truction, il lui parla raison et le traita dès-lors comme un bon peintre déjà formé. Asselin entretcnuit ses élèves du goût de la nation française, du nombre d'habiles gens qu'elle produisait, et de l'agrément qu'il avait eu pendant le séjour qu'il avait fuit à Paris et à Lyon.
Moucheron se sentit la plus grande envie d'aller dans un pay$ dont son maître lui avait fait de si grands éloges. Il partit pour Paris, où il eut le bon esprit de ne point se Lisser emporter p^ir les plaisirs que présente à chaque pas cette grande ville ; ie sien consistait daus l'étude de la nature. Il dessinait » il peignait di^ns les environs, des arbres, des plantes, des fabriques et quelquefois des vues entières. Son application fut rccompcuscc } ses paysage**
Airent recherchés et sa manière plut aux connaisseurs : Hclmbréker s*était chargé de faire pour lui les figures et les animaux. Moucheron resta plusieurs années en France ; il s y perfectionna dans son art en fréquentant les artistes, en voyant les tableaux, et surtout en étudiant la nature. Le désir de revoir son pays remporta cependant sur les agrémens de la France, et Amsterdam eut la préférence sur Paris : Moucheron s'y établit et vit acheter ses ouvrages un assez bon prix. Adrien vande Velde lui rendit en Hollande le même office qu Helmbréker lui avait rendu à Paris : des figures et des animaux bien dessinés et bien peinis augmentèrent l'agrément des tableaux de notre paysagiste.
Il mourut à Amsterdam en 1686, âgé de 53 ans.
Le mérite personnel des ouvrages de ce peintre consiste dans un bon ton de couleur, dans des arbres dessinés avec liberté et d'une belle forme ; son feuille est facilement touché, ses ciels et ses lointains sont vaporeux et très-variés : un cours d'eau divise assez conununémeût ses difierens plans. Il donnait beaucoup de force au devant de ses tableaux. Sans être au rang des premiers paysagistes flamands , Moucheron a obtenu de voir placer ses ouvrages dans les cabinets les plus distingués de Hollande et do Flandre.
ANTOlNE-FRAxNÇOIS VANDER MEULEN ,
Elève de Pierre Snayers.
Vander Meulen ^ fait autant d'honneur à la peinture qu'à la ville de Bruxelles, où il naquit en 1634. Ses parens, riches et pleins de goût, se prêtèrent à faire valoir ses grands talens; ils confièrent son instruction à Pierre Snayers, peintre estimé de batailles. Les progrès de vander Meulen furent si rapides que ses premiers essais passèrent pour d'assez bons tableaux. Il peignait comme son
Tome H
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maître des paysages et des batailles, et il régalait avant que dt sortir de son école. Ses dispositions naturelles et une étude assidue fortifièrent sa manière, et on lui remarque dès.ses commencemens cette touche facile et légère qui caractérise ses ouvrages.
Quelques tableaux de vander Meulen, portés en France, furent la cause de sa fortune . M . Colbert lui commanda quelques ouvrages que Le Brun jugea dignes^'entrer dans la collection de ce ministre ; il lui conseilla même d'attirer le peintre flamand à Paris. M. Ck)lbert, qui n'avait d'autres vues que la gloire du roi, charmé d'avoir trouvé un artiste capable de transmettre à la postérité les actions mémorables de ce grand prince, fit faire des offres à vander Meulen qui le déterminèrent à quitter Bruxelles. A son arrivée , il fut logé aux Gobelins,et on lui assigna une pension de 3,000 livres, indépendamment du prix de ses ouvrages. Il eut depuis l'honneur de suivre S. M. dans toutes ses campagnes, de recevoir d'ellemême chaque Jour ses ordres , et fut défrayé partout.
Jamais peintre, depuis les siècles d'Alexandre et de César, n'eut plus d'occasions de se distinguer. La victoire qui vola partout audevant du monarque donnait si rapidement à vander Meulen de nouveaux sujets à traiter, qu'il avait à peine le temps de les observer et de respirer. Il dessinait assidûment et avec la plus grande exactitude les campemens, les attaques, les batailles, )es marches de l'armée et les vues diflerentes des lieux où les troupes du roi s'étaient signalées ; les villes inverties, leurs sièges et leurs prises. On sait avec quelle rapidité tout hit soumis à Louis XIV. Notre artiste n'a eu à faire, pour s'immortaliser, qu'à laisser à la postérité des copies fidèles des victoires du roi.
Vander Meulen composa ses tableaux d'après ces études si exactes et faites sur les lieux mêmes :[il était étroitement lié avec Le Brun qui, de son côté, travaillait à embellir les palais de Versailles, du Louvre, etc. Tous deux pleins du désir de mériter les bontés d'un si grand maître, cherchèrent à se surpasser et le cherchèrent de bonne foi. Ils ne se cachèrent rien de leur art, et cette noble émulation, fondée sur le mérite , les unit tellement , que Le Brun donna sa nièce en mariage à vander Meulen devenu veuf. Sa fortune, déjà très-assurée par les seuls ouvrages qu'il faisait pour le roi, ne pouvait qu'augmenter par la nouvelle faveur que lui donnait ce second mariage. Il eut cependant quelques sujets de chagrin qui balancèrent les honneurs et les richesses dont il Jouissait. Les écrivains hollandais , Houbraken et Weyermans, attrî-
boent ses peines à TiDConduite de sa dernière fenune. Quoi qu'il en soit , il mourut à Paris en 169^» Agé de 56 ans , et fut inhumé dans l'église de Saint-Hippolyte, sa paroisse; il laissa trois enfans» deux filles et un garçon qui embrassa l'état ecclésiastique.
Vander Meulen avait un frère appelé Pierre vander Meulen , qui a eu de la réputation dmisla sculpture ; il passa avec sa femme en Angleterre» en 1670, où Pierre van Bloemen et LargiUière le suivirent.
On peut regarder vander Meulen comme un imitateur exact de la nature ; sa couleur est excellente, son paysage, ses lointains et ses ciels, tout est clair et suave, rien n'y est outré. Quoique ses figures soient habillées selon la mode du temps , il les disposa si bien au profit de la peinture, il les groupa si heureusement, que ses tableaux font toujours un très-grand effet ; son dessin est correct et sa touche spirituelle. 11 avait l'art de répandre ses lumières si à propos et de leur opposer si avantageusement ses ombres, qu'on est surpris des prestiges de cette magie dans quelquesuns de ses tableaux, et surtout dans ceux dont les plans uniformes avaient besoin de cet artifice. Comme la plupart des ouvrages de cet artiste sont gravés , nous ne nous étendrons pas davantage sur sa manière qui est connue. Voici une liste des plus considérables de ses tableaux.
On voit au château de Marly vingt-neuf tableaux peints sur toile : les prises de Luxembourg , de Dinan , de Douay, de Lille , deValenciennes, de Maestricht, de Toumay, de la citadelle de Cambray, d'Oudenarde, de Dôle, de Courtray, de Naerden, de Leuve, de Gharleroy, de Salins, de Joux, d' Ypres, de Coudé et de Besançon; une autre vue de Luxembourg; le roi passant sur lé Pont- Neuf; l'entrée de la reine dans Arras; les vues des châteaux de Fontainebleau, de Vincennes, de Saint-Germain, de Versailles; trois batailles; les quatre conquêtes qui sont peintes sur les murs du grand escalier de Versailles représentent les prises de Valenciennes , de Cambray, de Saini-Omer, et la bataille de Mont- Cassel. Les conquêtes du roi sont dans les trois réfectoires des Invalides.
On voyait du même, à Paris, chez M. de la Bouexière, un beau paysage ; Louis XIV y est dans un carrosse suivi d'un nombre considérable des principaux de la cour.
Chez M. delà Live de JuUy, Louis XIV dans son carrosse; plusieurs seigneurs accompagnent ce prince.
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Cliez M. Lempereur, une bataille sur le passage d'une rifièrf».
Chez M. de Julienne, une embuscade dans une forêt ou Louis \l\ commande en personne.
Chez M. d'Ârgenville , maître des comptes» Monsieur, frèi'e uniique du roi, allant au siège de Saint-Omer.
A Bruxelles, chez le prince Charles de Lorraine, cinq batailles du bon temps de vander Mculen.
BERNARD SCHENDEL.
On sait si peu de la vie de ce peintre, né à Harlem, qu'il ne sera cité que pour avoir vu un de ses tableaux en Hollande; il représente une fête bachique bien dessinée et bien coloriée. On vante beaucoup les ouvrages de cet artiste qui a formé do bons élèves.
CORNILLE KICK
Kick aurait fait une grande fortune par son pinceau, s'il n'avait eu malheureusement une indolence plus forte encore que son talent. Il répondait à ses amis, qui souvent la lui reprochaient, qu'il croyait qu'il n'y avait qu'une femme et un ménage qui pussent le rendre plus vif^nt. Il se maria et n'en fut pas moins paresseux. Il naquit à Amsterdam en 1655 ; Houbraken prétend que son père était peintre, Weyermans assure qu'il était sculpteur. Quoi qu'il en soit, on ne sait qui lui apprit à peindre ; mais il commença par une grande réputation dans le portrait ; ses ouvrages sont du plus beau fini. La jalousie qu'il eut de la perfection des tableaux de fleurs de Dehéem lui fit essayer ce même genre» et il y réussit. Il abandonna le portrait , et ses tableaux de fleurs eurent tant de vogue et furent vendus si chers, qu'ils le mirent à portée de trouver
FLAMAIIDS, ALLBMAMDS ET HOLLANDAIS. 197
un trè»4iOD parti ; il épousa la fille de M. Spaaroog , bonmie con* sidérable et revèiu d'une charge honorable au mont-de-piété. Entre autres biens , Kick en eut en dot un tvès-beau jardin qu'une recherche curieuse de fleurs rendait pour lui un fonds inépuisable de richesses, s'il avait su en tirer parti ; mais sa paresse i'empècha d'en profiter. Plein de génie, il passa presque sa ?ie k ne rien bire ; il loi était plus agréable d'admirer la nature que de l'imiter; il erra de maison en maison» de ville en ville, et revint enfin ii Amsterdam, où il mourut sans qu'on sache en quelle année.
U peignit admirablement les fleurs, et surtout les tulipes et les hyacinthes. Son peu d'amour pour le travail , qui lui fut si nuisible pendant sa vie, a rendu ses ouvrages très-rares et très-chers après sa mort.
Sa manière est facile , sa couleur fraîche , son pinceau flou , qualités requises pour ce genre de peinture. Il est singulier qu'avec un fonds incorrigible de paresse il eut une patience inconcevable à bien termuner. Ses ouvrages sont estimés et recherchés dans toute la HoUande , mais à peine sont-ils connus en France.
CORNILLE BRIZÉ ET N. BLEKERS.
Yondel , poète hollandais très-connu , a célébré dans ses vers Brizé et Blekers ; le premier eut un talent supérieur à représenter des objets inanimés , tels que des bas-reliefs, des instmmens de musique , etc. Le morceau le plus surprenant de cepdntre dans ce genre, est un amas de registres, de liasses de papiers en forme de trophées que l'on voit dans un h6tel-de-v9le en Hollande ; il semble que l'air en fasse remuer et tourner les feuillets^ tant la nature est bien saisie. Il^ne réussit pas moins bien à peindre des cuirasses , des piques, des carquois, des boucliers, etc. Il faut que ses tableaux rendent bien parfaitement ce qu'ils représentent , pusqu'ils sont très-recherchés , malgré la petitesse des sujets, tant la nature est précieuse lorsqu'elle* est imitée.
Blekers , natif d'Harlem , est connu pour un bon peintre d'histoire. On trouve dans ses ouvrages du feu, du génie et une grande
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correciion de dessin. Vondel a fait des vers sur la Danac de Blekers , peinte pour M. van Halteren. Son plus beau tableau était le triomphe de Vénus ; il le fit pour le prince d'Orange. On d6 sait rien de plus de cet artiste estimé.
FRANÇOIS POST
Elève de son père Jean Pasl.
François Post, issu d'une Tamille d'artistes, naquit à Harlem de Jean Post, peintre sur verre ; il commença sous son père : on ne connaît pas le maître qui le perfectionna. Il avait un frère archi-» tecte du prince Maurice qui le fit connaître. Quelques tableaux procurèrent au peintre une pension de la part du prince qui, même peu de temps après, l'admit à sa suite dans son voyage aux Indes, en 1647. François Post y resta plusieurs années avec son protecteur; il y avait dessiné les vues les plus singalières de cette contrée, et à son retour, il en fit des tableaux qui furent placés dans la maison de Ryksdorp, près de Wassenaar. Un de ses principaux dont parle Houbraken ornait la maison d'Honslaardyk, et rien n'est plus agréable que ses paysages. Un choix heureux de situations, un emploi savant des arbres, des plantes et des terrasses de ces lieux sauvages et inconnus ; une grande variété, une bonne cou^ leur, une légèreté admirable dims la touche, firent la réputation el la fortune de François Post. Il mourut à Harlem le 17 février 1680. 11 est surprenant que le génie de nos peintres se borne à l'Europe que leur pinceau semble avoir épuisée. La peinture devrait à son tour étendre ses conquêtes aux deux Indes et prendre possession d'une nature si différente de la nôtre ; il ne devrait être permis qu'à la rdigion et aux arts de faire des conquêtes.
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JACQUES RUISDAAt,
Buisdaal naquit à Hariem ; son père, qui était ébéniste, voulut placer son fils dans un état plus élevé. Buisdaal fit assez de progrès dans les écoles latines ; il étudia la médecine et la chirurgie. Si nous en croyons Houbraken» Ruisdaal s!était déjà distingué par plusieurs opérations brillantes et heureuses avant que de com* mencerla peinture» où il a acquis un nom qui n'est point équivoque. U est certain qu'il y a des tableaux de lui qu'il a faits à l'âge <fe douze ans qui surprendront tous les artistes. Les ouvrages de Berghem, compatriote de Buisdaal, lui plurent beaucoup, U semblait même qu'il y avait quelque rapport entre leur génie; il fut le «hercher à Amsterdam, et lui fit part de l'extrême envie qu'il avait de peindre. On ne dit pas que Berghem fut son maître, mais on assure qu'ils devinrent étroitement liés d'amitié ; c'en est assez pour nous faire croire que cette union intime a contribué à l'avancement de Buisdaal. Un soupçon devient certitude quand, en examinant ses ouvrages, on jreconnalt la touche et la couleur de celui qui a été son guide. Buisdaal dessina d'après nature des vues qu'il a placées dans. ses tableaux ; il peignait d'après euxmêmes des arbres, des plantes et des cieux : c'est une attention et une étude sans lesquelles il n'y a jamais de grands succès. Ses tableaux furent achetés . cher et placés parmi ceux de& peintres les plus renommés. Buisdaal et Berghem, toujours liés d'amitié, ne copièrent que les environs d'Amsterdam, et n'ont jamais sorti de leur- pays, malgré certains écrivains qui les ont promenés à Bome. Mais pour ceux qui s'en tiennent au paysage, dira-t-on que Tes voyages sont assez inutiles, qu'il y a partout des terrasses, des plantes, des arbres, des eaux et des montagnes : il faut cependant convenir que la diOërence des ciels, pour^leur touche, les situations différentes, des sites plus riches par de belles fabriques, et surtout par les ruines des palais, des amfdûthéâtres et des anr ciens monumens, enrichissent l'imagination du peintre et ses tableaux , de façon qu'à talent égal on distinguera toujours celui qui a vu beaucoup de choses, et de grandes, de celui qui n'a regardé que son canton.
Buisdaal a mérité, ouipe le nom de bon peintre, cçlui de fi!s
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eslîmable : il eut le plus grand soin de son père pendant sa vieillesse ; ce fut peut-éirc le motif qui t'empêcha de se marier. Cet habile artiste a vécu trop peu pour ses talens et pour sa vertu ; il alla demeurer à Harlem, où il mourut peu de temps après, le 16 novembre 1681.
Nous né ferons que citer Saloroon Ruisdaal, frère aîné de Jacques de près de vingt ans. Salomon était un froid imitatenr de van Goyen et de Schoeft ; ses paysages ne seront jamais comparés à ceux de son frère, si ce n*est par des demi-connaisseurs qui n'achètent que des noms ; celui-ci possédait une composition ressemblant au marbre ; elle l'égalait en dureté el était propre à recevoir le poli : il est mort avant son cadet, en 1670.
Jacques Buisdaal peignait le paysage et des marines ; il savait imiter la nature, mais il ajoutait à la vérité un grand éclat par des oppositions de lumières bien contrastées ; sa couleur est chaude et dorée, la touche de son pinceau est fine ejt décidée, représentant et terminant bien le feuille des arbres. Presque tous ses tableaux représentent dos ports et des rivages de la mer. U y a dans la plupart de ses paysages un canal ou quelque ruisseau : étaitce par le rapport qu'un courant d'eau avait avec son nom, qui signifie en français chute bruyante ? Si c'était là son idée, il fallait, pour la suivre, des cascades, des cours rapides, des torrens. Comme il ne peignait pas bien la figure, il empruntait la main des Waiiwermans , de vanden Velde, etc., qui n'y gâtaient rien. Ses tableaux commencent à être connus en France, où ils sont aussi estimés qu'en Hollande. On voit de lui, dans le cabinet de M. le comtede Vence, à Paris, un tableau très-piquant ; 'il représente un paysage et un moulin à vent au bas duquel est un canal, etc.
Chez M. Lempereur, un rivage de la mer avec beaucoup de figures, et deux autres paysages du même.
Chez le prince de Hesse, en Hollande, un beau paysage avec figures.
A La Haye, chez M. van Slingelandt, conseiller, une chute d'eau dans un paysage.
Chez M. Lormier, un paysage dans lequel est un pont sur un canal et dans le lointain est une écluse. Chez M. Henry Verschuring, une vue d'Harlem dans le fond d'un paysage ; un paysage avec une eau. courante; quatre autres paysages dans lesquels est une chute d'eau. Chez M. van Brémen, un beau paysage.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, le dedans d'une église
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a?ec des figures de Philippe Woawermans ; deux autres paysages, dont l'un représente un hiver.
A Botterdam» chez M. Bisschop, un paysage avec des figures par Adrien vanden Yelde.
Et chez M. Horutner le jeune, à Bouen, un paysage avec une eau calme, uo clocher et deux moulins.
FRANÇOIS MIERIS
Elèçe de Gérard Dauw.
Miens, si connu, si célèbre par sa manière de peindre, s'est immortalisé, quoique dans un petit genre ; il a surpassé par pm beau Gni ceux mêmes qui ont eu la noble et pénible ambition de bien terminer leurs ouvrages.
François Miens illustra la ville de Deift par sa naissance, le 16 aTril (1) 1635. Il naquit de parens riches qui lui donnèrent oue bonne éducation : son père était orfèvre et lapidaire ; il destinait son 61s à sa profession, mais entraîné par un penchant invincible, ce fils ne put se contenir dans les bornes où on voulait Tassujettir. On le vit bientôt couvrir les murailles de la maison de ligures d'hommes et d'animaux , mais avec plus de goât que n'en ont les essais informes des enfans. On fit entendre au père que les plus grands peintres s'étaient ainsi annoncés ; il céda en a]^* rence à cet instinct de son fils pour le dessin, mais ih pensait an fond qu'en le laissant se perfectionner dans cet art, il n'çn serait que plus propre à son métier. II le plaça chez Abraham Toomeviiet, peintre habile sur verre et le meilleur dessinateur du pays. Les progrès de l'élève furent si rapides, et sa vocation pour le pinceau continua d'être si décidée, que son père, enfin convaincu , le livra tout entier et sans restriction à son génie. Gérard Dauw fut choisi pour son maître ; ce fut lui qui le nomma le prince de ses élèves. On craignit ensuite de réduire à
(1) Hoobniken ÎLXt la naissance de Mierisau 10 avril, et Weyermans, qui a écrit depais, le croit né le 10 aVril 1035 ; petite et très-peu importante différeiiee..
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de petits sujets un jeune homme qu'on voyait capable dès. phi» grands» et réellement la facilité et la fermeté de la toncbe s'aoquièrent plutôt en traitant Thistoire. On Le mit donc chez Adrien vanden Tempel, mais Mieris avait déjà choisi sa manière. Celle de Gérard Dauw était celle qu'il aimait, et la plus conforme à son génie : il rentra dans cette école, et il ne b ^ita que quand il n*eut plus rien à apprendre que de la nature.
Sorti de chez soa maître, à peine Mieris eut-il montré quelques-uns de ses ouvrages qu'ils furent admirés et recherchés. MM. Yredenburg, Gérard et le professeur SUviuSs marquèrent entre autres le plus d'empressement ; le dernier même, pour éviter toute concurrence, ofirît non-seulement de prendre tous les tableaui que ferait Mieris, mais de les prendre au prix que l'on y mettrait. Cette hardiesse de la part d'un connaisseur fit ouvrit les yeux et redoubla l'émulation des acheteurs ; mais loin de donner à l'artiste cette présomption si contraire aux progrès des talons, elle redoubla en lui l'attention et les soins de mériter de plus en plus cette estime générale. Silvius d'admirateur de Mieris devint son ami | il eut la délicatesse, pour la gloire du peintre, de ne pas vouloir posséder seul ses ouvrages , et dans la vue d'étendre sa réputation, il lui fit faire pour l'archiduc un tableau dont voici le sujet : une jolie marchande dans sa boutique développe des étofies de soie à un homme bien mis ; on voit que, s'il les regarde, il est moins occupé de leur beauté que des grâces de celle qui les lui présente. L'archiduc, enchanté de l'ouvrage, fit payer 1,000 florins, à l'artiste, lui proposa un établissement à Vienne, un prix considérable de chacun de ses tableaux, et de plus une pension de 1,000 rixdaelers. Mieris remercia le prince et s'excusa sur l'attachement qu'avait sa femme pour le pays de sa naissance.
Les Hollandais, touchés de ce sacrifice, en marquèrent plus de considération à leur compatriote et lui procurèrent toutes sortes d'agrémens. Il vécut familièrement avec les gens les plus qualifiés et les plus riches du pays , et cette société, en lui faisant honneur, lui procura aussi un débit très - avantageux de ses tableaux.
M. Comille Poots lui fit peindre le portrait de sa femme ; Mieris y travailla long-temps, il y épuisa tout son art ; c'est peut-être le plus précieux de ses tableaux. Il entreprit pour le même un sujet très-piquant ; il représente une jeune dame évanouie , un
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médecin près d'elle qui cherche à la ranimer par ses remèdes» tandtt qu'une vieille femme en pleurs semble demander du secours. Miens fut payé un ducat par heure pendant le temps qu'il y traTnilla, et il coûta i,SOO florins. Le grand-duc de Florence, étant pour lors en Hollande» en offnt 3»000 florins sans pouvoir l'obtenir. Ce prince honora souvent notre artiste de ses visites, et lui fit finir pour lui un tableau dont l'ébauche l'avait extrêmement frappé : c'est une femme très-jolie qui est debout et qui tient un luth ; son habit est de satin blanc ; derrière elle est un fiiuteuil de velours vert dans lequel est une autre dame dans un déshabillé galant qui consiste en un petit manteau de velours de couleur de pourpre» doublé d'hermine ; elle tient un verre qu'elle porte à sa bouche ; un domestique attend tivec un plat d'argent pour recevoir le verre vide ; un jeune homme en manteau de velours noir est près d'une table couverte d'un beau tapis ; il s'y amuse à voir un singe qui mange des confitures qui sont sur cette table ; un rideau de soie entr'ouvert découvre au fond du tableau une galerie d'une belle architecture dans la* qaeDe on homme et une femme s'entretiennent à l'écart.
Le grand-duc fut si content de ce tableau qu'il le paya 1,000 rixdaelers et lui en commanda plusieurs autres. Mieris lui envoya son portrait en grand ; il y tient un petit tableau qui représente un maître de clavecin qui donne leçon à une jeune personne : ce portrait fut reçu froidement et sans récompense. Mieris , peu instmit des intrigues de cour, se trouva sacrifié pour avoir refusé de peindre un courtisan avant son maître ; il soutint cette mortification avec assez de philosophie ; il n'en marqua aucune altération, et bientôt ses talens supérieurs le mirent à l'abri des brigues; mais s'il savait se mettre au-dessus des injustices, il ne fut pas assez en garde contre un amusement dangereui.
Le plaisir que Mieris prenait à entendre Jean Stéen (bon peintre, omteur plaisant, mais crapuleux) manqua de le perdre. II aimait tant à vivre avec lui , qu'il le suivait dans des débauches qa*ils poussèrent souvent à l'excès : il passait des nuils à l'écouter et à boire. Cette mauvaise habitude fit bien perdre dû temps à Mieris , et peut-être abrégea ses jours ; cependant il amassa de grands biens; et te qu'on ne peut concevoir, sans avoir connu les contradictions dont le cœur humain est capable, c'est que Mieris, débauché lui-même, ne pouvait souffrir ce vice dans Tes autres. Il retira son fils de chez Lairesse^ grand peintre d'histoire, qu'il crut
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capable de lui donner un si mauvais exemple. Jean Stéen fut à ses yeux, si sévères d'ailleurs, le seul privilégié : on ne peut expliquer cette bizarrerie qu'en disant que Mieris avait plus d*amitié pour Stéen que de goût pour son vice.
Je ne puis m'empècher de mettre ici une aventure que ce codh merce occasiona ; elle est maussade, mais elle n'est pas hors de place, parce qu'elle donne une idée du talent et du caractère de Mieris. En quittant Jean Stéen, par une nuit fort obscure, il tomba dans un cloaque que des maçons avaient laissé ouvert; il y aurait péri , si un savetier et sa femme qui travafllaient dans une boutique voisine ne l'eussent entendue plaindre; on l'en retira , on le lava, on le mit dans un lit bien chaud et on le ranima avec un coup d'eaode-vie. Le lendemain, Mieris s'habille et sort , mais non sans bien remarquer la maison où on lui avait rendu un si grand service. Il s'enferma chez lui et travailla à un petit tableau qu'il porta un soir à ses libérateurs : « C'est, leur dit-il, de la part d'un homme que vous avez tiré une nuit du plus vilain pa& où il se soit trouvé de sa vie ; s'il vous prend fantaisie de vous en défaire , portez-le i M. Poots qm vous en donnera un bon prix. » La bonne femme qui avait plus de confiance en son ancien maître le bourguemestre Jacques Maas, fut lui montrer le lendemain le tableau, et lai conta toute l'aventure ; il reconnut Mieris à son ouvrage , et assura à sa protégée qu'elle ne devait pas céder ce morceau à moins de 800 florins, et réellement on les lui compta sur-le-champ. Ce trait fait, ce me semble, honneur au talent et à la générosité de Mieris. Quel autre que lui aurait donné un tableau si précieux et qui valait une lettre de change? peut-on avoir plus de délicatesse dàlis sa libéralité que de faire un présent si- considérable , sans même vouloir être connu? Mieris se corrigea, mena une vie plus rangée, mais ne survécut guère à cet accident; il mourut le 12 mars 1681 , à peine âgé de 46 ans. Il fut enterré à Leyden, dans l'église de Saint-Pierre. Ses deux fils, Jean et Guillaume, furent de grands élèves qu'il a formés ; il en sera fait mention dans la suite de cet ouvrage.
Mieris a surpassé Gérard Dauw, son maître ; il dessinait mieux et avait plus de finesse ; sa touche est très-spirituelle, sa couleur avec plus «de fraîcheur est moins tourmentée , et ses t^leaox ont plus de force. Comme il peignait souvent en plus petit que Gérard Dauw , ses C(Hnpositions dans Ut même espèce sont d'une plus grande étendue; ses plans sont plus vagues » et l'on se promène à
Tentoordes objets qa'il a représentés. Il copiait, comme lui, ses Hiodèles avec le verre concave, sans se servir de carreaai pour les
Bonbraken et Weyermans ont fait la description de plusieurs tableaux de Mieris, et entre autres une sainte Famille qui était destinée ao marquis de Béthnne, pour le prix de 1 ,500 florins; elle était i Leyden , chez M. Desoubrie. Ce tableau n'était pas fini à la mort de Mieris ; Guillaume son fils y peignit TEnfant-Jésus , ce qui fut cause que le marquis de Béthune refusa de le prendre au même prix. Les ouvrages de Mieris sont recherchés et payés très-cher ; on en trouve dans les plus beaux cabinets en France , mais ils sont en plus grand nombre en Hollande. Dans la riche collection du roi de France, on en voit trois d une grande beauté : une dame i sa toilette ; un jeune homme faisant des bouteilles de savon, et un marchand de volaille et de gibier.
Chez M. le duc d'Orléans, une femme qui mange des huîtres qa'nii homme lui présente ; elle est habillée d'un manteau d'écarlate doublé d'hermine, et assise près d'une table couverte d'un tapis de Turquie ; une Bacchanale de deux femmes nues et de drâx Satyres qui jouent de la flûte; un chimiste ; un enfant qui fait des bouteilles de savon , et le rôtisseur.
Chez M. le comte de Yence, le portrait de Mieris peint par luimême en 1674.
CShez M. de Julienne , chevalier de Saint-Michel , un tableau représentant la Mélancolie auprès d'une figure de marbre , et des instrumens de musique.
Chez M. de la Bouexière , un tableau oii Mieris est dans son atelier assis devant son chevalet peignant le portrait d'une dame (c'est sa femme) qui se tient debout, habillée en satin blanc.
Chez M. de Gaignat, un fumeur et une femme avec un perroquet.
Qiez M. le marquis de Voyer , une femme à sa toilette, près d'elle est un Maure.
Qiez l'électeur Palatin , une femme qui caresse un chien ; une femme évanouie ; près d'elle est une vieille et deux jeunes filles qui paraissent inquiètes, tandis qu'un médecin examine l'urine de la malade ; un officier tenant une pipe ; la fiiite en Egypte ; un villageois hollandais qui fume et qui tient une bouteille de liqueur ; deux figures près d'une table sut laquelle est une barbue ; le portrait de Mieris et celui de sa femme.
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Chez le prince Charies, à Braxelles , une conversatioii eii se trouve le portrait du peintre; un autre sujet à la lueur duflambesni.
Chez le prince de Hesse, un tableau avec deux figures etdeia marchandes de légumes.
A La Haye, chez M. van Slingelandt , receveur général de la Hollande , notre peintre dans son atelier ; sa femme est assise près de lui » elle agace un jeune chien que la mère veut défendre ; le portrait d'un professeur en botanique. Chez M. Fagel , greffier, un petit portrait; un oiseau dans sa cage. Chez M. Lormier, le portrait d'un seigneur assis» et auprès de lui un nègre et un cUen; une dame à sa toilette , une négresse lui verse de l'eau avec une aiguière d'argent; une femme avec son enfant et un petit chien; Lucrèce mourante » une vieille femme consternée auprès d'elle : le reste du tableau est fort riche ; une musicienne qui joue de la guitare, plusieurs figures dans le fond, éclairées par un flambeau; une Madelaine pénitente. Chez M. Benjamin d'Acosta , un homme et une femme qui boivent ; son pendant est une jeune femme qui lit la gazette , un homme écoute la lecture et un domestique est dans le fond.
Chez M. Braamkamp , à Amsterdam , le portrait d'un homme et un autre d'une femme. Chez M. Lubbeling, un concert d'amateurs de musique de six figures , avec des détails assortissans : ce tableau est un des plus considérables de ce peintre.
A Middelbourg, chez H. Cauwerven, la Madelame pénitente, et une dame qui écrit une lettre qu'un domestique attend.
JEAN VAN NES
Élève de Mirevelt.
Jean van Nés est un des élèves distingués du célèbre Mirevek. Quelques portraits par l'écolier faite sous les yeux du maître furent si goûtés du public qu'on les mit au-dessus de tous les portraits connus ; mais dans l'âge où l'amour-propre est si écouté, van Nés se défia sagement de ces louanges excessives.Mirevelt, aussi habile dans l'art de persuader ses élèves que dans celui de les former, lui conseilla d'aller étudier la nature à Bome, à Venise , etc. c La
natore est one beauté modeste , lui disait-il » elle ne découvre ses charmes secrets qu'à ceux qui ont assez de courage et de persévérance pour là forcer deles leur montrer. • L'élève profitant des avis de son matire , voyagea en France et dans toute l'Italie , où il se distingua par la douceur de son caractère et la beauté de ses talens. B est seulement à regretter que, capable de traiter l'histoire , il les ait bornés au portrait ; il dessinait correctement , il coloriait bien et il faisait bien ressembler : la Hollande admire encore ses ouvrages.
PIERRE FRITS
Pierre Frits , contemporain de van Nés, après avoir voyagé long-temps en Italie et dans plusieurs cours de l'Europe , revint s'établir à Délit , ou il peignit avec plus de talent-que de succès. Ses tableaux, quoique quelquefois composés avec assez de sagesse, sont trop souvent bizarres : cette singularité tenait de son génie plus hardi que judicieux. U aimait à peindre des sujets extraordinaires, sans s'embarrasser s'ils plaisaient au public ;, aussi finit-il par le commerce de tableaux et d'estampes, oii il parait qu'il gagna beaucoup d'argent (faible ressource pour ceux qui renoncent à la gloire). Il est mort à Delft sans qu'on sache en quelle année.
THIERRY VAN DÉLEN,
Elève de François Hais.
Yan Délen vivait à-peu-près vers 1635; il naquit à Eusden et fut instruit à l'école de François Hais, oii il apprit à peindre; mais entraîné par son goût dominant pour l'architecture , il en étudia les plus belles parties, et pour unir ces deux talens, il se mit à peindre des églises, des édifices publics et des salons ornés de
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ligures. Cornille de Bie, qui connaissait partîculièrenient les ouvrages de cet artiste , en a fait le plus grand éloge ; bien loin de le contredire» nous souhaitons que ses tableaux rares en France j deviennent coûununs, pour qu on en puisse juger en connaissance de cause.
Nous ne savons rien de plus sur cet artiste , sinon qu'il se relira dans un âge mûr à Armuiden en Zélande , où il fut élu bourgoeroestre, et où vraisemblablement il est mort.
Voici une note sur quelques-uns de ses tableaux qui sont placés avec distinction dans les cabinets les plus recherchés.
On voit à Rouen, chez M. Ribard, ancien juge-consul , une grande église avec des figures d'un beau fini.
A La Haye , chez M. Fagel , on voit un temple d'un bon goûl d'architecture.
Chez M. Braamkamp, à Amsterdam , le dedans d'une église avec figures.
Chez M. Léènder de NeufviUe , une galerie où l'on voit une assemblée nombreuse exécutant et écoutant un concert ; le portrait de Rubens et celui de sa femme.
Chez M. Bissehop, à Rotterdam, l'intérieur d'une église avec des figures ; l'intérieur d'un salon où l'on voit beaucoup de personnes à table : c'est une espèce de noce; dans un autre tableau, des joueurs de cartes dans un superbe appartement.
JEAN VAN HAGEN
Ce peintre habile a eu tort de se servir de couleurs qui n'ont pu transmettre ses tableaux jusqu'à nous. Son paysage et ses ciels sont devenus noirs : il peignait tout k la cendre bleue. Ses tableaax eurent, en sortant de sa main, l'harmonie et la douceur que l'on voit dans la nature, mais ils sont à présent durs et sombres, et peu recherchés. On a acheté , en revanche , fort cher les dessins qu'il faisait d'après les campagnes, entre Clèves et Nimègue : il les lavait sur le crayon avec plusieurs couleurs. C'est un des plus habiles dessmatenrs d'après nature; la plupart et les meilleurs de ses
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ntK' dessiossont ceux qu'il a fiiils depuis 1650 jusqu'en 1662. On sait, ito ii i n'en pas douter, qu'il est né i La Haye , mais on ignore où il esc a F- mortet en quel temps.
JEAN STÉEN,
Elève de vaa Goyen.
Jean Siéen naquit à Leyden en 1636; il eut pour père un brasseur de bière, hoBune asseï sensé poor chercher à seconder la disposition et le goût qu'il remarqua dans son fils pour la peinture : il le mit d'abord cbes Knufler, peintre à Utrecht, ensuite ches Brauwer, et enfin chez van Goyen , paysagiste d'une grande péputati<». L'élè?e, par son caraôtère badin et par ses saillies, plut tant i ce dernier maître, qu'il Jui donna Marguerite van Goyen, sa fille, en mariage. Jean Sléen, quoiqu'avec un talent déjà assez connu par des on?niges estimés, n'osapourtant s'y fier pour se flatter d'en pouvoir rivre conmodément : U accepta donc la proposition que lui fit son père, de l'établir dans une brasserie à Deift ; le profit qu'il en eût tiré, s'il avait su prendre garde à ses affaires, suffisait pour faire aller honnêtement sa maison , al il aurait pu trouver le temps de s'amuser à peindre et de faire de nouvelles études et de plus grands progrès dans un art pour lequel il paraissait né; mais l'aisance que hii oiEraient ces avantages &it cause de sa perte ; il en abusa et se livra à une telle crapule et à une dissipation si folle , qu'au bout de l'année même il fut ruiné. Son père le rétabUt plus d'une fois sans le corriger et l'abandonna. Enfin , de brasseur Jean Stéen devint cabaretier : ce fut encore pis; il trouvait chez lui ce qu'il allait chercher par la ville ; c'était lui qui buvait le plus de son vin ; quand la cave était vide , il dtait l'enseigne , il s'enfermait chez hii , peignait à force, et de quelques tableaux qu'il vendait bien» il achetait du vin qu'il buvait encore : tons les hôteliers n'ont, pas cette ressource. On ne conçoit pas aisément comment un homme, le plus souvent ivre , pouvait produire d'aussi belles choses ; mais au Tom IL 14
défaut d'appUcalion» et sans presque aucune étude , son génie lui en tenait Ûeu ; il semblait qu*il eût deviné les règles de son art ; personne n*en parlait si bien et ne les mettait mieux en pratique. On ne sera pas étonné qu'avec la manière de trafiquer, presque tous les ouvrages de ce peintre fussent alors chez des marchands de vin. Jean Stéen perdit sa femme dont il lui était resté six enfans , et il épousa une veuve qui en avait deux ; ce ne fut qu'un surcroit de misère dont son art aurait pu aisément le tirer, s'il avait pu se contraindre. Il mourut en 1689, âgé de 53 ans. Parmi ses enfans, on ne connaît d'autre artiste que Thierry Stéen , le plus jeune de ceux qu'il eut de sa seconde femme ; ce Thierry s'est distingué dans la sculpture, et eut une pension dans une cour d'Allemagne.
La plupart des sujets des tableaux de Jean Stéen sont bien conformes à son goût dominant ; ce sont des gens ivres dans des tabagies. Peu de peintres ont mieux caractérisé leurs compositions et donné plus de vie à leurs figures; on reconnaît en tout qu'il a eu la nature pour guide. Il traita aussi avec succès quelques morceaux d'histoire, oii il n'a manqué ni de noblesse ni de sentiment. Les plus habiles de ses contemporains lui accordaient les plus heureuses dispositions; son dessin est correct et sa couleur est bonne. S'il s'e^t démenti quelquefois et s'il a peint un peu. noir, oadoit^'en prendre à quelques bouteilles de vin bues de trop ; mais en général ses ouvrages sont marqués au coin d'un pinceau facile et d'une touche pleine d'expression.
On commence à connaître ce peintre en France.
M. le comte de. Vence en possède à Paris un tableau ; c'est une famille assise à la porte d'une belle maison; le fond représente la vue d'une ville de Hollande.
J'ai vu du même, chez M. de la Bouexière, une collation où plusieurs personnes à tablé boivent et mangent.
Chez M. de Gaignat, un homme qui présente une pipe à une femme.
Je vais parler de ceux que je connais en Hollande.
Chez le prince de Hesse , à La Haye, plusieurs personnes qui jouent à un jeu appelé les trois rois.
Chez M. le comte de Wassenaar, une femme endormie , près d'elle sont deux autres figures; une fête de village.
Chez M. Y^n Slingelandt , receveur général de la Hollande» un médecin visite une femme malade; près d'elle sont plusieurs figures.
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Cbes M. van Slingelandt» bourguemestre de La Haye, David et Bethsabée.
Qiez M. Lonnîery des joueurs d'échecs ; une femme qui présente des œub à scm mari» et d'autres figures; une mère avec sa fille qui sont auprès d'un enfant malade dans son lit; un maître d'école entouré d'enfans; plusieurs personnes qui font battre des coqs; une assemblée de jeunes gens et de vieillards qui se réjouissent; dans on taUeaOy un repas où rei^ire la jcue : il y a des hommes » des (emmes et des enfans ; dans un autre , un médecin tâie le pouls d'une main, et de l'autre il écrit son ordonnance, où on lit : Une fauipaim de remède, car c'en une maiadie d'amour; Moïse qui frappe le rocher, tableau bien peint dans le goût de l'antique ; une collation de plusieurs personnes ; Jean Stéen lui-même qui mange des huîtres : sa femme lui présente un verre de vin ; un arracheur de dents entouré de beaucoup de figures; un opérateur sur un théâtre , tableau piquant et capital.
Chez M. van Héteren , un tableau représentant la saint Nicolas: ce jour les pères et mères mettent dans les souliers des enfans toutes sortes de joujoux et de confitures ; trois joueurs d'échecs; une femme avec son domestique, et un jeune garçon qui donne à manger à un perroquet.
Chez M. Balfwassenaar, la mortd'Ananie etSaphira.
Chez M. Benjamin d'Acosta, un tableau représentant la vie humaine; les figures sont à la moderne.
Chez M.Yerschuring , deux bons tableaux : l'un représente une maison de débauche où des filles et des hommes jouent aux cartes : leur bat paraît être de voler l'argent d'un paysan ; les uns jouent et les autres montrent dans un miroir le jeu de celui qu'ils cherchent à friponner; l'autre est une assemblée où l'on joue et l'on boit.
Chez M. van Brémen, une compagnie fort gaie ; un autre tableau dont le sujet est singulier : on enlève la marque qui a été donnée à un voleur; des villageois qui dansent à la porte d'un cabaret; cinq tableaux représentant les sens ; une assemblée de la saint Nicolas: la moitié de ce tableau est peinte par Brakenbourg.
A Dort , chez M. vander Linden van Slingelandt , une femme jalouse qui trouve son mari dans une guinguette ; elle est derrière un rideau où elle épie ce qu'il fait avec une servante à qui il présente un verre de vin; il y a dans la même salle plusieurs musiciens qui jouent des instrumens ; l'appartement d'une jeune femme en couches : la nourrice prépare la bouillie pour l'enfant qui est sur
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les bras d'un vieillard qui s'en dit le père ; Jean Sléen s'est peiot à côtéy mettant par-derrière ses deux doigts au haut de la tète di bon*honime ; autre tableau où Stéen joue un rôle : il avait mené on artisan avec lui au cabaret, la femme les trouve; elle tient scm mari par les cheveux et le frappe avec sa savate; un petit enfant pleure, et Jean Stéen est pAmé de rire.
Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, la naissance de saint Jeao; un maître d'école au milieu de vingt-neuf enfans; une femme sortant de son lit et chaussant ses bas ; plusieurs jeunes gens qui fout cuire une espèce de galette. Chez M. Lubbeling, des joueurs de trictrac ; un paysan qui boit du vin avec sa femme, un autre lui présente une galette.
Chez H. Léers, à Rotterdam , une composition piquante ; dâ joueurs de trictrac ; un chariatan fais^t une opération ; une assemblée de paysans, et une noce de campagne : on ramène la bru. Chez M. Bisschop, une assemblée ou kermesse de village, et le roi boit.
A Middelbourg, chez M. Gauwerven, saint Jean qui prêche dans le désert, et une marchande de légumes.
JEAN BÉELDEMAKER ET FRANÇOIS CARRÉE
Jean Béeldemaker naquit à La Haye en 1636, et François Carrée dans la Frise, en la même année : le premier peignait des chasses au cerf et au sanglier ; ses ouvrages eurent une grande vogue, n fit quelques tableaux de cabinet, mais phis occupé à orner des appartemens, le plus grand nombre de ses ouvrages ne peut être transporté hors de son pays, c'est pourquoi il est peu connu ailleurs. Sa facilité et un bon goût de couleur lui ont donné de la célébrité. Il a fait beaucoup d'élèves, parmi lesquels on compte ses deux fils qui pandtront dans cet ouvrage.
On voit de lui, à Dort, une belle chasse au cerf dans le cabinet de M. vander Linden van Siingelandt ; ce tableau a beaucoup de feu et une bonne touche.
Carrée étant fort avancé dans l'étude des langues, se destinait à entrer dans une communauté religieuse , mais un goût décidé pour
la peinture le retint dans le monde : on ne connaît pas son maître. Son habileté lui acquit la place de premier peintre du prince Gmllaume-Frédéric Stathouder de la Frise ; il eut le bonheur de plaire par ses ouvrages à son maître, aux artistes et au public ; moyen certain de se faire un nom et de fixer sa fortune. A la mort do prince» Carrée fit construire un catafalque magnifique sur ses dessins, et il grava à Teau-forte ce monument de son atlachemem : cette estampe fait assez connaître son mérite. Il avait bien du génie, il a bien réussi à peindre des fêtes de village. Il eut deux fils, Henri et Michel Carrée, qui trouveront ici leur place à leur tour. François Carrée, après avoir perdu son protecteur, resta an service de la princesse douairière Albertinc , et fut depuis s'établir à Amsterdam, où il est mort en 1669.
JEAN LE DUC
Élève de Paul Potier.
Jean Le Duc, né à La Haye en 1636, fut élève de Paul Potter, si connu par ses excellentes producticms. Le plus grand éloge qu'on paisse donner à Fécolier, c'est qu'il imita la manière de son maître à s'y méprendre : il eut et la facilité de son pinceau et la finesse de son dessin. Les tableaux et les dessins d'animaux de Le Duc sont fort recherchés ; la seule difiérence qu'il y eût entre eux fut dans le caractère. Potter ne quitta jamais la peinture qui le favorisait; et Le Duc, par une ingratitude marquée, abandonna sa bienfaitrice pour prendre le parti des armes : il eut une place d'enseigne et devint captiame ; on prétend même qu'il acquit le titre de hrave, mais il ne dessina ni ne peignit plus, et c'est ce qui cause nos regrets. II fut directeur de l'académie de peinture de La Haye, en 1671, où il avait vécu long-temps : on ne sait point r année de sa mort.
Le Duc a gravé à Teau-forte avec un grand succès^ ses tableaux ne sont point connus à Paris ; j'en ai vu un très-beau à La Haye, chez M. van Béteren;il représente plusieurs cavaliers avec des, femmes dans un corps-dc-gardc.
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DANIEL HâRING.
Van Gooly qui a écrit la vie de Daniel Haring, conjeaure qu'il était né vers Tannée 1636, et Tbistorien se fonde sur ce que, en commençant à étudier le dessin à l'académie» en 1703» Haring était fort âgé. Quoi qu'il en soit» Haring exerça la peinture à La Haye, où il fut nommé plusieurs fois directeur de l'académie. U peignait bien le portrait en grand » et quoique inférieur à Netscber» il lui fut souvent préféré par ceux qui ne voulaient pas mettre un prix si excessif au plaisir d'avoir leur ressemblance. Il avait de la réputation autant qu'on en peut avoir quand on n^est pas le premier » il s'en fallait bien qu'il ne fût richje. Une école de dessin très-fréquentée qu'il tenait chez lui et quelques portraits , lui formaient par an un revenu assez considérable. pour vivre honnêtement avec une nombreuse famille ; il n'avait qu'à continuer et il se serait soutenu jusqu'à la fin» mais il se dérangea» et s'étant émancipé à suivre trop souvent à la chasse les comtes de Bentheim, ses élèves» il négligea son art et son école qui demandaient de l'assiduité : il mourut très-pauvre» en 1706. Ce n'est point aux artistes à vivre familièrement avec les grands» à moins qu'ils ne soient aussi artistes qu'eux.
Ses portraits sont estimés; il n'y a guère de familles considérables en Hollande où l'on n'en voie de sa main.
DANIEL MYTENS
Mytens fait honneur au lieu de sa naissance» et il ne tint pas à la nature qu'il ne lui en fit davantage : il naquit à La Haye en 1636. On ne connaît pas son maître ; il fut à Rome encore fort jeune ; on croit qu'il y étudia avec Doudyns et vander Schuar. Admirateur éclairé» jamais rassasié des chefs-d'œuvre antiques et modernes ; attaché à son art par son goât naturel et par la société des grands artistes Carlo Maratti et de Carlo Lothi; posses-
seur d'un grand bien dans sa patrie, maître de se fixer à son gré, il resta long-temps dans cette gratide ville ; il y fit les plus grands progrès dans la peinture , mais la noble ambition de se distinguer dans son art céda bientôt à la petite vanité de briller par le luxe , la dépense et le plaisir; ce qui lui attira de la part de la bande académique, on de ses compagnons d'étude, le nom satirique de la Corneille bigarrée^ à cause apparemment de la recherche et de la quantité de ses habits. Après avoir demeuré plusieurs années en Italie, il revint à La Haye en 1664 ; il y fut adnus avec applaudissement dans l'académie de peinture : il en fut plusieurs fois directeur, et fui nommé enseigne d'une compagnie bourgeoise. Cette petite marque de distinction de la part de ses compatriotes n'est rien auprès de l'admiration générale que dans ses commencemens lui mérita son pinceau. Il réussit et dans l'histoire et dans le portrait -, mais bientôt ce premier penchant pour le plaisir et pour la dépense, qu'on lui avait reproché dans sa jeunesse, prit le dessus, lui fit négliger son talent, et le plongea dans la débauche qui détruisit et sa fortune et sa santé. Il mourut garçon, le 19 mars 1688, âgé de 52 ans.
Sans ces défauts, Mytens aurait été un des plus grands peintres. Il avait de si heureuses dispositions que, tant qu'il les seconda dans sa jeunesse, il fit de très-belles choses : il avait de l'imagination et composait bien ; son des«n était exact et facile, son coloris très-agréable. On cite son bon temps à son retour de Rome : c'était alors un peintre distingué ; quelques années avant sa mort, ce n'était plus qu'un peintre ordinaire. Je puis justifier ce jugement par le plafond de la salle des Peintres à La Haye, qu'il ébaucha à son arrivée : il lui acquit la plus grande réputalion; malheureusement il ne le termina que plusieurs années après, €til edt bien mieux valu pour sa gloire qu'il ne l'eût jamais fini. Ce n'était alors plus qu'un peintre ordinaire, parce qu'il regardait moins la peinture comme un moyen d'acquérir de la gloire fie comme une ressource dans le besoin.
DAVID DE CONINCK,
Élève de fyt.
Les écrivains flamands et bollandais n'ont fait aueune m^itioii de oe penitre, qui ne méritait cependant pas d'être oublié ; j'ai eu besoin d'avoir recours à d'autres sources pour y puiser ce que j'en vais exposer.
U naquit à Anvers , on ae sait pas précisément en quel mois ni en quelle année : on n'est guère mieux informé des détails de sa première éducation ; on est seulement assez sdr qu'il fut admis dans l'école de Jean Fyt ; qu'il y fot asaea long-temps^ et qu'il y fit d'assez grands progrès sous ce maître pour lui donner de la Jalousie, et réellement leurs ouvrages ont été pris les uns pour les autres et souvent achetés le même prix dans les ventes des cabinets.
Arrivé à ce point de perfection» de Coninck voyagea ra France et en Allemagne, et partout fut employé par les grands seigneurs ; mais le but de tous ses voyages était l'Italie. 11 vint à Rome en 1668, et y fut reçu des artistes et des amateurs conune il le méritait. U fut invité d'entrer dans la bande académique , dont nous avons parlé plus d'une fois dans le cours de cet ouvrage, et on lui donna le nom de Romelaer^ mot qui fait allusion aux )apins qu'il se plai* sait à mettre dans tous ses tableaux.
De Coninck sentit bientôt ce que les visites et les amusemens lui faisaient perdre du temps que l'on peut mieux employer. U s'enferma chez lui, n'en sortit plus qu'avec un ou deux tableaux qui étaient payés avant même que d'être finis. La vogue de ees ouvrages fut telle, qu'il gagna (dus que les plus habiles peintres d'histoire. U avait bien le prqjet de retourner dans sa patrie, mais le désir d'achever ses ouvrages commencés retarda son voyage ; on croit qu'il y mourut richOi sans doute, puisqu'il y fit toujoors une assez belle figure , et d'autant plus raisonnable , qu'dle n'interrompit point un travail qui lui procura son aisance.
Les tableaux de de Coninck sont assez dans la manière de Fyt, son maître ; comme lui, il peignit des animaux vivans et morts, des flem*s et des fruits ; comme Fyt, il excella à peindre les oiseaux : sa touche est ferme et facile, sa couleur naturelle et vigoureuse. La
sopérioricé de Fyt sur de Comick sera cependant toujours sratie parles lins connaisseurs. Les ouvrages du dernier sentent toujours plus la palette que ceux du premier. J ai eu Toccasion de voir leurs ouvrages à côté les uns des autres et de les comparer , et l'avantage testait au niakre sur l'élève, qui sera cependant toujours regardé oènnne un grand pieintre.
Les deux plus beaux morceaux que je connaisse de de Coninck «ont à Bruges, dans le cabinet de M. Waepenaeft, conseSler au franc de Bruges ; on y voit des cygnes vivans, du gibier et des poiiBoiis grands comme nature.
Dn antre tableau du même mérite l'attention, dans le cabinet du prince Charles, à Bruxelles; il représente quantité d'oiseaux vivans et morts.
On voit encore de la mftme main , ches M. Baut , chanoine à Gand, un grand tableau d'animaux de toutes les espèces ; il y a au^ tant de pro&t à faire à l'examiner que de plaisir.
JEAN HAKKERT.
On croit Jean Hakkert né à Amsterdam ; il était peintre de paysage. Il a voyagé en Allemagne et en Suisse ; c'est dans ce pays de montagnes qu'il ût les études de ses tableaux. On le trouvait an milieu des rochers, à l'entrée des cavernes, à copier les effets de la nature , tantôt agréables , tantôt bizarres, mais toujours intéressans par leur ressemblance.
Un jour, occupé à dessiner sur une des montagnes de la Suisse, il fut aperçu par quelques ouvriers qui travaillaient dans les environs; ils furent d'abord étonnés de voir quelqu'un qui regardait toojonrs au même endroit et qui leur semblait écrire sur du papier; ils s'approchent, mais n'y ayant aperçu au lieu de lettres qu'un griffonnage de crayon, ils ne doutèrent plus que ce ne fussent des caractères et des signes magiques; ils l'accablèrent d'injures sans qu'il pût en deviner la raison. Il céda cependant à leur colère, et croyant qu'elle venait de ce qu'il était trop près d'eux , il fut se placer plus loin; ils l'observèrent , à peine eut-il repris son crayon et son papier, et hit^il assis, que la même troupe l'ayant encore aperçu, l'investit et
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le saisît. Il eut beau vouloir leur faire entendre raison et se justifier, on ne Técouta pas , et il fut conduit à la ville au milieu d'une foule qui augmenta toujours. Arrivés chez le premier juge, ils dénoncèrent un magicien qu'ils avaient trouvé faisant des sort^lé^es contre eux et leur pays» dans lesmontagnes.Le magistrat ^reconnut le peintre , il apaisa le peuple, et leur ayant appris qu'un dessin n'était qu'une imitation plus agréable que dangereuse , il les renvoya et donna au prétendu sorcier la liberté de sa personne , et d'aller dessiner oii bon lui semblerait.
De retour en Hollande, il peignait de très-bean et très-singuliers paysages d'après ses dessins. Il fîit étroitement lié avec Adrien vanden Yelde qui peignit les figures dans la plupart des tableaux. d'Hakkert. Cette association de talens a rendu les ouvrages d'Hakkert plus précieux. Il est mort en Hollande, on ne sait en quelle année ^ ses tableaux ne sont pas connus en France ; on le& estime dans son pays, où ils sont la plupart.
JEAN WETERMÀN.
On n'est pas bien sûr si Weyerman n'était pas de la famille dc^ Campo Weyerman , peintre et auteur de trois volumes de la vie des peintres hollandais : tous deux étaient instruits, bons artistes, et ont eu à-peu-près les mêmes défauts.
J. Weyerman avait sans doute fait le vopge de Rome , puisqu'il fut nommé par la bande académique Compaciva. Il parait qu'ilavait eu une excellente éducation. On prétend qu'il entendait trèsbien sept langues ; il avait le don de conter agréablement et le talent dangereux de rire aux dépens de ceux qui prenaient plaisir à l'entendre. II peignait bien des fruits et des fleurs-, c'est ce que nous tenons d'Houbraken. Je n'ai jamais rien vu de lui et n'ai pu savoir où il est mort, ni en quel temps.
FLAMANDS, ALLEMANDS ET QOLLANDAIS. âf9
PIERRE GYZEN,
Êtèv£ de Breughel de Vhur.
Pierre Gyzen , natif d'Anvers , fat élève de Jean Breughel. On ne dit rien de sa vie , on ne fait que louer son talent : il aurait ^alé son maître, s'il avait pu mêler davantage ses couleurs qui sont trop crues ; le beau vert, le beau rouge, le beau jaune dominent dans ses tableaux; au lieu de donner de l'éclat à ses ouvrages, ses couleurs tranchantes en ôtent tout l'accord. Sans l'harmonie, qa'e$t-ce que c'est que la peinture? Les petits paysages de G]fsen sont finis comme ceux de Breughel ; les figures sont touchées avec esprit et sans sécheresse. Nous avons de lui quelques tableaux assez dans le goût de Zast-Léven, et qui sont autant recherchés. Noos ne pouvons marquer avec certitude l'année de sa mort.
Les ouvrages de ce peintre ne sont pas bien connus en France; on les trouve plus communément en Hollande ; en voici un petit nomt»*e : il y a dans le cabinet du prince de Hesse un joli paysage entièrement dans la manière de Breughel; à La Haye, chez M. d'A- Costa, on paysage très-fin avec des figures; chez M. Yerschuring, un paysage : on y voit une chasse, beaucoup de figures, du gibier mort et vivant; chez M. van Brémen, un paysage oii il a repré* sente une rivière rapide.
astt
DROST, VAN TERLÉE, POORTER, GELLIG ET SPALTHOF.
Ces cinq artistes ont vécu dans le même temps. Drost avait appris à peindre dans l'école de Rembrandt ; un assez long séjour à Rome lui avait donné un meilleur goût de dessin que n'avait son maître. Houbrakena vu un tableau de Drost; il représentait saint Jean prêchant dans le désert. Cet écrivain assure que le coloris et
le dessin étaient dignes d'un grand maître. Je n'ai vu aucun de ses ouvrages.
Van Terlée, selon le même RoubniLen, peignait bien l'histoire ; un Enlèvement d'Europe a fait l'admiration de notre écrivain.
Poorter, aussi peintre d'histoire» a mérité ce nom du même historien; il en connaissait un tableau qui représentait la reine de Saba.
Spalthof peignait l'histoire et d'autres sujets. Il a fait le voyage deBome trois fois j ses tableaui y furent recherchés^ il ne traitait presque d'autres sujets que des places publiques de Rome » des marchés de Flandre, où il introduisait beaucoup de figures bien dessinées et bien peintes.
MELCHIOR HONDEKOETER,
Elève de son père,
Melchior Hondekoeter, issu d'une famille noble^na^t à Utrecht en 1636; il est fils et élève de Gisbrecht Hondekoeter, et petit-fils de Gilles Yinkembooms et de Savery.
Le jeune Hondekoeter étudia sous son père jusqu'à l'âge de i1 ans ; il apprit de lui à peindre toutes sortes d'oiseaux» et particu-lièrement des poules » des coqs , etc. La mort de son père, qui arriva en 1653, le laissa entièrement à lui-même ; il eut recours à la nature et aux avis de J.-B. Weenixs, son oncle. Il surpassa Uentôt son père. Melchior joignit à ce talent une qualité encore bien plus essentielle, une sagesse exemplaire et une étude approfondie et méditée de sa religion. Il proncmça dans l'église de Saint-Jeaa un sermon si pieux, si savant et si éloquent, qu'on tâcha de te déterminer à quitter la peinture pour se foire ministre.
Qui le croirait? cette vie réglée se changeadepuis en une crapule abominable : il eut le malheur d'épouser une méchante femme dont tes sœurs ne valaient guère mieux. D employa d'abord la douceur pour les ramener et toute sa raison pour leur résister^ mais il ne put vaincre leur humeur însociable j et ne trouvant d'autre asile
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contre leur fureur que le cabaret, et d'autre consolation que dans la débauche , il s y livra tout enUer ; le plus sobre et le plus sage de tous les hommes, en devint, par la persécution de sa femme, le plus intempérant et le phis déréglé.
Conservant, au milieu de sa débauche, un fonds de piété, ses remords et ses excès abrégèrent ses jours, et terminèrent bientôt une malheureuse vie à Utrecht,en 1695.
Presque tous les tableaux de ce peintre sont d'oiseaux la plupart vivans; personne n'avait jusqu'à lui mieux peint des poules, des coqs, des paons, etc. Il avait accoutumé un coq à se tenir près de son chevalet aussi long-temps et de telle façon qu'il le voulait. Cet animal obéissait au moindre mouvement de l'appuie-main, et était si au fait de cet exercice, qu'il aurait demeuré dans la même attitude des heures entières sans se déranger. Hondekoeter avait une touche particulière pour imiter les plumes et une fort bonne conteur ; il ornait de plus ses fonds de paysages bien finis et dont rbarmonie augmentait l'éclat des sujets qui faisaient la principale partie de son tableau.
On en voit un de ce maître, à Paris, dans le cabinet de M. Blondel de Gagny ; il représente deux perdrix mortes.
M. Léers, à Rotterdam, a de lui plusieurs coqs qui se battent, et H. Bisschop, des oiseaux de rivière dans un beau paysage.
JEAN VAN NECK
Élèçe de Jacques de Bakker.
Jean van Neck, fils d'un médecin, naquit à Nardem et eut pour maître dans la peinture Jacques de Bakker; il apprit d'abord à bien copier les ouvrages de Bakker, et il a fini par s'approprier samamère, au point qu'il balance les suffrages. Ses commencemens annoncèrent des disiiesiUons heureuses et furent des marques d'un génie élevé.
B peignit des tableaux d'histoire. Roubraken fait l'éloge d'une belle composition de van Neck; elle représente, dit cet historien ,
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Siméon dans le Temple , tenant l'Enfant-Jésus dans ses bras. Ce tableau, très-bien peint et trèfr-bien dessiné, est à Amsterdam dans réglise romaine de la nation française. Il a peint aussi avec un grand succès des nymphes et autres figures d'un très-beau coloris. Il est mort à Amsterdam en 1714.
HEYMAN DULLAERT ,
Élèçe de Rembrandt.
Dnilaert annonça son talent dès sa plus tendre jeunesse ; il barbouillait de figures les murailles de sa maison. Son père, marchand de tableaux, voyait avec plaisir l'instinct de son fils se développer insensiblement pour l'art qui faisait sa fortune ; aussi se hâta-t-il de le placer chez Rembrandt. Il fit tant de progrès sous ce maître que le génie de Tun passa dans Vautre. En effet, il ne sest jamais écarté de la manière dont Rembrandt coloriait et disposait ses tableaux.
De même, Houbraken et Weyerman nous assurent qu'ils y ont été trompés. Le dernier cite un petit tableau représentant un ermite à genoux, qui était si bien dans la manière de Rembrandt , qu'il aurait passé pour être de ce maître, si l'on n'y avait trouvé le nom de l'élève éctit dessus. Dans une vente publique à Amsterdam, on vendit un tableau de Dullaert pour être de Rembrandt ; il représentait Mars en cuirasse. Ceci suffit pour indiquer la manière et le mérite de notre artiste. Il avait de l'esprit, et il joignait à une connaissance profonde de la musique le don brillant d'une belle voix. Né à Rotterdam en 1636; U mourut le 6 mai 1684.
JEAN VANDER HEYDEN
Yimder Heyden, né en 1637, à Gorcum, n*eut pour maître qa'un peintre sur verre peu ou point connu; aussi eut-il tunt de disposition pour la peinture, qu'il parvint seul, avec très-peu de secoursj^ à on très-haut degré de perfection.
La nature, qui seule lavait fait bon peintre, fut aussi toujours son unique objet; il semblait qu'elle ne l'inspirait que pour ellemême; c'était avec qu'elle qu'il s'instruisait, qu'il parvenait à la copier, ou plutôt c'était par lui qu'elle se reproduisait.
Vander Heyden commença par dessiner très-exactement des diâteaux anciens et modernes, des ^ises, des palais, etc. Il porta ses études sur la toile ou le panneau, et eut toujours l'attention de les terminer d'après nature , mais avec tant de précision, qu'on compterait presque les briques, lesjMerres et les plus petitsdétails. Ses taUeaux furent regardés comme des prodiges de patience; on les acheta un grand prix ; ce fut pour lors qu'il peignit des sujets plus considérables, tels que l'hÂel-de-ville d'Amsterdam, qu'il représenta de différens côtés ; la bourse de la même ville ; le bureau du poids public; l'église neuve ; la bourse de Londres ; son mont Calvaire est une vue de Cologne , etc. La plupart des vues forent ornées d'un nombre de Ggures par Adrien vanden Yelde , qui augmentent de prix les tableaux de vander Heyden. Il se plaisait encore, pour se délasser, à peindre et à représenter des sujets tnanimés. D avait la même patience à finir les plus petits détails ; les auteurs citent comme surprenant un tableau dans ce genre: on y voit une bible entr'ouverte qui n'a que quatre ou cinq pouces de hauteur, et dans laquelle on lit exactement le texte comme s'il était imprimé.
Cet habile artiste ne borna point ses recherches à la seule perfection de son art; il avait en vue de s'immortaliser, et il y parvint en perfectionnant les pompes à incendies. Il ne fut pas l'inventeur de ces pompes, comme l'avancent les écrivains hollandais, mais il augmenta leur produit, leurs forces et en diminua les frottemens; il les rendit même plus commodes à transporter. Les magistrats
d'Amsterdam n'eurent pas plutôt reconnu les effets de ces pompes, qu'ils gratifièrent l'auteur d'une pension avec le titre de directeur des pompes à incendies* 11 fit depuis moins de taUeaux; mais ceux qu'il a faits après sont aussi finis. Quoiqu'on ait lieu de regretter que le temps qu'il était obligé d'employer aux fonctions de sa charge nous ait privé de quantité de beaux tableau^ , que vraisemblablement nous aurions de plus, on en est dédommagé par la perfection qu'il a donnée à ces machines utiles ; car enfin, l'utile l'emportera toujours , aux yeux de la raison , sur l'agréable, et le nécettaire sur le beau. Après avoir mérité de la considération et des citoyens et des amateurs de la peinture, il mourut à Amsterdam le 28 septembre 1713, âgé (le 75 ans.
Ce qu'il y a de plus surprenant dans les ouvrages de vander Heyden, c'est le détail minutieux des matériaux et de tant de petites parties distinctement aperçues. Sans nuire à l'accord du tout enseinUe et sans être peiné ou sec, sa touche est précise et pourtant pâteuse. Un travail, en apparence servile, devient aux yeux facile et précieux. Il poussait l'exactitude jusqu'à la diminution des bloques des murailles, suivant les règles de la perspective ; des tons gris et roussâires , mêlés ensemble, produisent des masses tantôt vigoureuses , tantôt vaporeuses et toujours dorées. L'intelligence de la couleur du clair-obscur est observée dans ce qu'il à peint. J'ai vu des tableaux de lui oii il n'y avait pour tout qu'une petite maison , et on ne se lassait pi3int d'examiner par (pielle magie il avait fait valoir un fond de paysage dont le plan imifonne n'avait nul intérêt; c'était un local exact, auquel on n'aurait pu rien ajouter; ce n'était qu'un chemin ou quidque objet anssi peufraqppaat, et sous son pinceau la représentation n'en est point froide : il a si bien sa répandre la lumière et opposer en même temps les ombres , que ses oppositions. font le même effet que s'il y avait plusieurs plans; une prairie a différentes couleurs dans la nature , mais il faut ^m grand talent pour les rendre ei lui ôter cette verdeur monolone qui choque dans une imitation médiocre.
y ander Heyden dessinait bi en ; il mettait beaucoup de temps à faire des études qu'il finissait la plupart autant que ses tableaux. Voici les plus connus.
• A Paris, chez M. le comte dn Yence, on voit au bout d'on canal une jolie maison, et des figureu par A. vanden Velde.
Chez M. le comte de ChoisedI , une vue 4e la ville de Glèves, et des figures et des animaux pai? A. vanden Velde.
Gbez M. de JuUeDDe, un tableau agréable; .c'est un vill^^e pris duquel passe une rivière sur laquelle est un pont.
Chez M- de la Bouexière, la vae dune rue d^une ville de HoU kmde, el deux autres vues avec beaucoup d'architecture.
Chez M. Blondel de Gagny, trois tableaux : l'un est la vue de la viOe de Deift-, l'autre, l'entrée de la ville de Gologpe, et le troisième, le château de Rolindal. Les figures et les animaux sont de A.Yanden
Yeide.
A Dnsseldorf» chez l'Électeur padatin, une vue. de Rome.
A Amsterdam, chez M. Jacques Bierens, la vue dm Marché^ Neuf et de la maison du poids public*
Chez H. LéerSyà Rotterdam, une vi^e de plusieurs églises; et cbex M. Bisschop, un paysage, et dans le fond une porte de la ville d'Amsterdam*
ABRAHAM MIGNON
Élève de David de Héem .
Mignon naquit à Francfort d'un père qui eut le malheur de per^ dre UnU son bien dans le commerce. Cette disgrâce priva son fils^ des commodités si nécessafa^ à ceux qui veulent étudier les arts. D retrouva ce que la fioctune lui avait ôté dans la générosité de Jacques Murel , pemtre de fleurs. Gelui-d prit le jeune Mignon chez lui , quoiqu'Û n'eût encore que sept ans; il lui donna des leçons et ille garda chez lui diX'-sept années. Murel faisait commerce de tableaux, et dans un voyage qu'il fit en Hollande^ H engagea David de Héem de se charger de Mignoni c'était le moment de lui donner ■n maître de ce mérite. L'assiduité et les progrès de l'élève redour trièrent les attentions et l'amitié du makre. Mignon acquit bientAt de la réputationet ses ouvrages commencèrent à être recherchés, il ne lui fallait plus pour se perfectionner que de consulter la nature. n la consulta depuis dans des détails qui ne sont petits qu'aux yeux du vulgaire des peintres, ^t ce iiit la dernière et la plus grande obligstion qu^il eut à de Héem que de l'avoir bien convaincu de cette excellente maxime.
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Mignon, parvenu à mériter restime des connaisseurs^ quitta soo maître pour partager avec sa mère une fortune naissante qui aog^ menta son assiduité et son application au travail. Il s'établit à Wedziar où sa mère demeurait, et ne la tpiitta qu'à sa mort. D s'y tnaria et vécut estimé par son talent, et aimé pour sa douceur dans la société: il fut un des plus habiles dans son genre. Il mourut en 1679, et laissa deux Glles.
Ce peintre est un de ceux qui ont le plus joui pendant leur Viede leur talent; ses ouvrages furent bien payés, et auraient augmenté de nos jours , si van Huysum n'avait pas fait voir qu'A était possible de le surpasser. Mignon coloriait avec vérité et chaleur les fruits et les plantes. Ses fleurs ont la fraîcheur de la nature ; sa touche facile leur donne de la légèreté. Il faut avouer qu'il n'a pas eu les ressources dont van Huysum nous a donné l'idée. La lumière n'est pas toujours répandue avec autant d'harmonie que dans les ouvrages de ce dernier; l'accord des couleurs opposées, moins bien entendues, a diminué le mérite de quelques-uns des tableaux de Mignon, si dignes d'ailleurs. d'entrer dans les meilleui:^ coUecticos.
Qn voit de lui en France, dans le cabinet du roi , deux beaux morceaux : l'un représente un bouquet de fleurs dans un bocal de verre; l'autre, pluùeurs plantes différentes, des poissons et on nid d'oiseaux.
Chez M. le dua d'Orléans, un amas de fleurs sur lesquelles sont quelques insectes.
Deux chez M. de Julienne, dont l'un représente un panier avec des fruits , et l'autre un vase et des fleurs.
A Dasseldorf, chez l'Électeur palatin, une table sur laquelle sont des liuitres , des limaçons, des perdrix et du pain.
Chez le prince de Hesse, deux pendans où ne sont que des fruits.
Chez M. Fagel, à La Haye, un tableau de fruits.
Chez M. Lormier, des animaux, des oiseaux, des fleurs et des plantes, et un tableau de fleurs.
Chez M. d'Acosta, un tableau ou l'on voit des couleuvres et des souris qui roîigent des fruits.
A Rotterdam, chez M. Bisschop, une corbeille de fruits; le fond est un paysage fort clair.
Weyerman, qui a vu beaucoup de tableaux de Mignon, nous en cite un comme le plus précieux; il était dans le taUnet de M. de la Court vander Yoort, à Leyden, et portait, par distinction, le titre de tableau de Mignon au Chat ; un chat de Chypre renversait
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«n rase reinpS de fleurs qui étaient dispersées sur une table de marbre ; l'eau qui sortait du vase était si bien représentée et avec tant de rérité» qu'on craignait d'en être mouillé.
JACQUES VAN OOST
Elève de son père.
Jacques yan Oost, surnommé le Jeune» parce qu'il était fils de Jacques van Oost, dont il est parlé dans le premier volume. Yan Oost le Jeune naquit peintre, et dès qu'il eut la liberté d'appren* dre le dessin, il abandonna tout ce qui aurait pu l'en distraire ; il fiit l'exemple de l'école, et par son ardeur à s'instruire, il redoubla celle de son père à l'avancer dans ses études. 11 est rare d'avoir une si vive inclination sans talent , et avec l'un et l'autre on est sûr du progrès. Yan Oost acquit donc de. bonne beure de la réputation ; il désira et obtint la permission d'aller à Rome ; il prit sa route par Paris, où il demeura deui ans, et de là Ait à Borne. D copia les antiques, il étudia la manière de ebaque maître, et toujours avide d'apprendre, il fit chaque jour de nouveaux, progrès, parce qu'il ne perdit pas un seul jour. Après plusieurs amiées si bien employées, il quitta avec regret l'Italie (cet asile de tous les arts] pour revoir sa patrie. Arrivé à> Bruges, cbea son père, il fit quelques tableaux, et malgré l'envie que Ton eut de l'y fixer, il préfiéra Paris qui était pour km, conune à présent, la première viÛe du monde, par le goût pour les arts* et par le grand nombre de ceux qui y excellent.
Yan Oost, en passant par LiUé, s'arrêta à y voir quelques amis, artistes; mais ils lui donnèrent l'occasion de peindre plusieurs portraits qui eurent tant de succès, que les premiers de la ville l'engagèrent à d>andonner le projet d'aller à Parisi U a'y aurait pea-étre pas renoncé, mais les ouvrages qu'on lui proposa se succédèrent au point qu'il y aurait eu de la folie de quille le certain pour l'incertain. Il se détermina donc à rester à Lille ; il y épousa Mil' Marie Bourgeois, et il demeura quarante-un ans dans cette
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ville, qu'il n'aurait pas quittée sans la mort de sa fenune. Yan Oost, devenu veuf, retourna à Bruges, où il mourut peu de temps après, le 29 décembre 1713, âgé de -76 ans. 11 est enterré dans l'église des Jacobins. Il laissa après lui un fils qui portait son nom, mais qui n'a jamais été un grand peintre.
La manière de van Oost le Jeune approche de ceDe de son père; il est cependant plus pâteux et sa touche est plus firanche ; il drapait de plus grande manière ; ses compositions ne sont pas abondantes, mais réfléchies ; ses figures sont correctes et expressives; son goût de dessin tient de la grande école ; sa couleur est bonne et produit de beaux effets. Comme son père, il peignait trèsbien le portrait ; quelques partisans zélés ont osé comparer quelques-uns de ses tableaux de ce genre à ceux de van Dyck.
La comparaison est outrée, mais il était le meiHear de son pays dans son temps. Il n'a jamais aimé les tableaux de chevalet. Otene trouve de ses grands ouvrages que dwas les églises ou dans les palais ; voiciles principaux :
A Lille, dans l'église de Saint-Etienne, le martyre de sainle Barbe, tableau d'autel dans la chapelle du même nom ; on le re* garde comme le plus beau de cet artiste.
Dans l'église de Saint-Sauveur, une Transfiguration an mattreautel.
La résurrection du Lazare, au grand autel de Yé^ae de b Madelaine. .
Autre Transfiguration, tableau d'autel dans le chœur de l'église de Saint-André.
Dans l'église des Carmes , six grands tableaux ; trois d'un cAcé représentant la vie de saint Jean à cruce ^ et les autres la vie de sainte Thérèse.
Aux Capucins, plusieurs morceaux dans leur église ; le plus beau est dans le chœur : on y voit f Enfant-Jésus à qui on présente les mstrumens de la Passion ; les autres sont de son dernier temps et marquent la fiiiblesse de son âge.
Une sainte Famille dans l'église de Saint-Maurice.
A Bruges, dans l'église des Bécollets, à la chapelle de Sainte- Marguerite, cette sainte tenant un dragon enchaîné. Dans F Abbayeaux-Dunes, le portrait d'un abbé ; c'est un très-beau tableau.
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MINDERHOUT.
Minderfaout naquit à Anyers : on ne sait à qui il a dû son insimction et l'on ne connaît que très^peu de particularités de sa vie. D fut admis à Tacad^mie d'Anvers ; on y voit encore son tableau de réception : c'est une belle marine; il est placé entre les croisées dans la salle de l'académie et sert de pendant au tableau de réception de Rubens.
On n'a pas su pourquoi ce peintre a quitté son pays natal, où l'on recherchait ses ouvrages ; il est certain qu'il alla s'établir à Bmges, oii il entra dans la société des peintres en 1662. 11 a fini ses jours dans la même ville, sans qu'il ait été possible de savoir en quelle année.
Mindertiout se plaisait à représenter des ports de mer» des bassins remplis de vaisseaux : il a peint plusieurs fois la ville et le port d'Anvers, et phis souvent la ville et le bassin de Bruges. On juge de l'étude particulière qu'il avait faite des vaisseaux, de leorsfennes, de leurs agrès, par sa manière vraie de les rendre.
Ses compositions sont abondantes, et toujours avec de grands eSsts et de belles oppositions. Quelquefois ses ouvrages méritent de grands éloges ; quelquefois ils sont faits avec tant de facilité et de promptitude, qu'ils ne paraissent être que des ébauches; ses ligures, dont il y a partout grand nombre, n'ont pas le même mérite ; ses ciels sont médiocres et sans Jégèreté. Ses ouvrages sont très-peu connus en France ; on voit cependant à Paris deux bons tableaux de ce peintre, chez M. le marquis de la Bourdonnaie, conseiller d'état et ci-devant intendant de Rouen : l'un est un pon de mer du Levant , et l'autre la ville et le bassin de Bruges.
A Rouen, chez feu M. le comte de VamevUle, le bassin de Bruges, sujet qu'il a souvent répété.
Dans la salle de l'académie d'Anvers, un port de mer avec beaucoup de vaisseaux : ce fut son tableau de réception.
A HaKnes, dans l'église des religieuses de Leliendael, une belle marine, mais retouchée par Huysmans.
A Bruges, 'dans l'^se collégiale de Saint-Sauveur, une autre marine avec beaucoup de vaisseaux passe pour être un ex i»o(o; il est dans la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette. C'est dans cette ^Ue qu'on trouve le plus d'ouvrages de ce maître .
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Et à La Ilaye, chez M. Yerschuiiringy un port d'Italie d'une ricbe composition.
NICOLAS RTCKX.
On croit avec quelque apparence Nicolas Byckx fib de Jean Byckx, né à Bruges ; son maître est inconnu. Jeune encore, il voyagea et parcourut une partie de l'Orient. Son plus grand séjour et ses études Turent à Jérusalem et aux environs ; il dessina les lieux les plus connus e( les plus propres à entrer dans ses tableaux ; il observa avec soin les caravanes et les habillemens des habitans du pays. De retour à Bruges, il fut admis dans la société des peintres , le 9 septembre 1667 : c'est tout ce qu'on a pu découvrir de la vie de ce peintre.
Quant à ses ouvrages, ils sont connus et estimés en Ftaidre. Il peignait avec une grande facilité ; sa manière tient de celle de vander Kabel ; il est cependant plus clair et plus vague ; son paysage est de bon goût. Presque tous ses tableaux représentent des caravanes et des vues de la Palestine. Sa composition est abondante ; les figures, les cbameaux, les chevaux, etc., sont dessinés et touchés avec esprit ; sa couleur est fort bonne ; en général, c'est un bon peintre et dont en Flandre on fait cas avec justice.
JOSEPH WERNER
Elève de Mathieu Merian.
Joseph Wemer naquit à Berne en 1637. Son père, peintre estimé , eut la satisfaction de voir son fils montrer la plus forte inclination pour tout ce qui était art ou science; il lui donna les principes du dessin, mais sans négliger ses autres dispositif»»; et comme il remarquait qu'il avait un attrait décidé vers les sciences, il sut habilement en faire l'objet de ses heures de récréa-
FLAlLiXOS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. 231
tion. Cet aimable élève fut envoyé à Bâle, sous les professeurs dis<tingués qui depuis long-temps rendaient célèbre cette illustre école, et au bout de deux ans, il surpassa tous ses condisciples et n'eut presque plus besoin de ses maîtres : de là, on le mit chez Mathieu Merian, le premier peintre de Francfort.
Wemer, dont l'esprit solide et pénétrant ne visait jamais à moins qu'à la perfection dans ce qu'il étudiait, étonna bientôt son maître par ses questions, par ses observations fines de la nature et par 8es progrès rapides dans l'art de l'imiter. II est certain que si les grands succès dans la peinture, ainsi que dans tous les arts, peuTent être attribués à la manière dont un maître en donne des leçons, ce talent d'instruire serait presque à pure perte sans les dispositions et l'application de l'écolier. Il se formait presque seul, semUable à ces terrains naturellement fertiles qui doivent plus lear fécondité à leur propre fonds qu'à la maia qui les cultive.
M erian, frappé des dispositions du jeune Wemer, non-seulement lai inspira la curiosité de voyager en Italie, mais voulut lui enproourer la commodité et les moyens.; il saisit l'occasion de le présenter à M. MuUer, homme riche et plein de goût, qui était prêt à partir pour Rome.
La complaisance de M. Muller, en se chargeant de ce jeune homme, qui était fort, aimable, devint bientôt une estime tendre ; ■on-seulemeot il le défraya, mais il l'aida de ses conseils, et lui communiqua les connaissances. et le goût qu'il avait lui-même pour son art. Aidé de ses secours, rien n*échappa à Wemer de ce qui méritait son attention; il eut tout le temps et toute la commodité d'en profiter. Dans ce pays où chaque lieu, chaque instant présentent de nouveaux modèles, Wemer ne fut pas un moment oisif ; il dessina, il copia avec une telle facilité et une si grande promptitude, qu'il étonna par la quantité de dessins et de tableaux qu'il fit enpeu de temps. Il travailla quelques ouvrages à fresque; mais la nécessité ou. l'on est de les terminer très-vite, et le goût décidé qu'il avait pour le beau fini, le dégoûtèrent de cette maigre de peindre. Il quitta la fresque et l'huile pour se livrer tout entier à la miniature, et par le degré où il la porta, il fut depuis aisé de conndtre qu'il avait suivi, en la préférant, son inclination et son véritable talent.
S'il réussit à parfaitement traiter le portrait, il traita également bien l'histoire, et l'on sait à quel point il est difficile de conserver dans un si petit espace la dégradation des plans, la proportion des
figures, l'expression vive des passions et tout Teffet d*un grand tableau.
La recherche que firent de ces morceaux les connaisseurs et les curieux, lestime des Italiens, furent une preuve convaincante du mérite de ses ouvrages.
La réputation de l'artiste s'étendit jusqu'à Paris, déjà le rendezvous dès artSy et l'honneur que fit à Wemer le prince de l'univers qui avait le plus de goût ( Louis-le-Grand ) de l'appeler à sa cour, acheva sa célébrité. U ne fallait pas moins qu'tin ordre si glorieux et qu'un pays aussi renommé que la France pour dédommager Wemer de la peine qu'il a eue à quitter Rome.
Arrivé à Versailles, il fit plusieurs portraits du roi et tous ceux de la cour. Ce n'était encore qu'une des preuves frappantes d'un talent qui n'est pas très-rare, celui de faire ressembler ; il le rendait supérieur par celui de parfaitement peindre. U montra 8<hi esprit par des sujets allégoriques, bien composés, e( à la louange de Louis XIV.
Entre plusieurs amis, tous savans ou grands artistes avec lesquels il s'était lié, il le iiit plus intimement avec Quinault; il fit pour lui quantité de jolis tableaux dont voici quelques sujets principaux : les Muses sur le Parnasse ; des traits de la Mytîiologie concernant Pallas, Junon, Diane, Flore ; la mort de Didon ; Arthémise avalant les cendres de son mari ; les restes du Colisée ; les monstres que vainquit Cadmus , etc.
Infatigable dans le travail, Wemer en fut souvent récompensé par la présence du roi, qui prenait plaisir à voir ses compositions ingénieuses et le soin qu'il se donnait de bien les rendre. Louis XIV voulut se l'attacher comme tant d'autres étrangers qui, attirés par les libéralités de ce grand prince, et retenus par ses bontés, contribuaient à omer la France.
Les uns prétendent que Wemer céda à son amour invincible de la patrie, qui est si puissant sur la plupart des honunes, et que, pour retoumer dans son pays, il refusa les avantages de l'honneur et de la fortune que lui offrait un roi magnifique, dans la cour la plus brillant^ ; d'autres^ croient que ce forent la jalousie et les intrigues de Le Brun, premier peintre du roi, qui oUigèrent Werner à sortir de France. Quelque envieux que l'on suppose Le Brun, les talens de ces deux peintres étaient d'un genre si différent, qu'on ne peut guère se prêter à croire que Le Brun ait pu en concevoir de l'ombrage. Wemer avait beau exceller dans ses pe-
lits ouvrages et y mettre la finesse de l'allégorie, les rendre préctevnt par un beau fini ; tous ces mérités approchent-ils de ce feu poétique qui bit admirer les riches et grandes compositions de Le Brun? Il y avait entre eux l'inégalité qu'il y aura toujours entre la délicatesse de l'esprit et la sublimité du génie.
'Wemer alla s'établir en Allemagne; il épousa à Augsbourg» en 1667, Iff* Suzanne Meyer. 11 travailla d'abord pour l'archiduchesse de Bavière ; il fit pour cette princesse sept tableaux tirés de la vie de la Vierge, qui lui furent payés 700 ducats. Malgré la quan* tité prodigieuse de portraits quil ne put se dispenser de faire, il trouva le temps de se livrer quelquefois à son ouvrage de prédilection, à ces jolis petits tableaux d'imagination, et ils lui furent toujours payés le prix qu'il y voulut assigner.
Il no put se défendre de céder aux instances de la cour d'Inspmck ; il y fit le portrait de l'archiduchesse, qui fut envoyé à l'empereur ; cet ouvrage lui valut récompense et honneur^ une sommé considérable, une médaille et une chaîne d'or.
Vers ce temps, il se remit à peindre à l'huile qu'il avait abandMiné, et il réussit si parfaitement, qde ce morceau mérita d'être placé dans le riche cabinet de l'électeur de Bavière qui le demanda : ce grand tableau représentait Thétis dans son char sur la mer, ec r Amour en l'air qui le précédait. Cette facilité heureuse à passer de la miniature à l'huile prouve que qui possède le fond de son art le sait mettre en œuvre de toutes les manières.
L'inquiétude d'esprit, naturelle à cet artiste, lui fit encore quitter la coD^dérâtion très-hicrative qu'il s'était attirée dans les cours d'Allemagne. Pour revoir sa patrie , il partit d'Augsbourg en 1682 et revint à Berne avec sa famille -, mais il eut bientôt lieu de s'en repentir ; l'indifférence et la froide réception de ses compatriotes loi firent sentir vhrement la folie de son retour. Plusde loisir et de tranquillité pour se livrer à son art chéri furent son seul dédommagement. 11 se présenta cependant une occasion de faire connaître ce qu'il valait , et il la saisit. Il peignit pour lliôtel-de-ville un grand tableau où il rendit de la façon la plus ingénieuse Tonion nécessaire de la Justice avec la Prudence.
Son peu d'occupation lui laissa bientôt beaucoup de temps; il n'en voulait point perdre, et il ne crut pouvoir mieux l'employer, par reconnaissance pour la peinture, que de lui former des élèves. 11 établit dans sa maison une école où il rassembla des jeunes gens et des gens dégoût. André Moretl, antiquaire célèbre,
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fot le seul des citoyens de Berne qui chercha à distraire Wemer de sa mélancolie ; cet ami sentait trop qu'elle était causée par le désœuvrement et la solitude, pour ne pas saisir l'occasion qui se présenta de l'en tirer.
Frédéric Dl, électeur de Brandebourg et premier roi de Prusse, à la sollicitation d'Augustin Terwesten, son p;*emier peintre, établit une académie de peinture et d'architecture, et Terwesten, parce que lui-même était surchargé d'ouvrages, en fit nommer professeur Wemer. Dankelman, premier ministre de Prusse, i qui Wemer avait été recoounandé par le célèbre Spanheim, lui en expédia sur-le-champ la patente, sous le titre de directeur perpétuel de cette naissante école, avec une pension de quatorze cents rixdaelers.
Wemer partit sur-le-champ et tran^iorta sa famille 4 Berlin ; c'était en 1696. Il forma cette académie sur le plan de l'académie royale de peinture de Paris ; mais quelque temps après, quand cet établissement commençait à prospérer, la disgrâce du premier ministre occasiona celle de Wemer, son protégé, dont la pension et la place de directeur furent supprimées. Les artisles du pays, jaloux qu'un étranger fût à leur tète, firent entendre au nouveau ministre, le président Kolb de Wârtemberg, que Werner n'en était pas digne. Cette direction devint annuelle et alternative entre eux, et l'académie, à peine élevée, tomba bientôt : ce ne fut que lorsque Terwesten en fut uniquement charge qu'elle acquit une consistance durable et un nouveau lustre.
Wemer eut de quoi se consoler un peu de ce fâcheux événement par une augmentation de bien que lui procura une succes<sion à Munich ; il y envoya son fils Joseph Wemer la recueillir, et se retira dans sa patrie, où il mourat en 1710, âgé de 73 ans.
L'esprit changeant de Wemer, l'imprudence qu'il eut de ne pouvoir se fixer dans les lieux qui lui.oflraient fortune et dfetinctîon, un peu de hauteur dans le caractère qui lui faisait peu ménager ses confrères, contribuèrent aux troubles et aux disgrâces de sa vie ; ce furent ses torts, mais qui n'obscurcissent point aux yeux justes son esprit et son talent : il a laissé des preuves du premier par ses compositions , et du second par la manière de les mettre en œuvre.
Ses ouvrages à l'huile sont peu nombreux. M. Fuesly, peintre habile, qui nous a donné cette vie, assure que le plus beau tableau à l'huile de Wemer est â Bâie, dans la collection de M. Jean
Lncas HoAnan : 3 représente Adam et Eve dans le Paradis terrestre ; le dessin en est correct et 1^ conteur très-naturelle.
La famille de Grafenriette consenre aussi plusieurs de ses ouvrages, tant à l'huile qu'en miniature; c'est dans ce dernier genre qu'il a m^té une des premières places parmi les artistes.
THÉODORE ROOS
Élèçe iT Adrien de Bie.
Théodore Roos, frère de Jean-Henri Boos, naquit à Wezel au mois de septembre 1638. Deux mois de dessin dans l'école d'Adrien de Bie lui parurent suffire pour commencer à peindre. Deux ans après, il retourna chez son père , où il rencontra son frère qui avait de la réputation ; il profita de ses avis et ils travaillèrent ensemble. Quelques portraits de leurs mains portés à la cour de Hesse y firent fortune , et le landgrave engagea les frères Boos à se rendre auprès de lui. Ils y furent employés à de grands ouvrages , et y peignirent beaucoup de portraits pendant les trois aonées qu'ils y demeurèrent.
Théodore fut à Manhehn, lorsqu'il vit son frère, en 1657, parvenu i on établissement avantageux , il voulut essayer de voler de ses propres afles et il y réussit. Il débuta dans cette cour par un grand tableau où il avait représenté les officiers en chef de trois régimens de la milice boui^eoise : on le voit encore dans la safie du conseil. L'Électeur palatin trouva ces portraits si ressem- Uans, qu'U combla d'éloges l'artiste ; il lui fit donner des présens et le choisit pour peindre le duc d'Orléans et la princesse palatine qui venaient d'être mariés ensemble. Boos se surpassa; il fut richement récompensé, et gratifié d'une chaîne et d'une médaille d'or qui portait l'empreinte du duc et de la duchesse d'Orléans.
Les cours de Biriienfeld , de Bade , de Hanau et de.Nassau chargèrent notre artiste de plusieurs ouvrages ; le duc de Wirtemberg lui commanda huit grands tableaux dont tous les sujets étaient
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pris dans l'histoire. Ces beaux ouvrages faii valurent le titre de premier peintre de chaque cour.
On ne sait par quel hasard Théodore se trouva à Strasbourg lorsque les Français en firent la oonquète. Cette nation qui n'a jamais fait la guerre aux arts donna des marques sensibles de son estime à notre peintre ; on le traita avec distinction ; U eut des sauve-gardes 9 et il fut exempt de logement de gens de guerre et de toute autre contribution. Les plus grands seigneurs le visitèrent; il en avait peint plusieurs » et ceux qui n'avaient pas de ses ouvrages s'empressèrent d'en obtenir. U acquit par ses talens une grande fortune et la réputation plus flatteuse d'un artiste célèbre. On ignore le lieu et l'année de sa mort.
Ce peintre avait une manière facile et large ; sa couleur est vigoureuse. S'il avait vécu quelque temps à Rome, il aurait peatêtre surpassé ceux de son siècle ; mais il n'était pas aussi bon dessinateur que grand coloriste ; on en peut attribuer la cause au peu de temps qu'il employa au dessin. U n'est que trop ordinaire aux jeunes artistes , et surtout ceux qui ont du génie , de s'impatienter des élémens. Éblouis par l'éclat de la peinture , l'étude pénible do dessin leur paraît minutieuse et ennuyeuse. Ses compositions sont plemes de génie. U était fort estimé en Allemagne, où sont presque tous ses ouvrages , surtout pour les portraits qu'il faisait parfaitement ressemblans.
GUILLAUME DE HEUS,
ÊUçe de Jean Boih.
De Heus naquit à Utrecht. Il alla de bonne heure en ItaUe pour y étudier la peinture. Jean Both fut son maître, et ce fut lui qui lui apprit à voir la nature et à la représenter si agréablement. Son élè?e réussit dans sa manière \ ses tableaux furent recherchés et vendus cher, ce qui le détermina à rester long-temps à Rome potir y finir le grand nombre d'ouvrages qu'il avait entrepris; 0 revint cependant finir ses jours à Utrecht , où il a vécu fort ilgé.
Ses tableaux sont d'une très-bonne couleur ; il peignait presque
FLAMAHM, AUBMANOS BT HOLLANDAIS. 237
toutes ses Yues d'après nature, bonne et excellente. méthode; aussi l'on reconnaît bien ses tableaux : ce sont des vues da Rhin ou autres, presque toujours frappantes. Il sut choisir les endroits où les oppositions se trouvaient conune placées exprès ; il ornait ses pajfsages de jolies figures» de chasses, de fêtes ou de moissons. Ses taldeaux sont plus communs en Italie que partout ailleurs. Yoid les plus connus :
On voit chez TÉlecteur palatin quatre jolis paysages avec figures et animaux.
Oies M. Fagel , à La Haye , un paysage représentant une vue du Rhin.
Chez M. Ycrschuuring , un paysage avec des chasseurs à cheval; on autre paysage près d'unechute d'eau ; des bergers y conduisent leurs troupeaux.
ADRIEN VANDEN VELDE
Eliçe de Jean TVynanis.
Sekm les auteurs hollandais , Yanden Velde composait des tableaux ayant même que d'avoir eu des maîtres ; il força pour ainsi dire son père à le faire peintre ; car comment contrarier la vocation d'mi enfant qui , malgré les menaces, a toujours le char^ bon à la main et barbouille de la cave au grenier les murailles d'une maison? Non-seulement cette fureur de griffonner mdiquait un penchant bien décidé , mais ce qu'il y a de singulier, c'est que son adiamement à tracer les mêmes objets montrait, à n'en pas douter, le genre dans lequel il excellerait .11 dessinait déjà avec goût, et par préférence des chèvres , des moutons , des vaches , etc. Wynants en fut étonné; il le prit dans son école , bien sûr de son succès : de si rares dispositions ne sont guère trompeuses. La fenune de Wynants fut encore plus hardie dans ses conjeaures, et voyant tous les dessins de Yanden Yelde, elle dità son mari :
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tt Vous croyez avoir uo écolier ; ce sera votre mattre. » La soite a vérifié sa prédiction.
Wynafits était un des meilleurs paysagistes de Hollande ; il joignait à ce talent une bonne foi que la crainte de former un rivai n'admet guère. U ne cacha rien de son art à son élève ; il lui révéla son grand secret; c'était d'imiter en tout la nature : le jeune artiste en profila et ne s'en départit jamais. U n'y eut point de jour y depuis, qu'il n'allât dans la campagne peindre ou dessiner des vues , des nuages , des arbres , des animaux » etc. Les idées les plus heupeuses du plus beau gàiie n'ont jamais la variété, l'abondance ni la vérité de ces richesses qu'étale à nos yeui une belle situation.
Les progrès que fit Yanden Yelde par cette route si abrégée el si sûre , lui faisait sentir de plus en plus les obligatiiHis qu'il avait à Wynants de la lui avoir indiquée , et le mirent bientôt à portée de s'en acquitter. U avait remarqué avec autant d'étonnement que de peine que son maître était réduit à avoir recours à Wouwermans pour orner ses paysages de figures; il essaya d'en faire : sa reconnaissance et son application rendirent ses tentatives si heureuses, que Wynants n'eut plus besoin de s'adresser à d'autres qu'à lui. Yanden Yelde rendit ce même service à vander Heiden, i Hobbema , à Moucheron , etc.
Yanden Yelde et Wynants se séparèrent également obligés l'un à Tautre ; mais on ne s'attendait pas qu'un paysagiste en Sortant de l'atelier d'un peintre de même genre passerait tout de suite à des tableaux d'histoire, et peindrait pour une des églises romaine d'Amsterdam une descente de croix, tableau d'autel estimé. Il traita sans interruption et avec succès plusieurs autres sujets tirés de la Passion de Notre-Seigneur. On juge par ces compositions que , s'il s'était livré à l'histoire , il y aurait excellé comme il a fait dans le paysage. Des talens si décidés , joints i des mœurs et aux qualités aimables de la société , ne firent qu'augmenter les regrets de sa mort prématurée. On le perdit le 21 janvier 1672, à peine âgé de trente-trois ans. Nous parlerons dans la suite de cet ouvrage de Thierry van Bergen , son meilleur élève.
Le mérite des paysages de Yanden Yelde consiste en une couleur excellente , en une expression vive qui rend toujours certains effets aussi frappans que singuliers, et ingénieusement saisis dans la nature. Ses ciels pétillans brillent à travers les arbres; sa
FLAMANDS, ALLEHANDS BT HOLLANDAIS. 239
toache est franche et termine les formes avec finesse; son feuille est pointu et d'un grand travail.
D règne on flou et une chaleur rare dans tous ses tableaux , et c'est peut-être dans cette partie qu'il n'a point été surpassé . Ses figures sont bien dessinées ; il n'y a rien à désirer pour la correction de ses cheraux « des chèvres et des moutons ; ils sont coloriés avec beaucoup de vérité ; ils répandent de la gaité» du mouvement et de la vie dans tout ce que nous avons de lui. Des ouvrages d'un si beau fini et si nombreux font juger , par le peu qu'il a vécu y de l'assiduité et de la facilité avec lesquelles il travaillait.
On voit à Paris, chez M. de Julienne, quatre paysages avec des animaux.
Chez M. le marquis de Yoyer , des petites vaches et un fond de paysage.
Chez M. Blondel de Gagny , un tableau capital , paysage avec figures et des animaux , et un autre paysage avec figures.
A Dusseldorf , chez l'Électeur palatin , un paysage avec des figures et des animaux ; un autre paysage : on y voit des bergers et des bergères qui mènent paître leurs troupeaux , tableau précieux et agréable.
Chez le comte de Wassenaar , à La Haye , deux jolis paysages avec des figures , des vaches et des moutons.
Chez M. van Slingelandt , conseiller à La Haye, plusieurs animaux dans un paysage.
Chez M. Fagel » un paysage ; un autre de vander Heyden et de Yanden Yelde.
Chez M. Lormier , huit beaux tableaux, dont un paysage avec des masures et des animaux diCTérens ; un autre paysage avec des aninianx , et un jeune homme qui passe un ruisseau ; un autre paysage avec des figures et des vaches couchées parmi d'autres animaux ; un paysage dans lequel on voit deux figures et plusieurs animanx ; une chasse; un autre paysage fort étendu , avec figures et animaux , et un autre fort clair, avec figures .
Chez M. van Héteren , une femme à cheval et un homme monté sur nue bourrique ; quelques autres figures conduisent des animaux dans un paysage.
Chez M. Halfprassenaar, une place de Rome dans laquelle est une foule de peuple, et des animaux de toute espèce ; c'est un marché.
Chez M. d'Acosta , un beau paysage avec des figures et des animaux.
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Ch^z Sf. YerschuurtDg , un tableau représentant un homme qui conduit avec son chien des bœufs dans un paysage fort étendu , et un autre paysage avec figures et animaux.
Chez M. van Brémen , trois tableaux avec figures et animaux^ le paysage est de Wynants , son maître.
A Amsterdam , chez M. Braamkamp, cinq tableaux, dont les figures sont de Yanden Yelde et les fonds de vander Heyden ; un auti^ d'une femme : on y voit figures et animaux i un autre où sont des masures et un paysage (l'été) » il y a beaucoup de figures ; on autre est un hiver avec des figures , et un autre du même sujet.
C!hez M. Léender de NeuyîUe , Jacob qui quitte Laban , tablean capital; il y a plus de cent animaux.
Chez M. Lubbeling , des bergers qui conduisent différens ammaux , et un autre paysage d'animaux.
Ci^ez M. Bierens» deux beaux paysages avec des figures et des animaux.
A Rotterdam , chez M. Leers» trois paysages ornés de figures.
Chez M. Bisschop , trois paysages avec des figures et des animaux.
GASPARD NETSGHER
Naquit à Heydelberg en 1639 ; il était fils de JeanNetscher, sculpteur, qu'un enchaînement malheureux de circonstances réduisit presque continuellement à errer de ville en ville pour éviter les calamités de la guerre. Après sa mort , sa famille se trouva encore dans cette fâcheuse situation; sa veuve » obligée de quitter Heydelberg avec quatre enfans, et de se retirer dans un château fortifié, eut la douleur de voir deux de ses fils mourir de faim dans ses bras; mais cette horrible perte ne fit que redoubler sa tendresse pour ce qui lui restait d'enfans. Elle eut l'adresse et le courage de se sauver avec sa petite fille et son fils Gaspard qui n'avait que deux ans ; une nuit obscure la déroba à la famine et aux yeux des ennemis dont le château était environné. Après bien des craintes et des fatigues f elle arriva à Amheim , où elle ne trouva de secours que dans ladiarité de quelques personnes.
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La tgare aimable de noire petit Netscber toucha le médedb Tidlekens qui était fort riche'; Tesprit qu'il loi découvrit Tattacfia ai fort à cet enfant qu'il l'adopta pour $od fiU. 11 n'en espérait pas moins que de le rendre capaUe un jour de le remplacer. Il lui donna les meilleurs maîtres ; les progrès rapides que fit Netscber dans les élémens de la langue latine justifiaient les vues favorables que le médecin avait sur lui ; mais bientôt son attachement opiniâtre au dessin, malgré les défenses réitérées qu'on lui faisait de perdre ainsi son temps» décela son génie pour cet art, et prouva qu'il était plus né pour nniter les objets que pour apprendre les langues et la médecine.
Ce penchant si dtférent de celui que Tullekens eât voulu lui inspirer n'altéra point les sentimens tendres qu'il avait conçus pour le jeune Netscber, plus né pour être peintre que pour être médecin ; il aurait cru faire une injustice que de s'opposer à une inclination aussi décidée. Dès qu'il l'eut assez éprouvé pour s'en assurer, il le plaça chez Koster, dont un des taiens principaux était de peindre des oiseaux et du gibier. Netscber fut admis dans cette école, à la recommandation d'un parant de Teicburgb, bourgnemestre de fieventer. La douceur et l'habileté du roattre redou- Mèrentfardeur de Netscber; il surpassa bientôt ses compagnons, et bientôt Koster lui-même n'eut plus de leçons à lui donner. L'élève réussit surtout dans l'imitation des draperies, des étoffes de soie. An sortir de cette école, Netscber travailla quelque temps pour les marchands de tableaux ; mais sentant qu'il était leur dup(B, et par le peu qu'il recevait de ses ouvrages et parce que cette servitude rétrédssait son génie, il résolut de passer en Italie. Il s'embarqua dans un vaisseau qui allait à Bordeaux; il y lia connaissance avec un Liégeois nomméGodyni; sa fille lui plut, il l'épousa en 1 659, et an lieu de passer les Alpes, il s'établit dans cette ville. Il y a apparence qu'il y fût resté, si les protestans, de la religion desquels il était, n'y eussent pas été inquiétés : son départ n'en fut retardé que par les couches de sa femme qm lui donna un fils. Il retourna en Hollande et fixa son séjour à La Haye; il s'y attacha d'abord à composer de petits sujets qui furent fort resberchés, mais toujours trop peu payés pour le temps qu'il y employait. Le besoin de subvenir à une famille de jour en jour plus nombreuse lui fit préférer un genre qui est plus prompt et plus lucratif; il se mit à faire le portrait, ei il eut bientôt à peindre tous les ambassadeurs et les princes étrangers dont La Haye est le rendez-vous. Tojci II. le
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M. Temple, chargé alors desaffaires d'Angleterre , lU à notre artiste des propositions de la part de Charles H, son m^Ure» pour rengager às'étaUir à* Londrâi. La mauvaise santé de Netscher» jointe peut-être à l'amour de sa patrie, les lui fit toutes refuser, et la première de ses excuses n'était que trop bonne , puisque Netscher fiit réduit bientôt à garder le lit : il a même peint plusieurs portraits dans cette inconunode situation.
Dès sa jeunesse, il avait été attaqué de la gravelle : sa vie réglée n'avait pu le guérir d'une maladie si cruelle ; la goutte, dmit il fut fort tourmenté, acheva de l'accabler; il mourut à La Haye, le 15 janvier 1684, âgé seulement de 45 ans. Il laissa après lui sa veuve et neuf enfans, dont deux , Théodore et Constantin, forent peintres; j'en ferai mention. Sa succession montait à prèsde quatrevingt-trois mille florins. Sa veuve épousa un mattre en fait d'armes qiû la rendit malheureuse.
Netscher peignait dans le genre de Koster, son mattre, et de Miens. D a fort bien traité quelques sujets de l'histoire romaine et de la fable; c'était le genre qu'il aimait le mieux; il ne s'attacha à celui du portrait que pour gagner plus de biens, encore la plupart sont historiés ou enrichis de quelques figures épisodîques qui aident à faire d'un sujet froid une composition agréable et riche. Il avait un meilleur goût de dessin que son mattre et plus de génie; sa touche est moelleuse et fondue , sa couleur naturelle et dorée; il a surpassé les peintres de son pays dans l'imitaticm des étoffes et surtout du satin blanc ; il en a si bien rendu le luisant et les tons argentins, qu'on croit les toucher et qu'on est surpris de l'illusion. Ses figures ont un air simple, souvent de la grflce et toujours mie expression naturelle ; ce qui environnt l'objet prinoipal dé ses tableaux est très-fini Bt fait avec le plus grund soin. Il peignait très-bien les animaux , les fruits et les fleurs; il y en a dans presque tous ses' tableaux. H ne peignait guère que des figures distinguées, ce qui donna i tout ce qu'il a fait une ceruiae élévation; ses draperies sont jetées en plis larges. Comme la nature fut toujours son modèle, il n'a jamais l'air maniéré ; on trouve partout du goAt et un beau choix. Quoique Netscher peigirft wdinairementeu pttit,'ila fait quelques portraits en i^andqui ne sont pas sans méiîle , mais ils sont inférieurs i ceux d'une moindre grandeur; en général ses ouvrages oêL le mérite d'une grandeimelligence du clair-obscur. Voici une partie de oeux ^ue nous C(m« naissons de ce grand mattre.
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On en Yoitdeui dans la filmells^ collection du roi de Frandd; le premier est un musicien qui montre à une dame à jouer de la basse de viole; le second, un musicien qui joue du luth.
Ghez H. le doc d'Orléans, le portrait de Netscber peint par lui-même; le fond du taUeau est un salon en arcade; une femme qui montre à lire à une jeune fille;, à côté d'elle est un petit garçon; Sara qui présente Agar à Abraham; on y Yoitune table couverte d'an riche tapis , avec un. bassinet, une aiguière : le fond est un pajfsage; une jeune fille richement vêtue avec une vielle, dans un appartement, regarde un jeune garçon; derrière lui est un petit enfant : le fond est un paysage; deux en&ns qui se jouent avec un oiseau dans un paysage; l'Amour à côté de Vénus sur un piédestal onié de bas-reliefe; au bas sont trois femmes à genoux : le fond est un paysage.
Chez M. l'Empereur, à Paris, une petite femme qui tricote des bas, peint en 1666.
' Chez M. de JnKenne, une mère qui montre à lire à ses enfans, et une petite dentelière.
Ghez M. le marquis de Yoyer, deux tableaux : l'un représente une femme qui tient sa montre , l'autre un enfant qui fait des bouteilles de savon.
Ghez feu M> de Lassay, leportrait de Netscher par lui-même.
GhezM.BIondel de Gagny, une jeune fille qui se nettoie les dents.
Chez M. le comte de Yence, le portrait du peintre, ceux de sa femme et de ses deux filldi ; et le plus beau qu'il y ait peut-être de lui en France est une Cléopâtre piquée par l'aspic ; dans le fond est une suivante en pleurs, qui cache son visage de dttuleur; c'est une belle et riche compositionoù tout est également précieux: belle tête , belles mains, étoile de satîp bien rendue, Iniits et meubles, tout y est fini et d'un bel accoid.
A La Baye, chez M. van Slingelandt, receveur général de la Hollande, Netscber, sa femme et une autre figure.
Ghez M. Fagel, Vertumne et Pomone; un portrait de Cmme à l'itaKenne.
Ghea M. LoEmier, le portrait d'une princessed'Orange, reine d'Angleterre; un seigneurqui fait voir uil^.médiiUe d'or à-deux dames; l'une habillée en satin blanc est assise, . l'^iutre avec une espèce de mantelet de veloqrs, doublé de peau, est debouti une Nymphe nue el endormie surprise par un Satyre; deux enfons fai^ sant des bulles de savon.
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Chez H; van Héteren» une femme très*jolie, haUlle ou cotfe deux enfans ; une servante apporte de Teau dans une ai|^re : on y ?oit un chat ; le fcfnd est un bel appartement bien meublé.
Che? M. HaUwassenaar» deux portraits de femme en pied dans un petit taUeaUy avec un chien ; le fond est un janlin.
Chez M. d'Acosta, deux enfans qui fimt des bulles ne savoB) une petite couturière.
Chez M. Yerschuuringy une jeune femme à sa toilette , et m enfant qui se mire dans son miroir.
Chez M. van Brémen, la femme de Netscher qui donne à téter à son fils atné ; le portrait de Marie Stuart.
Chez M. Lubbeling , à Amsterdam » une belle fisunne dans son appartement bien décoré; autre taUeau du mteie.
Chez M. Bisschop» à Rotterdam, une dame donnant à manger à un perroquet ; près d'elle est un jeune cavalier, tableau richement orné.
A Dusseldorfy chez TÉlecteur palatin, un berger et une bergère dans un paysage ; deux hommes et deux femmes qui font de la musique ; une petite fille qui se joue avec un perroquet, etc.
JEAN RUDOLF WERDMULLER.
La famiUe de Werdmuller est très-distinguée dans les arts et dans le» sciences ; beaucoup se sont illustrés dans la peinture , d'autres ont protégé les artistes. Du nombre de ces derniers est Georges Werdmuller, feld-<ïapitaine , colonel des ingénieurs de rÊlecteur palatin , colond au service de la république de Venise; enfin nommé général d'artillerie par ses compatriotes , chez lesquels il se fixa dans la ville de Zurich ; il en fortifia l'enceinte et inventa une machine hydraulique qui porte les eaux à 115 pieds de hauteur , depuis la rivière de Ûmat jusqu'au Linden«'Hof. Il inventa aussi une pompe pour les incendies, qui donnait de l'eau à 80 pieds de hauteur , et plusieurs autres machines hydrauliques. Ce bon officier partageait ses études entre la peinture et les sciences ; il s'était fait construire une galerie dans laquelle il avait amassé les ouvrages des plus habiles peintres anciens et modernes. Il ne se
borna pas à acheter des tableaux , il devint le père et le protecteur des artistes ; ce fîit lui qui fixa long-temps , avec une bonne pension, le célèbre Jean Hakaert , paysagiste hollandais. La ville de Zurich conserve avec le plus grand soin les ouvrages de ce maiire.
C'est de ce général d'artillerie et d'Anne Werdmuller (de la ffifime iamilie) que naqœt en 1639 , dans la ville de Zurich , Jean Rudolf Werdmuller. Ufiit, avec son frère aîné» confié aux meilleurs maîtres : ils convinrent tous qu'excepté le dessin , les autres exer-« cices ne touchaient pas assez leur élève pour qu'il s'y appliquât. Son père ne balauça pas un instant à cultiver son goût , et pour le mettre à profit , lui mit sous les yeux une collection de dessins et d'estampes ; il lui parla souvent de la nécessité de dessiner » et fut lui-même scm maître pendant trois ans ; il le fit aussi essayer d'après nature. On conserve des dessins du jeune Werdmuller qu'il fit dans ce temps, et qui ne sont pas a mépriser. On confia ce jeune artiste aux instructions de Gonrard Meyer » très-bon peintre , homme d'esprit et d'une grande vertu. Encore trois ans dans cette école le mirent en état de suivre la nature et son génie. Il copia dans le cabinet de son père une Suzanne de Paul Yéronèse , un beau paysage, l'histoire de Circé et celle de Mercure. On aperçut tant de facilité dans ses copies , que l'on aurait plutôt soupçonné qu'il les avait composées en imitation de la manière des maîtres qu'il avait eus en vue.
Un nombre de portraits et de tableaux de fruits, beaucoup de paysages d'après nature dans lesquels il avait introduit des rochers, des chutes d*eau , des débris d'architeciure ; tout fut d'abord dessiné sur les lieux. Ces tableaux étaient des vues locales ou d'autres, composées avec des études dont il fit choix et qu^il sut unir ensemble. Lorsque son père fut nommé bailli de Waedenschweil , il y peignit tons les sous-baillis de ce bailliage ; la vue du Vieux- Château et leisac de Zurich. Plusieurs de ces portraits se voient encore chez M. le bailli Lovuter, à Zurich. Il ne négligea ni l'architecture civile ni la militaire.
L'envie de voir les Pays-Bas , les maîtres et leurs ouvrages , lui fit demander la permission d'y aller, qu'il obtint. Francfort l'arrêta pendant l'hiver auprès de Morell , bon peintre de fleurs. Après la foire de Pâques , il accompagna plusieurs négocians à leur retour à Amsterdam. L'air de ce pays était contraire à sa santé ; il essuya une maladie qui lui ôta l'usage des sens pendant quelques mois i enfin, revenu à une meilleure santé , il retourna chez son père , oii
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il copia un beau paysage de Claude >e Lorrain ; il modela en terre les bustes d'Apollon et de Pallas , Milon de Crotone en grand , et une sirène , figure destinée à une fontaine publique 'pour jeter Teau en Pair. On nous assure que ces morceaux étaient d'une grande perfection. 0 fit, à l'imitation de son père» une pompe pour éteindre les incendies, d'une invention simple et ingénieuse. Yoilà ses délassemens ; la peinture à l'huile et en détrempe faisait son occupation capitale : tout son esprit ne se portait que vers cet art.
Ce fiit en 1668 qu'il fit des efforts pour aUer visiter les artistes et les arts en France. Sa maladie en Hollande donna trop d'inquiétude à sa famille ; on s'opposa à cette résolution. On craignit encore que le service militaire n'eût quelques appas pour lui , par le succès qu'il avait eu et les applaudissemens que les ingénieurs lui avaient donnés de ses projets de fortifications, etc., qui avaient été admis et approuvés. Son tempérament délicat n'était nullement propre au service , et il ne paraît pas qu'il y ait pensé. Ce refus ne fit qu'augmenter son envie ; il ne put fuir sa malheureuse destinée. Résolu de partir , sans dire adieu à personne , il voulut profiter du retour de Bernard WeVdmuller , capitaiqe au service de France ; mais ce parent prudent ne voulut point s'y prêter; il partit. Notre peintre monta à cheval, suivi de son domestique, résolu d'atteindre son parent dans la route. H le suivit le lendemain , et à la veille de l'atteindre , toujours occupé de son évasion et du chagrin que cda occasionerait à ses parens, son devoir l'emporta sur tout; il retourna sur ses pas. Accablé de scxnmeil vers les onze heures du soir , il descendit de cheval et le fit conduire devant lui par son domestique. A l'approche de la rivière de Sihl , qui sert à flotter des bois vers la ville , Werdmuller endormi ne pensait pas être si près de l'eau; il vit cependant son cheval Uanc un peu devant; an lieu d'enfiler le pont, il prit à côté et se précipita dans l'eau : il appela à son secours , mais l'obscurité le fit périr. Cette nouvelle se répandit partout et afiligea sa famille et tous ceux qui l'avaient connu. Son enterrement suffit pour montrer à quel point il était regretté ; les premiers de la ville et ceux des environs, de tous les états, s'empressèrent à lui rendre les derniers devoirs.
Ceux qui ne l'avaient pas connu regrettèrent dans sa ville cette ^ort , parce qu'à celle du père , qui arriva le 25 octobre 1678, on vit disperser son beau cabinet. La fin tragique de notre jeune peintre en 1668 , à l'âge de 29 açs , nous fait voir qu'il aurait été le premier de son siècle, s'il avait vécu plus long-temps. Tous ses
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omrrageft en différens genres publient son mérite : boncdoristet boa dessinateur, il ne lui manquait qu'une carrière plus longue. Ce peintre avait encore trois frères , Jacques , Henri et Çonrard , tous peintres et architectes. Le dernier s'est immortalisé par sa défense courageuse dans le fort Hutten , dont il était commandant.
DOMINIQUE NOIXET.
NoUet naquit à Bruges vers Tan 1640, et ftit reçu dans la société des peintres de la même ville le 19 juin 1687. Sa réputation le fit choisir par Maximilien, duc de Bavière , pour son premier peintre, avec une forte pension. Le duc de Bavière était pour lors gouverneur des Pays-Bas ; il fit rechercher dans ce pays natal de la peinture à Thuile les plus beaux tableaux qu'il pût trouver à vendre el les acheta. Noilet fut nommé, comme artiste et comme connaisseur f surintendant du cabinet des arts du prince.
CSe peintre resta toujours attaché au service de Maximilien ; il le suivit même dans ses disgrâces et fut avec lui à Paris. Il retourna en Bavière lorsque l'électeur rentra dans ses états, et ne le quitta plus. Après la mort de ce prince , Noilet retourna à Paris , où il jBDonrut, en 1736, âgé de 96 ans.
Cet artiste peignait l'histoire , le paysage et des batailles. Il pandt que ce dernier genre est celui où il a le mieux réussi ; ses paysages sont très-variés , les arbres sont bien touchés et de fbrt bonne couleur; ses batailles, ses campemens, ses sièges de viHe, ses marches d'armées sont traités ave&feu et avec une grande vérité. On ne peut avoir plus de facilité , il semble de près que quelques-uns de ses taUeaux ne soient qu'à moitié faits. A peine la toile ou le panneau est-il couvert de couleur , qu'4 une certaine distance on est frappé de l'harmonie et de la chaleur qui régnent partout. Son dessin est correct et spirituel , sa manière approche de celle de vander Meirien ; quant au mérite de l'idée et de l'exécution , il y a peu de différence entre vander Meulen et
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NoUet : je donacrai cependant la pahoe au premier. Quoique NoUet ait demeuré long-temps à Paris, la plupart de ses ouvrages sont ea Bavière, en Allemagne et en Flandre v il est peu connu en Frajoce, on ne croit pas même qu'il y ait travaillé depuis sob retour de Bavière , à cause de son grand 2ge.
Voici les principaux tableaux que je connais de Nollet : dans l'église paroissiale de Saint- Jacques, à Bruges, plusieurs morceaux en petit dont les sujets sont tirés du Nouveau-Testament. Tous sont encadrés dans du marbre noir et blanc. Le plus estimé de ses tableaux représente une bataille , et est si bien dans la manière de vander Meulen que l'on peut y être trompé. Dans l'église des Carmes , un tableau fort bien composé, qui représente saint Louis reçu par les religieux Carmes en débarquant à la Terre-Sainte.*
ABRAHAM GENOELS,
Uleçe de Jacques Bakeréel.
La ville d'Anvers vit naître en 1640 Abraham Genoels : Jacques Bakeréel fut son premier maître ; il resta chez lui depuis onze ans jusqu'à l'âge de quinze. Son ambition d'abord se bornait à peindre le portrait; mais encouragé par quelques essais , il s'appliqua au paysage : c'était ce genre auquel le destinait la nature ; il aimait surtout à orner le devant de ses tableaux de la vue d'un grand chemin, ou de quelque vue de campagne, et il traita bien ces sortes de morceaux qui, bien entendus, amusent le spectateur à qui ils donnent la curiosité d'examiner et de chercher où mènent. ces chemins et oii ils aboutissent. EnGn , déterminé à se consacrer uniquement au paysage , Genoels fut trouver Firelans de Bois-le- Duc, qui passait pour le plus habile de son temps dans la perspec-^ tive ; il l'apprit de lui aussi bien que les mathématiques ; il le surpassa bientôt et le quitta.
Muni de bons principes , capable de réflexions justes qui ren* dent les études encore plus utiles , il songea à visiter les grandes écoles et à suivra les artistes célèbres pour se perfectionner.
Paris était déjà l'école du monde ; les Poussin , {es Le Brun , les Mignard , etc., y étaient à la tète des arts ; c'était où Genoels voulait se fixer. La guerre entre l'Espagne et la France l'empêcha de partir sur-le-champ ; peu après , il se rendit à Amsterdam , où il s'embarqua pour Dieppe sur une flotte marchande escortée par des vaisseaux de guerre. D arriva enfin à Paris ; il y trouva Laurent Franck, son neveu, et Francisque Mile. La même envie d'étudier et d*avancer les lia étroitement ; ils ne connaissaient de plaisir que celai de se communiquer leurs réflexions et leurs découvertes. Genoels fut bientôt connu et ses ouvrages furent estimés . De Sève, peintre de l'académie , chargé de faire les modèles pour les tapisseries de M. de Louvois, se fit aider par Genoels , qui peignit le paysage de huit grands tableaux , dans lesquels il y avait des jeux (1 enfans. D travailla au Temple , où le grand-prieur lui avait donné 00 appartement et un atelier ; il y fut visité par les principaux ariistes. H peignait des paysages pour la princesse de Gondé et poor l'ambassadeur d'Angleterre ; les jurés de l'académie de Saint- Loc voulurent le forcer à se faire recevoir parmi eux. Ils joignirent des menaces à ces prétendues marques d'esUme , mais leur jalousie oe servit qu'à son avancement. Genoels inquiet et craignant qu'on en vint aux efiets , en porta ses plaintes à de Sève , qui en parla à LeBnin. Ce grand peintre demanda à voir des ouvrages de Genoels; il en fut si satisfait , qu'il lui conseilla de se présenter à l'académie royale, et l'invita à venir travailler aux Gobelms.
Genoels fut reçu à l'académie ; c'était une distinction à laquelle il n'aurait jamais osé prétendre sans Le Brun, qui y ajouta celle de le présenter lui-même. Plusieurs académiciens employèrent le pinceau de notre paysagiste dans leurs ouvrages , et Le Brun lui fit faire les fonds de plusieurs de ses batailles d'Alexandre. •
Le Bran, aussi plein d'amitié que d'estime pour Genoels , en parla si favorablement , qu'on le nomma pour aller dessiner le château de Marimont , prés de Braxelles. U fut accompagné dans ce voyage par Huchtenburg, peintre de batailles, et par Boudewyns. S'ils partageaient la gloire de sa commission, du moins avait-il le plaisir de paraître dans sa patrie décoré du titre honorable de membre de l'académie royale de peinture de Paris, et de venir trayaiUer pour le roi. D dessina le château de Marimont dé trois cdtés, et fut à Anvers, où ses amis et les artistes le reçurent avec une grande distinction ; c'était en 1669 ou 1670. Bartholet Flemaél quitta Liège pour voir son ami ^ il eut beau vouloir l'en-
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gager à fixer sa (jlemeare à Liège , Genoels revint à Paris et peignit d'après ses dessins le château de Marimont, pourètra exécuté en tapisseries. Mais bientôt, malgré les honneurs et les conditions avantageuses qu'on lui offrait en France, l'amour de sa patrie l'emporta : il retourna à Anvers; son dessein était d'aller de là en Italie, il en fut même vivement sollicité ; mais le comte de Montereî, gouverneur des Pays-Bas, lui ordonna plusieurs tableaux pour être imités en tapisseries, et Grenoels ne put le refuser. Cependant, plein de son projet et pour être plus tôt en état défaire son voyage, il employa à l'ouvrage qu'il avait entrepris plusieurs bons artistes, tels que Baptiste Monoyer, pour les fleurs ; le vieux Boel et Nicasius, pour les animaux ; Boité, pour les bas-rdiefs ; Furmi et trois autres pour les omemens. Il présida à ce grand travail, qui fîit terminé avec succès et qui lui fit honneur. Il fit présent à l'académie d'Anvers d'un beau tableau : ce fut son dernier et son adieu.
Le 8 septembre 1674, il partit pour Rome accompagné de Pierre Verbruggen , sculpteur habile ; de Clovet , graveur ; de Marselis Librechts, de François Moens , d'Abraham Yanden Heuvel, négociant napolitain ; de Soldanio , négociant vénitien , et d'un chanoine de Lière. Leur route fut très-agréable en aussi bonne compagnie ; il l'assure dans une de ses lettres.
Il était connu à Rome, et fut bientôt visité par les amateurs et les artistes. Le 3 janvier suivant, il fut inscrit dans la bande académique et nommé Archimide , parce qu'il était habile mathématicien. Il se tira bientôt de cette dissipation et de ce grand monde pour suivre son projet et son but, qui était d'étudier le& grands maîtres et la nature. Il passa tous les ans trois mois à la campa^ gne, où il a fait quantité de beaux dessins et grand nomlM^ d'études. Il parait qu'il était plus curieux de se perfectionner que de gagner, car il ne fit que peu d'ouvrages à Rome ; ils se bornerait à deux grands tableaux et un moindre pour le cardinal Jacomo Rospigliosi, et au portrait de cette éminence. L'ambassadeur d'Espagne, M archese del Corpio, ne put obtenir de lui que deux tableaux.
Les plus grands trésors aux yeux de Genoels, qu'il emporu de Rome, furent les morceaux qu'il avait faits dans les campagnes, d'après nature : il les encaissa très-soigneusement avec ses dessios et les envoya par l'occasion de plusieurs moules sur l'antique, et quelques figures de marbre, etc., destinés pour la France- Bs
ftirent embarqués ; il en prit aussi la route par terre, le SS avril 1682. Arrivé à Paris, il y resu jusqu'à l'arrivée de ses ballots ; ses caisses débarquées, il fit présent à M. Colbert d'un beau paysage, et d'un autre à Le Brun^ et quoi qu'on pât lui offrir pour le retenir, il retourna à Anvers où il se fixa, le 8 décembre 1682. Il y est mort fort âgé. 11 aima tant son art, qu'étant hors d'état de iravaiUer, il donna, par amusement, des leçons gratuites de perspective, de géométrie et d'architecture.
L'éloge des talens de Genoels serait suffisamment établi par le choix que Le Brun et tant d'autres maîtres célèbres firent de lui pour travailler à leurs ouvrages. Les compositions qui nous restent de lui sont d'un homme de génie : on s'aperçoit aisément, à la vérité de ce qu'il a représenté, qu'il n'a jamais rien fait que d'après nature ^ il sut seulement enchérir sur les détails, lorsque le local ne Ini en fournissait pas assez, industrie nécessaire aux artistes et encore plus à un paysagiste qu'à tout autre imitateur. Sa couleur est naturéHe et vigoureuse, facile dans l'exécution. On découvre aisânent, dans sa touche réfléchie, qu'il ne devait pas tant à ceux qui lui ont servi de modèle qu'au génie qui sait se plier quand il examine chacune des formes que présenté la nature. Il n'était point maniéré; chaque touche de son pinceau est différente, selon la diversité des objets.
D fut bien au-dessus du médiocre dans le portrait, mais bien meiUeur paysagiste. C'est par ce dernier genre qu'il est le plus considéré; ses études sont la plupart à l'encre de la Chine, avec des touches à la plume d'une facilité étonnante ; les effets de la lumière bien entendus rendent intéressans les dessins qu'il nous a laissés ; quelques-uns ont le précieux et la finesse des plus grands maîtres.
Ses ouvrages sont communément en grand et assez connus, pour ne pas les indiquer particulièrement, et pour que ce que nous venons d'en dire ne suffise pas.
SAMUEL BOTSCHILD.
Samuel Botschild, originaire de Sangerhausen en Saxe, parvint à être nommé peintre de la cour et inspecteur de la galerie de
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Dresde. Botschiid aimait taat son art, qu'il établit chez lui une petite académie pour son instruction et celle de ses élèves. U enseigna la peinture à son cousin Fehling qui raccompagna en Italie. Ce peintre avait le génie élevé ; ses compositions sont d*un bon style et noble ; les plafonds du grand jardin de Dresde sont de sa main.
PIERRE VAN SLINGELANDT,
Élève de Gérard Dow.
Pierre van Slingelandt, fils de Gomille et de Catherine Polane, naquit le 20 octobre 4640» dans la ville de Leyden : voilà tout ce qu'on peqt dire de certain sur la vie de ce peintre. H fut élève de Gérard Dow» qu'il a surpassé en patience et peut-être en mérite. 11 prit si bien la manière de son maître, que l'on se méprenait à leurs ouvrages, avant même qu'il quittât son école. On l'engagea à se retirer et à travailler pour son compte. Il fut surchargé d'ouvrages sans faire beaucoup de tableaux» puisqu'il employa trois années de suite, sans discontinuer, à peindre la famille de Méerman , et qu'il fut un mois entier à faire un rabat de dentelle. Cette froideur n'annonce pas un grand génie, surtout quand on s'attache à une espèce de fini qui tient moins de l'esprit que de la patience : ses ouvrages ont tous les défauts de la gêne et de la raideur. Houbraken fait un éloge du travail singulier de deux tableaux de Slingelandt : l'un représente une jeune fille qui tient une souris par la queue et qu'un chat cherche à prendre : on distingue les poils du chat et de la souris ; l'autre est un matelot qui a sur la tète un bonnet tricoté dont on compte les mailles.
Slingelandt fut admiré de son temps comme ses ouvrages le sont encore ; mais il fut si long-temps à achever ses tableaux que, quoique bien payés, le gain fut toujours très-médiocre. Sa vie tranquille et sédentaire lui fit passer cinquante-un ans en ce monde sans être connu : il mourut le 7 novembre 1691.
Slingelandt borna ses vues à bien finir; il imita bien la nature, mais presque tout ce qu'il a fait est raide et sans finesse. II composait assez bien et sa couleur est bonne \ son dessin est sans
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godt. Malgré ces défàots» on doit le considérer comme mi peintre précieux et rare, et qu'il est difficile de surpasser. Ses ouvrages sont presque sans prix, et ne sont pas encore communs en France ; voici ceux qui sont les plus connus.
Chez le duc d'Oriéans, un enfant qui cherclie à prendre un oiseau sur un chèvrefeuille; un laquais tient une cage ouverte derrière le jeune homme.
Dans le cabinet du prince de Hesse» on voit nn enfant dans son berceau ; tableau piquant. Dans un autre, une femme près d'un berceau dans lequel rai enfant dort : le fond est une cuisine.
Chez M. Fagel, à La Haye, une femme qui fait de la musique.
Chez H. Lormier, une femme debout, deux hommes assis et trois enfans sur la porte qui regardent dans la rue ; un jeune homme pèche un poisson.
Chez M. van Héteren, une femme qui épluche des herbes ; un homme joue du violon et d'autres se réjouissent : le fond est une cuisine.
Chez M. d'Acosta, un homme qui examine sa montre.
A Dort, chez M. van Slingelandt, une dame qui donne de l'argent à sa cuisinière pour faire la dépense : on remarque dans ce tableau précieux un tapis de Turquie en bas, près d'une table; il est surprenant pour le fini.
Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, trois figures dans une caisine.
Ches M. Bierens, une dentelière auprès de laquelle sont deux enCaos.
Et diex M. Cauwerven, à Middelbourg, un négociant dans son comptoir.
GUÉRARD DE LAIRESSE,
Elève de son père Renier de Lairesse.
Lanvsse mériu d'être assez généralement nommé le Poussin de sa nation ; c'est un grand éloge, mais souvent justifié par ses ou* vrages. Il naquit à Liège en 1640 ; il était fils de Renier de Lairesse,
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bon peintre, an service du prince de Liège, pour lequel il travailhh avec Bartholet. La façon d'opérer de ce dernier était pins agréable 9 sa couleur était plus fondue , et c'est le seul avantage qu'il eût sur Renier.
Les historiens sont assez partagés sur le premier mattre de notre jeune Lairesse ; les uns veulent que ce fut son père^.et il y a assez d'apparence; les autres que ce fut Bertholet» et il est vraisemblable qu'il eut aussi des instructions de l'ami de son père. Ce qui est très-certain, c'est que Guérard profita des lumières de tous les deux ; il avait devant lui leurs tableaux ; mais animé principalement par la manière savante et agréable dont Barthdei parlait des monumens antiques, il sentit le besoin qu'il avait d'exciter et de perfectionner son génie par la lecture de rhist<Mre et par l'étude des médailles et des estampes. Les études de Bartholet d'après l'antique et d'après les ruines de Rome, son recuefl d'estampes choisies des ouvrages du Poussin et de Piètre Teste, achevèrent de déterminer la manière de Guérard de Lairesse. Il prit ces deux grands maîtres pour modèles, et il les a toujours suivis comme ses guides ; il en aurait encore plus approché, s'il avait été à Rome et s'il eût eu devant les yeux les originaux mêmes.
Peu occupé à Liège, Lairesse crut mieux faire d'aller à Utrecht ; mais il y eut pour toute ressource de pemdre des enseignes et des paravens. Un de ses amis, touché de sa malheureuse situation, l'engagea à faire deux morceaux ; ils furent envoyés à Uylenburg, marchand de tableaux à Amsterdam, qui , frappé de la beauté de ces ouvrages, les fit voir à Jean van Pée et à Grebber qui p&r gnaient pour lui, et les paya 100 florins. Le marchand sut de la femme qui les lui avait apportés le nom de leur auteur, et ne voulant se fier qu'à lui-même du soin d'avoir chez lui on artiste de ce mérite, il s'embarqua le même jour avec la commissionnaire pour Utrecht, y vit Lairesse, et fit si bien par ses louanges et par ses promesses, qu'il l'emmena avec lui à Amsterdam.
Dès le lendemain de son arrivée, Lairesse monta à l'atelier chez Uylenburg; on lui présenta une toile, des crayons et une palette ; il resta quelque temps devant le chevalet sans parler ni remuer de sa place, et il surprit fort Uylenburg, van Pée et Grebber, quand, au lieu de se mettre à dessiner et à peindre, il tira âe dessous son manteau un violon avec lequel il joua quelques airs, et ensuite saisissant le crayon et les pinceaux, il ébaucha le sujet d'un Enfant-Jésus dans la crèche ; il reprit son violon et en joua de
nouveaii ; il cessa, reprit la palette, et en deux heures n peignit la tète de l'Enfant, de Marie, de saint Joseph et du bœuf, au premier eoup et d'un si beau fini, qu'il laissa les spectateurs dans Fadmiration de la facilité et de la beauté de son travail , et dans rétonnement de la manière dont il s'y disposait.
Il passa deux mois chez Uylenburg, et pendant ce temps il Ini fit une grande quantité d'ouvrages dont le marchand tira un profit considérable. Mais soit qu'on enviât au marchand un hôte qui lui avait fait sa' fortune, soit que Lairesse eât les yeux dessillés sur son propre mérite, par la réputation qu'il se fit, il se retira de chez Uylenburg et devint enfin son maître. Il profita lui-même de son tdlent et de la rapidité de son pinceau. On a peine à décrire et à croire tout ce qu'il fut capable d'exécuter en un temps assez coart. Il peignit plusieurs grands plafonds ; il remplit les appartemens et les cabinets de ses tableaux; il fit une quantité prodigieuse de dessins au crayon et lavés ; il grava un œuvre complet. Un seul exemple de son extrême facilité rend vraisemblable tout ce qu'on en raconte ; il fit la gageure de peindre en un jour, sur une grande toile, Apollon et les Muses sur le Parnasse , et il en vint à bout ; on ajoute même que l'Apollon était le portrait très-ressemblant d'un de ses amis.
Quel dommage que tant de génie et de talens lussent obscurcis par la plus honteuse crapule. Il donna dans tous les excès ; il dépensait presque en entier chaque jour ce qu'il gagnait, quoique cela fût très-considérable. Ce fut la seule et malheureuse régularité qui resta dans sa conduite; il en fut bien puni par l'affliction qu'il éprouva; il perdit la vue en 1690. Cet affreux malheur ramena , mais trop tard , l'infortuné Lairesse à lui-même : il disait souvent en pleurant qu'il ne voyait clair sur ce qu'il aurait dû voir que depuis le temps qu'il était aveugle. En perdant la faculté d'exécuter les idées que lui suggérait son génie, il lui resta pour son art ce goût invincible qui est la vraie marque du grand talent. Le plaisir d'en parler lut sa ressource et sa consolation ; c'en est une que de coannuniquer ses connaissances, quand on est hors d'état d'en fsûre usage. Il accorda un jour par semaine aux artistes et aux amateurs pour l'entendre : il mit de l'odre à ses conférences et il traita l'une après l'autre toutes les parties de la peinture. Il imagina, pour suppléer à l'impossibilité oii il était d'écrire, de cerUins signes plus aisés que les caractères, pour exprimer des idées qu'il craignait de perdre; il les traçait sur une grande toile imprimée qu'on
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avait placée à côté de lui : son fils» qu'il avait instruit de la valeur de ces signes» eut grand soin chaque jour d'en écrire la signification, et de ces lambeaux et des leçons que Lairesse avait dictées fanut composés et donnés au public , après sa mort » par la société des peintres, deux volumes qui étaient enrichis de planches* L'auteur dans le premier traite de tout ce qui a rapport au dessin» et dans le second de tout ce qui concerne la peinturé.
Lairesse cessa enfin d'être malheureux. D fut enterré à Amsterdam le 28 juillet 1711 , âgé de 71 ans. Il laissa trois fils; Vmé André prit le parti du commerce et passa aux Indes ; Abraham et Jean furent ses élèves, ainsi que son neveu. Il eut aussi, trois frères, Ernest, Jacques et Jean. Ernest était son atné; il peignait les animaux à gouache, et passa quelques années en Italie -, il est mort i l'âge de 40 ans, au service du prince de Liège.
Jacques et Jean peignaient les fleurs et des figures en basrelief et en camaïeux; ils furent s'établir à Amsterdam, ou était leur frère.
On donna à Lairesse le titre flotteur du Poussin Hollandais, parce que dans ses compositions il avait beaucoup de génie, de la capacité et de la manière de rillustre peintre français ; mais il s'en fallut bien qu'il n'eût la correction de son dessin et la régularité de sa conduite ; on a même lieu de s'étonner que la dépravation des mœurs de Lairesse n'ait pas corrompu son goât. A force de génie, il parait dans ses ouvrages historien sage et éclairé,^et quelquefois poète sublime. U peut être comparé aux plus habiles artistes qui ont employé l'allégorie; il est savant, ingénient et toujours très-intelligible dans ses idées; les figures principales de ses tableaux sont toujours distinguées de la multitude, et à l'air, à l'attitude , à la passion qui les caractérise, on reconnaît, sans s'y méprendre, le héros ou le dieu qu'il a représenté*
Qmnd le fond de son tableau a demandé de l'architecture , fl l'a traitée en mattre et comme s'il avait en continuellement sous les yeux les restes d'Athènes et de Borne. Ses compositions sont abondantes; chaque sujet est orné et embelli , selon qu'il l'exige. La vérité de l'histoire ji'y est point altérée; il a su saisir les momens les plus întéresâans; il ne s'^t point écarté des règles ducostume. Son dessin, bien au-dessous de celui du Poussin, est cependant quelquefois très-'exact; mais de temps en temps on regrette que plusieurs de sestableai4x n'aient pas l'élégance qu'on trouve dans le plus grand nombre. Il connaissait à fond les n^ouvemens de l'âme; il les a ex-
primés dans la plupart des figures qui en étaient susceptibles ; son goût de draper est celui des bons maîtres d'Italie ; ses plis sont aoiples, simples et ne sont point maniérés. On s'aperçoit partout qu'il savait choisir dans l'imitation ; sa couleur est bonne, dorée et Tnûe ; une touche légère et ferme rend aimable et précieux tout ce qu'il a peint. Quand Lairesse n*aurait pas été un aussi grand peintre , il aurait mérité des éloges par ses gravures; il a gravé plusieurs de ses compositions et beaucoup de dessins d'après les compositions des autres^ On voit un volume in-folio qui compose •on œuvre et dont la plupart des sujets sont de sa main. Sa façon de graver est facile et lai^e, elle donne une grande idée de sa belle manière. Voici les principaux tableaux que nous connaissons de cet habile artiste.
A Paris, chez M. de Julienne, un tableau capital représentant Achille déguisé en fiHe, sous le nom dePyrrha, à la cour deLycomède; le f(Hid est une belle architecture.
CSiez M. Blondel de Gagny, deux tableaux très-finis représentant les Êlémens.
Chez l'Électeur palatin, à Dusséidorf , la naissance de Jésus- Christ; Ulysse attaché au mât d'un navire pour échapper à l'enchantement des sirènes; Ulysse reconnu par sa nourrice ; la Samaritaine; la Vierge, TEnfant-Jésus et un ange.
Chez le prince de Hesse, la mort d'Alexandre.
A La Haye , chez M. Lormier, M oise qui foule une couronne sons les pieds devant Pharaon , tableau capital H d'une belle ma-
Cbez M. van Héteren, Antiochus qui reçoit de son père Stratonica dont il était amoureux et sa couronne (1).
Chez M. Half Wassenaar, Alexandre et Boxane dans la chambre nuptiale.
Chez M. Braamkamp, à Amsterdam, Abraham visité par les anges, tableau piquant; Notre-Seigneur couronné d'épines; un sacrifice k Saturne.
CSbez M. Léender de Netifrille, une f&te de Bacdius et un sacrifice de BcHne.
Chez M. C^uwerven, à Middelbourg, Pflris et Hélène, belle et riche composition .
(t; Ntas avonf ym ce même ivjet traité par Lairesee, h Pcrii , dant le cabinet de M. de la Bonexière.
Ton II. 17
Houbudien nous a laissé une description fort ample des ouvrages que Lairesse avait faits pour décorer la maison de M. de Flioes; c'est l'ouvrage d'un beau génie et d'un savant » il suffirait seul pour immortaliser sçn auteur. Lairesse a lui-même rendu compte de cet ouvrage dans son traité de la peinture , et il le regardait comme ce qu'il avait fait de plus beau et de plus considérable. D a peint le salon du château de Soesdick» en Hollande^ et le nouveau théâtre d'Amsterdam.
On voit du même, à Liège, dans Téf^se de Sainte-Ursule, la pénitence de saint Angustm et son baptême; ce sont deux grands tableaux.
Le martyre de sainte Ursule , dans l'élise de ce nom à Aii-la- Chapelle.
VoilÂ à-peu-près ce que je connais des tableaux de ce grand maître.
BERNARD ÂPPËLMAN.
Appelman naquit à La Haye en 1640 ; on ne sait presque aocone particularité de sa vie; il a excellé surtout à représenter des vues d'Italie. Son paysage est du meilleur goût, ainsi que les figures qu'il y a introduites. Estimé un des plus habiles peintres de son temps, dans ce genre, on ne sait par quelle fatalité Appehnan ne fit point la fortune qu'il devait faire : on le vit réduit à peindre la partie du paysage dans les tableaux des autres maîtres; De Baan employa le pinceau d' Appehnan jusqu'à sa mort, qui arriva en 1686, âgé de 46 ans.
Une salle du château de Soesdick, ornée de paysages avec des figures, peinte en entier par Appelman, a été de tout temps vantée par les connaisseurs et suflSt pour l'éloge de son auteur.
N. STEENWYCK.
La plupart des écrivains ont confondu le nom de ce peintre avec celui de Henry Steenwyck le fils, conune noua l'avons fait remarquer dans le premier volume de cet ouvrage, page 225.
N. Steenwyck, dont nous parlons, a passé sa vie dans la ville de Breda; on ne sait s'il y est né. Son talent consistait à peindre des sujets inanimés ; la plupart de ses tableaux sont des emblèmes sur la mort ; on y voit le plus souvent des objets qui désignent le luxe auprès d'une tète de mort , une bougie qui est presque éteinte, des boules de savon, etc.
Ses allégories sont composées avec esprit ^ mais ce qui fait voir combien les ouvrages des artistes sont des garans peu sûrs de leurs sentiniens, ce peintre si moral, si grave dans ses pensées , était très-déréglé dans sa conduite. Dvré pendant toute sa vie i la crapule la plus honteuse, il mourut dans la plus grande misère.
On estimait autant ses ouvrages de son vivant qu'on les estime aujourd'hui.
CARLE DUJARDIN
Elève de N. Berghem.
Voici encore un de ces artistes qui font un grand honneur à leurs maîtres. Carie Dujardin naquit à Amsterdam vers l'année 1640 ; il fut élève de Nicolas Berghem, et il est sans contredit le plus câèbre qui soit sorti de cette école.
Dujardin alla de bonne heure en Italie où il se livra alternativement à l'étude et au plaisir. S'il ne manquait pas une occasion d'étudier et de copier le beau, il ne négligea pas une assemblée de la bande joyeuse académique ; il y fut nommé Barbe de Bouc. Tous les taUeaux de Dujardin furent recherchés dans Rome et payés fort
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cber. Les Italiens estimèrent ses tableaux aa-dessas de tous ceai de sa nation; il quitta cependant cette viOe^si conrenable à ses goûts pour la peinture et pour les plaisirs qu'elle lui offrait.
n retourna dans sa patrie; en passant à Lyon, il trouva quelques amis qui chercKèrent à l'y fixer. Il y fit beaucoup d'ouvrages; mus le /gain, quelque considérable qu'il fût, ne suffit point à son excessive dépense ; il se vit accablé de dettes, et pour y satisfaire, iifQt réduit à épouser son hôtesse déjà âgée, mais riche. Bevenu à luimême et honteux de son mariage, il partit pour Amsterdam avec sa femme : on le reçut avec joie; on le pressa de travailler, et Te» se disputa ses tableaux, dont il fixait le .prix à son gré. Dujardia n'aurait peut-être jamais quitté Amsterdam, si cette vieille femme •ne lui en avait rendu le séjour désagréable.
Un curieux, M. Benst, son ami et son voisin , partant pour voir 4'Italie, engagea Dujardin à l'accompagner jusqu'au port du Texel, ou il devait s'embarquer pour Uvoumè; notre peintre l'y suivit et s'embarqua dans le même vaisseau, n écrivit à sa femme qu'il reviendrait bientôt, mais elle ne le revit plus.
De retour à Borne, Dujardin reprit son même train de vie ; il j trouva ses anciennes connaissances qui l'engagèrent dans les mêmes plaisirs, et les beaux tableaux de sa façon qu'il y avait laissés loi procurant beaucoup de nouveaux ouvrages, lui fournirent les moyensde faire une très-grande dépense. Son ami Benst parcourut les villes d'Italie, et au bout de quelque temps revint à Borne pour reprendre Dujardin et pour le ramener en Hollande; mais Dujardin, sous le prétexte d'études encore à faire, et de tableaux à copier et d'autres à finir, le chai^ea de complimens font sa femme et le laissa partir.
Dujardin passa de Bome à Venise, où la réputation de son talent l'avait devancé, et avait disposé les esprits en sa faveur. Il y fut reçu avec accueil, et surtout de la part d'un négociant hollandais qui, espérant un grand profit des tableaux que ferait ce grand peintre, et qu'il Im cédersût, obtint qu'il logerait chez lui. Dujardin, sans pénétrer dans les vues intéressées de cette proposition, préféra de demeurer chez son compatriote ; mais il y tomba presque aussitôt malade, et à peine commençait-il à se rétablir, qu'une indigestion l'enleva à la fleur de son âge, le 20 novembre 1678. Si la Ville de Venise, célèbre à si juste titre par les grands peintres qu'elle a vus naître, et par les chefs-d'œuvre de peinture qu'elle possède, avait reçu favorablement cet artiste, elle lui donna encore
des marques de son estime par ses regrets. Il fut bonorableiiient enferré dans une ville catholique, quoique protestant.
Dnfârdin, à la touche et i la couleur de Berghem, son maître, si comiu dans cette partie de son art, avait ajouté une certaine force qui distingue les grands peintres de l'école italienne ; il semble que la plupart de ses tableau^emprunteitt la chaleur dir soleil dans le pidu midi; la lumière vive qui dore ses ouvrages éblouit le spectateur. Des lumières larges et des ombres rendent ses ouvrages pétîllaiis; il y a peu d'ouvrage , quelques figures , quelques animaux, un fond de paysage, font le plus communément le sujet de flescompositioiis; il en a cependant fait de plus con^dérables et de plus étendus qui ne peuvent laisser douter de son génie. Mais pour satisfaire à l'empressement qu'on avait d'avoir des .morceaux de sa main, peut-être aussi par son goût pour la dissipation, il ne s'assujettissait pas volontiers à un travail de longue haleine. Son dessin est de bon goût , correct et spirituel ; ses productions sont aussi recherchées que difficiles à acquérir. Voici quelques-unes des plus cramues.
A Paris , chez H . le comte de Yence, un jeune homme conduisant BB âne; le ibnd est un paysage : ce tableau est très-agréable.
Chez M. de Julienne , un homme couché; près de lui sont un cheval et un chien.
Chez M. Blondel de Gagny, des charlataqs sur m théâtre environné de peuple; tableau capital.
Chez M. SUngelandt, receveur général de Hollande, à La Haye, un départ pour la chasse; il y a des cavaliers qui accompagnent des dames à cheval.
Chez M. Fagel, un paysage avec des figures, des vaches et des moutons.
Chez H. Lormier, trois tableaux : un troupeau de bœufe conduit par des hommes à cheval; un paysage avec des figures et des vaches; un autre où sont plusieurs figures, un cheval blanc et des ?aches.
Chez M. vanHéteren» un homme à cheval devant une hdteHerie, rJbAtesse loi verse à boire.
Chez M. d'Acosta, un paysage avec différons animaux. A Amsterdam, chez M. Braamkamp, quelques figures près d'une boutique dans ua paysage.
GhezH. Léender de Neufville, deux paysages : dans un des deux, Que femme qui passe dans l'eau avec plusieurs animaux.
Chez M. Lubljeling, un paysage avec figures et pluMcurs animaux.
Et chez M. Bisschop, à Rotterdam, quelques animaux dans un paysage.
FRANÇOIS VAN CUYCK DE MIERHOP,
Mierbop , issu d'une famille illustre de Flandre , naquit i Bruges vers 1640. Son éducation fut telle quelle convient à ceux de sa qualité. Le dessin et la peinture , qu'il n'apprenait d'abord que par amusement , furent les seuls talens qui le fixèrent dans là suite et qui contribuèrent à \e faire vivre avec plus d'aisance. Mais ne réfléchissant pas assez combien il est beau à la noUesse indigente de cultiver les beaux-arts pour subsister, et que Uea loin qu'elle déroge en se consacrant à ce travail » il semble au contraire qu'elle ajoute à la noblesse de la naissance la noblesse plus réelle des talens et du mérite , il eut la faiblesse de rougir aux yeux dé sa famille d'avoir recours à son art pour se soustraire i l'indigence. Il se retira à Gand, ville plus considérable que Bruges, et il eut lieu d*en être content. Admis dans les meilleures compagnies, il vit bientôt se^i tableaux recherchés de ces nouveaux citoyens et des étrangers; il méritait ces deux avantages^ et pour sod travail assidu et par sa naissance.
Il est d'usage en Flandre que les corps de métier se choisissent un chef ou protecteur parmi les principaux d'une ville; cette élection est très-honorable , parce qu'elle suppose dans le dief nommé un esprit conciliant pour terminer les différends des particuliers et de la considération pour soutenir leurs privilèges. Le corps des bouchers choisit Mierhop. A cette occasion, il fit un grand tableau où sont représentés les doyens et les anciens bouchers; il s y est peint lui-même de grandeur naturelle et en pied. D letir fit présent de ce tableau, et il est encore placé dans la chapelle de h boucherie; on voit écrit dessus : Peint en 1678, par FrançoU van Cut/ck, dit Mierhop, chef de la communauté des bouck^fl. Nous n'avons pu savoir Tannée de la mort de cet artiste.
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8on talent était de peindre les animaux et particulièrement les poisons. Sneyders Ta surpassé» mais il faut être bien connaisseur pour ne s'y pas méprendre : même façon de composer» même couleur et à peu de chose près la même touche. Plus de liberté dans les ouvrages de Mierhop achèverait l'illusion. Il parattque la figure n'était pas son talent» à en juger par le tableau qu'il fit pour la chapelle des boudiers ; la couleur en est grise et lourde» les teintes locales en sont fausses» son dessin est sans choix. Nous ne le considérons que comme bon peintre d'animaux» et c'est à ce titre qa'fl est fait mention de lui dans cet ouvrage.
Parmi les tableaux de Mieriiop, dans la ville de Gand» on en voit un très-estimable chez les Frères de la charité : dilTérens poissons de mer» un panier de fruits. et un beau chien» bien groupés» forment un bon tableau qui passerait facilement pour être de François Sneyder.
D 7 a dans la même ville» chez M. le baron van Huyssen, cinq grands tableaux d'ammaux, de poissons et de fruits.
Et chez M. Yanden Henden » un autre tableau de différentes sortes de poissons» de ce même artiste.
JEAN WYCK,
Elève de son père Thomas f^jrck.
Jean Wyck était fils de Thomas Wyck. Lesleçons du mattrefirent tant d'effet sur l'élève qu'il eut une réputation singulière. A peine »vait-on qu'il était peintre» qu'il peignait des chasses au cerf» au sangUer et autres bêtes fauves. Ses tableaux sont agréables: de jolies feounes habillées en amazones» des cavaliers habillés aussi magnifiquement j tout y respire la galanterie. Son dessin et sa couleur» surtout les chevaux» sont très-bien ; son paysage est varié» ses arbres de choix et de bonne couleur; ses ciels et ses lointains sont légers et vaporeux. Son talent le fit désirer à Londres; ce fut
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lui qui fut choisi pour peindre le cheval de bataille sur lequel Kneller avait peint le duc de Schomberg. On le vok gravé par Smith. Jeaa Wyck est mort à Londres .
ARY DE VOTS,
Elève de f^anden TempiL
De Voys, contemporain et ami de SUngelandt, dut sa naissance s la ville de Leyden, en Tannée 1641 ; son père était mi organiste célèbre, qui eut d'abord une envie assez commune à tous les parent de se voir remplacé par son fils dans un poste oii il avait acquis de la réputation. Le jeune De VoySi montra si peu de goût pour U musique et une si vive inclination pour la peinture, que son père, qui ne voulait pas le contraindre, l'envoya chei Kuufer, peintre habile d'Utrecht, et ensuite il le plaça chez Abraham Yandea Tempel. De Voys s y fit une manière de peindre particulière et qui n'appartenait qu'à lui seul. Naturellement studieux , il qie s'était permis que la fréquentation de ceux qui, comme lui, étaient uniquement occupés de leur talent. Il se fit par cette application et la réputation d'un bon peintre et d'un homme sage , et ces deux qualités lui valurent un établissement fort avantageux. Uœ personne fort riche l'épousa; mais s^boniie fortune lui tourna la tète. 11 ne travailla plus , il se livra aux amusemens et à l'idée trompeuse que le bien qu'on lui avait apporté ne pouvait jamais lui manquer. U le dissipa; bientôt la misère qui le menaçait le réveilla de ce dangereux assoupissement. Il est honteux pour les arts qu'on ne les cultive presque toujours que par intérêt, comme si le plaisir pur qu'ils inspirent et la gloire qu'ils procurent n'étaient pas un motif suffisant et une assea grande récompense!
il n'est pas étonnant qu'avec des sentimens pareils la plupart des artistes atteignent rarement au sublime. Il n'avait fait qu'un tableau pendant treize ans que dura sa paresse, et an grand
éUMmemenl des oonnaisseurs, ses ouvrages nouveaux, qu'il reprit avec ardeur, ne se senlirent point de ce long intervalle qu'il avait ois à ses éludes. En homme qui sentait sa faute et qui voulait la rqparer. Une lut jamais si laborieux. Il traita l'histoire et le paysage avec succès } il y plaçail de petites figures nues qui animaient des fonds agréables par leur situation. U vendait très-cher ses tableaux, et malgré leur prix, 3 n*en pouvait assez faire pour ceux qui lui en demandaient. On ^e sait point Tannée de la mort de ce peintre, ni le lieu de sa sépulture.
Quant à son talentf ce qui est plus intéressant, on est sûr qoe De Yqys fiit un des meilleurs peintres de Hollande; son dessin est correct, sa couleur très-bonne, ses compositions sont spirituelles : il imitait tantôt Poelemburg, tantôt Brauwer, souvent Teniers ; mais s'il prenait quelquefois leur manière, c'était en artiste plein de génie. On connaît peu ses bons ouvrages en France.
JACQUES TORENVLIET.
TôrenvUet naquit à Leyden en 1641; on ne sait point le nom de son maître, on sait seulement que son père le voyant sensible à Tédatdes habits et des ajustemens, l'engageait au travail en flattant son goût pour cette vanité , qui suppose ordinairement aussi peu de solidité dans l'esprit que d'élévation dans l'âme. « Quand je » serai un grand peintre, disait le jeune Torenvliet , aurai-jeun bel > habit, un plumet , une épée? — Oui , mon fib , » répondait ce bon père; il devait sgouter : mais de plus vous serez estiihé des artistes, considéré des grands, et vous acquerrez une gloire immortelle.
L'envie d'être mis magnifiquement le porta plus particulièrement i peindre le portrait , parce que le profit en est plus prompt et plôs sûr. n y réussit : ses ouvrages eurent l'avantage sur ceux de plusieurs artistes de son temps; il travailla beaucoup et assidûment.
A mesure qu'il avançait en âge et en talens , le goût des parures cédait insensiblement à l'amour de la gloire, et il devenait peu à peu moins sensible à l'intérêt qu'à l'estime. D abandonna bientôt la Hollande pour l'Italie. Nicolas Rosendaêl , peintre d'histoire, fut (OU compagnon de voyage. Le motif d'étudier les grands maîtres
les conduisit & Borne ; ceux qui Toccupèrent le plnsfiirent Raphaâ, Paul Yéronèse et le Tintoret. Il s'appliqua tant et si heureuse* ment que sa réputation se répandit dans Fltalie. Il passa ensuite i Venise » où il étudia encore plus particulièrement la couleur : il y demeura quelques années. Son talent et ses manières nobles loi donnèrent accès dans les bonnes maisons et lui procurèrent un mariage fort aunlessus de ce qu'il pouvait espérer. Il eounena sa femme dans sa patrie ; ce fut le seul avantage marqué qu'il retira de son voyage. Ses talens augmentés n'augmentèrent point le prix de ses ouvrages : on en ignore la raison; peut-être qu'à force d'imiter ces grands peintres , sa touche, devenue plus correcte , paraissait plus servile et moins originale.
Il est mort à Leyden en 1719, à l'âge de 78 ans. Torenvliet des* sinait facilement; il était au-dessus du médiocre dans le portrait et peignait assez bien l'histoire. Tous ses tableaux se ressentent de l'école d'Italie qu'il avait fréquentée : une bonne couleur, de la correction et une belle disposition dans ses compositions caractérisent assez communément ses ouvrages, peu connus en France. Un de ses plus beaux tableaux est un portrait de la famille de C!omille Schrevelius, où sont représentés ensemble le père, la, mère et les enfans.
JEAN VAN HAANSBERGEN,
Élève de Poelemburg,
Haansbergen , élève de Poelembui^ , naquit à Utrecht le 2 jan*vier 1>642. Il apprit, par l'exemple et les discours de son maître, que la nature seule peut instruire un peintre , et c'est la plus grande leçon qu'il en peut recevoir. Le prix considérable des ouvrages de Poelemburg augmenta le nombre de ses copistes et de ses imitateurs. Haansbergen fut un des plus distingués ; il approchait de si près de la manière de Poelemburg que les plus connaisseurs s'y méprenaient ; mais cette imagination si parfaite coûtait
FLAMANDS, ALLSHANDS £T HOLLANDAIS. 267
trop de temps à Haansbergen pour renrickir. U se mit à peindre le portrait» genre plus lucratif, et dans lequel p avec une touche aisée et un beau coloris, on est presque sûr de réussir. Houbraken dit » en parlant de ce peintre » que ses portraits n'étaient que des lis et des roses. La fortune de Haansbergen augmenta considérablement, et il trouva le secret de la fixer en faisant le commerce de tableaux. Il avait choisi La Haye pour sa demeure, en 1669; il y mourut le 10 janvier 1705;
On a liai de regretter que la nécessité, et depuis Favarice , aient fait d'un bon peintre tin artiste médiocre. Ses premiers ouvrages ont le mérite de ceux de Poelemburg; la même finesse de couleur et autant d'intelligence. U peignait souvent, comme son maître , des Nymphes nues , et il ornait ses fonds de paysages agréables ; il composait avec génie l'histoire et la fable. Il a laissé trop peu de tableaux de son bon temps et trop de ceux qui ont contribué à sa fortune ; on en trouve beaucoup en Hollande et fort peu en France.
J'en connais un chez M. van Slingelandt, bourgueroestre à La Haye ; il représente une baigneuse, et deux autres d'un beau fini, chez M. Bisschop , à Rotterdam : l'un représente une dame à sa toilette , l'autre un enfant et sa nourrice , avec quelques autres figures.
ARNOULD DE VUEZ ,
Élève de Frire Luc.
DeVuez naquit à Oppenois, près de Saint-Oroer , le 10 mars 1642. Son père , né à Vérone en Italie , était un des plus halûles tourneurs sur différens métaux, mais sa débauche l'avait contraint de s'engager soldat. Sa misère était très-grande, avec dix enfans, et obligé de suivre son régiment, il ne trouvait pas partout de l'ouvrage pour s'occuper. Amould était son fils atné , il voulait l'élever dans son talent de tourneur ; mais le voyant dessiner , il jugea que le dessin ne le rendrait que plus habile. Il le plaça à Saint- Omer chez un juif qui était assez bon peintre. En deux ans, il
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marqua tant de disposition , que son maître loi conseilla d'âHer à- Paris. Il y alla muni d'une lettre de son mattre qui le fit recevoir dans réoole du Frère Luc , récoUet qui avait du mérite : en.trois années, d'étude 9 il montra qu'U était né i)eintre.
Le désir de se perfectionner à Rome » joint à celui de voir ses parens qu'il ne connaissait pas, mais qu'il savait être en état de l'aider par leurs richesses , lui fit naître le- projet de voyager en Italie y qu'il conununiqua au Frère Luc qui l'applaudit. Il lui donna un certificat de sa ccmduite et de son application à l'étude. Ainsi muni y il alla droit à Venise , où il fut très-bien reçu par son oncle , chanoine de la cathédrale. Cette réception le mit au comble de la joie; il fit quelques tableaux qui plurent; il en fit aussi pour son oncle; mais l'envie de voir Rome fut approuvée de ce digne patrent : il en reçut desjettres de recommandation et unp bourse de 50 ducats y secours qui fit sa réputation et sa fortune.
De Yuezy arrivé à Rome, se vît tout-à-coup frappé de tant de beautés, que les premiers jours il ne put faire autre chose que de rappeler à lui ses sens étonnés. Revenu d9 son enchantement, il régla ses heures d'étude avec tant d'ordre et a peu d'mtervalle, qu'à peine il donnait au sommeil le temps consacré au repos. A mesure qpe les tableaux sortaient de ses mains, on découvrait en lui de nouveaux progrès , et le premier prix qu'U. remporta fit concevoir de lui les plus grandes espérances , son opiniâtreté à l'étude, une facilité inouïe. Il fit une copie de l'école d'Athènes d'après Raphaël, et il porta ce tableau à Venise pour marquer sa. reconnaissance à son onde. Il en fut bien reçu, son ouvrage loué^ et suivi d'une bourse de 100 ducats. Notre peintre satisfait, retourna à Rome pour augmenter et fortifier ses talens. D étudia les. ouvrages de Raphaël; il copia d'après l'antique; tout ce qu'U put approcher fut peint ou dessiné. Le prince PamphUe , gouverneur de Rome, ne pouvait quitter ce jeune Flamand; U le recoaunanda. et le fit connaître aux princes et cardinaux qui se trouvaient dans la ville: on admirait ses ouvrages et encore plus les peines qu'U prenait pour réussir. U fut cité comme un exemple et proiK)6é comme un modèle aux autres artistes ; c'était le perdre que de l'élever autant qu'U le méritait. Il avait remporté le premier prix, de dessin; dès-lors il s'était attiré une foule de jaloux; ses progrès en augmentaient le nombre et sa bonne conduite les désarmait. Ds tramèrent entre eux le complot le plus noir de se défaire de lui par l'assassinati ou de le forcer par menaces ou par d'autres
iDoyeDsdesoitirde Rome. La Providence qui veiDe sur les hommes ^fertneiix le saava plusieurs fois des mains de ses persécuteurs. Contraint souvent de se battre, il s'en tira toujours avec honneur; le malheur voulut qu'il tua un de ces espèces d'assassins. Cette mort l'obligea de se cacher. On connaissait sa conduite et l'on savait aussi l'injustice de ses ennemis , en sorte qu'il n'y eut point 4e poursuite. Il ne put cependant se montrer en public , il aurait élé assassiné partout oii ils auraient pu le joindre. Dans le moment qu'il se croyait accablé par l'envie, il reçut la récompense que lui avait attiré son application et sa bonne conduite.
Le BruE, premier peintre de Louis XIV, surchargé de travaux immenses, aidé de grands artistes de la France, fit venir de toutes parts des premiers artistes pour les partager avec lui et remplir les vastes projets ^pi'il avait conçus et qui ont éternisé sa mémoire. Le Brun, qui connaissait les talens de de Yuez, l'invita à venir à Paris , en l'assurant d'une pension de S. M. Une invitation aussi l^orieuse le détermina à quitter une ville oii il avait tout à craindre et dont il ne serait jamais sorti s'il eût été moins habile. Il prit congé secrètement de ses amis, et arriva en poste à Florence, où il parcourut pendant quelques jours les excellentes peintures qu'on y conserve. Il en fit autant à Bologne, à Milan et à Lyon. Arrivé à Paris, il fut très-bien reçu par Le Brun qui le présenta au roi et lui fit obtenir la pension promise. De Yuez acquit en Le Brun un ami et un protecteur ; il lui offrit une parente pour femme; cette marque d'estime suffit pour faire l'éloge de de Yuez. Il n'accepta pas cette proposition, il s'excusa sur son peu d'avancement et sur sa jeunesse. Ce refus ne dimmua ni l'amitié, ni les intentions de Le Brun , lorsque le malheur qui suivait partout notre Flamand l'éioigna encore une fois d'une cour où il avait les plus belles espérances.
De Yuez se trouvant dans un café, il fut insulté par un officier qui le força à se battre ; l'agresseur fut tué en présence de vingt personnes qui attestèrent l'innocence du peintre. La famille du mort fit des poursuites; cette affaire fut portée au roi. De Yuez partir pour Gonstantinople à la suite de l'ambassadeur de France ; il revint l'année suivante , rentra dans la place qu'il avait quittée et continua ses travaux.
Une nouvelle protectrice se déclara en sa faveur ; c'était la mère du prince Eugène. Cette princesse lui fit faire plusieurs ouvrages qui eurent toujours les mêmes succès ; elle poussa sa bonté
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jusqu'à lui donner en mariage M^ Anne Degré, fille de Bertolphe Degré, mort gouverneur de Calais, et ci-devant colonel an service de la France, qui avait l'honneur d'appartenir par le sang à cette princesse. Ce mariage augmenta le crédit du peintre; le ministre Louvois se l'attacha ; il l'envoya à Lille pour y faire un tableau dont il fit présent à l'église de l'Hôpital. Le peu de séjour qu'il fit dans cette ville lui procura de grands ouvrages de tous cdtés. On le soHicîta vivement pour y rester ; il y souscrivit, après en avoir écrit au ministre. Il préférait être le premier dans une ville où les arts étaient estimés, à n'être qu'an second rang à Paris. La réponse du ministre lîit pleine de bonté et lui laissa tonte liberté, en l'assurant de sa protection dans toutes les occasions.
De Yuez commença à travailler et à orner les églises de ses bons tableaux. Laborieux et bien payé, il soutint avec honneur un rang dans cette ville ; il avait un équipage et une maison oii ce qu il y avait de plus distingué se trouvait admis avec décence. U fut nommé marguillier dans sa paroisse, place de distinction dans ce canton, et élu échevin d'une voix unanime. Après trois années d'exercice, apprenant qu'on ayait dessein de le continuer, il remercia et s'excusa sur son grand âge. U mourut le 3 avril 1724, âgé de 82 ans. Il fut enterré à Saint- André, sa paroisse, dont il avait été marguillier, et dans laquelle il avait fait faire quelque temps avant un petit tombeau pour lui et sa famille. De Yuez n'a eu qu'une fiUe de son mariage, née en 1687, qui épousa en secondes noces M. de Neuville, directeur de la poste à Bordeaux.
Ce peintre a fait honneur à la peinture; sa conduite et son esprit lui ont attiré l'estime de ceux qui ont vécu avec lui. Il a joui de beaucoup de gloire dans la Flandre, où ses ouvrages sont placés avec distinction à côté de ceux des plus grands maîtres du pays où ils se soutiennent. L'histoire en grand est le genre où il a toujours été le plus occupé, et qui lui plaisait bien plus que le portrait qu'il refusait absolument. Piqué cependant d'entendre dire qu'il aurait été incapable d'en faire, il fit taire la critique en faisant quelques portraits qui eurent le plus grand succès. Toutes ses compositions marquent du génie et de l'esprit ; il y a de l'abondance et de la variété dans ses figures ; son dessin est correct : il avait toute sa vie étudié les compositions de Raphaël; on s'en aperçoit dans ses ouvrages. U ne faisait rien sans consulter la nature; il dessinait toutes ses figures nues qu'il drapait ensuite ; il en faisait de même pour les esquisses, et a conservé cette méthode
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jodicieiise jusqu'à la fin de ses jours. Sa couleur est médiocre, taotdc ses chairs sont trop rouges, quelquefois grises et finoides ; en général , une couleur fausse et de pratique ; le dessin et la composition sauvent sa couleur, lors-mème qu'elle est mauvaise et désagréable. Ses fonds sont riches d'architecture, qu'il savait onier agréaUement et accorder avec ses groupes de figures. U a peint des bas-reliefs imitant le marbre à tromper; il a fait illusion en faisant quelques figures de ronde - bosse , aussi en marbre. Yoici une partie de ses ouvrages :
On voit à Lille, dans l'égUse de Saint-André , quatre grands tableaux : un représentant les vieiUards prosternés devant l'Agneao, sujet tiré de l'Apocalypse ; une résurrection de Notre- Seigneur ; le martyre de saint André, et les anges qui adorent le Saint-Sacrement. Dans l'église de Saint-Maurice, une Annonciation «
Saint Hubert, sacré évèque dans l'église de Saint-Sauveur.
Une sainte Cécile dans l'église de Saint-Pierre.
A l'H^ital-Gomtesse, et dans l'église, se trouvent les tableaux sdvans : la présentation de la Vierge au Temple, au grand-autël ; les enfans d'Israël qiû recueillent la manne; la multiplication des pains ; Élie qui reçoit la nourriture par un corbeau ; la vision du prophète Daniel ; Tobie accompagné de l'ange ; les disciples d'Emaùs ; l'offrande de Melchisédech ; samt Jean dans l'tle de Patmos et la vision du prophète Isaîe. Dans le réfectoire de cet hôpital sont la parabole de l'habit des noces , la Foi, l'Espérance, la Charité; les Vierges folles, la famille du fondateur, oii il est aussi représenté. Dans la même maison, la piscine, la Samaritaine, l'aveugle-né, la femme guérie d'un flux de sang ; la Chananée, la veuve de Naîm, et un autre dans l'appartement de la supérieure. On voit deux bas-reliefs imitant le marbre, l'un le feu du ciel qui allume l'offrande d'Èlie ; l'autre la prédication de saint Jean.
A l'hôtel-de-ville, cinq grands tableaux : le jugement de Salomon , Daniel dans la fosse aux lions, Jésus-Christ et saint Pierre, le Jugement dernier, et Notre-Seigneur attaché surlaeroix.
Aux Bécollets, dix grands tableaux : les sujets sont pris dans la vie de saint François, de saint Bonaventure et de saint An-, toine de Padoue.
Dans l'Abbaye-la-Biette, une Annonciation et la naissance de Jésus-Christ.
Aux Carmes, dans leur réfectoire, Jésus-Christ chez Siméon,
la Madelaine à ses pieds qui pleure ses péchés, etc. Dans le même endroit, cinq autres tableaux représentant des saints de Tordre.
Une belle descente de Croix aux Jacobins.
A Saint-EtiennCy trois tableaux : une Annonciation, sainte Catherine et saint Nicolas, élu évèque.
A l'abbaye de Marcienne, pràs de Lille, se vcûent deox bdht compositions, Tune la manne et l'autre Moise qui frappe le rocher.
A Annon, autre abbaye près de Lille, neuf tableaux : la nuume, Moïse qui frappe le rocher, le sacrifice de Melchisédech, Rébéca, Benjamin, la Terre promise découverte, le vieil Élizaire, Notre- Seigneur parmi les docteurs, saint Jean qui prêche dans le désert.
A Cambray, dans l'église des Jésuites, douze très-grands tableaux, tous sujets tirés de l'Évangile. Dans la chapelle de Tarchevèque, cinq autres tableaux, aussi sujets tirés de l'Évangile.
A Douay, dans l'église des Carmes, il a représenté la montagne du Thabor, tableau ingénieux.
Aux Minimes , le martyre de sainte Barbe, F Ange-Gardien et la présentation au Temple.
Les Chartreux ont aussi huit grands tableaux de de Yuez : c'est la vie de saint Bruno.
A l'abbaye de Wameton, saint Augustin qui quitte le monde ; un Calvaire et la converûon de saint Augustin.
Nous pourrions en ajouter encore davantage, mais cela deviendrait fort long : il nous soffit d'avoir cité les principaux.
ÉGLON VANDER NÉER,
Elève de Jacques van Loo.
Églon vander Néer dut sa naissance à la ville d'Amsterdam es 1643; fils d'Amould vander Néer, bon paysagiste, estimé sortont pour ses clairs de lune, et depuis major d'Arkel. Il reçut des leçons de son père ; il aima cependant mieux peindre la figure, et il obtint la permission de chercher un autre matirè. II entra chez
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Jae^aes Tan Loo, fort bon peintre d'Amsterdam, surtout de figures de fBOiBies nnes. Églon m s'^lBraya * pas des grandes dUBcultés dscalle partie, de h peinture; il étudia avec succès le dessin, la conposilîoB et la coulenr. Né avec de grandes dispositions et coodttt par on artiste habile, it avança à grands pas dans la carriAre.
La r^Mitation de l'école de France le fit partir pour Paris ; il avait alors vingt ans. Ses purrages, malgré sa grande jeunesse, le diitiagnàrent. Le coiute de Dona, gouverneur d'Orange, l'enga* gea^à seÉ service et enq>loya son talent pendant trois on ^latre aas : ce Ait le leme de son séjour en Fnmoe} il celouma en Hollande.
A^eâM fo-il arrivé à Rotterdam qu'il y< épOusa Marie Wagenvek» flle du secrétaire du tribunal de ScUetland ; il en eut une dot coittîdérabie, niais qui fat dissipée en partie àplaîder: il perdit celle femme ei tout le bien qu'elle lui avait apporté-, il se trouva chaifé de sôe epfans. D alla demeurer à Âruxelles^ oit ses dimges furent recherchés » il j contracta un second njia-* riage avec la file du célèbre pantre Du Oifttel. EUe peignait trèsfaiçn h» pdrtraii en miniature, et mourut en ne lui laissant que des regrecs et neuf en&ns. Une Esunille si nombreuse réduisit vander Néer à travailler uniquement pour la soutenir.
Ce fat surtout en hn que ia nécessité devînt la raère des talens et de rindnstrie. Son génie inépuisable en ressources ne négligea aaco) genre, ou phitAt osa s'élever à tous, et eut la gloire eitrènemcatTure d'y réussir.
Il peignit dea paysages qui eurrat un grand succès et qui ne hâ codlèrent m autant de temps, ni autant de soin que Ses tahleaa d'histoire.
Voisin d'un grand jardin qui était négligé, il y trouva des plantes qu'il cakhrà fan-tnème pour les rendre plus belles ; mais s'aper- Gérant qn*en les portant dans son atelier elles perdaient insensibkomnt de leur éclat, et que leurs formes s'altéraient à mesui'e qn'dies se fanaient, il fit sonatelierde son jardin mftme^ et s'étant construit un petit cabinet portatif dans lequel il peignait chaque plante et chaque fleur sur sa tige, il prenait réellement la nature sur le fait, puisqu'il la peignait d'après elle-même, lorsqu'elle était pour adnsi dire toute vivante. Ses fleurs, toujours fraîches, conservaient dansses taUeaui toute leur beauté/ ou pIutAt ses tableaux étaient un vrai jardin.
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On ne sait point ce qni le condaîMt i DoseeUorf . Après ciaq années de veuvage, il épousa en troisièmes' noces la fiUe de Jean Spilberg, peiùtrè de^l'Electâur ; elle était veuve dq>uis onze ans du peintre Bréeckvelt ;elle était très-instruite dans la peinture» et resta même en cette qualité au service de rÉlecteur après la mort d'Églon» qui arriva Je 3 mai 1703, six ans après leur mariage : il fut regretté etenterré avec pompe.
Yander Néer fut un homme rare; il possédait son art au point qa'U en traitait tous les genres avec la même .perfection. Ses tableaux d'histoire sont bien composés, ses portraits en grand et en petit bien coloriés, touchés avec esprit et avec finesse ; ses paysages se ressentent tous d'avoir été faits d'après nature: ses plans S0D( variés, ses arbtes ont un feuille d'une jolie touche et d'une couleur naturcHe; mais- s'il enrichissait ses taUeaux de ces plantes différentes dont 4aou$ parlions plus baut, il les finissait avec tsmt de soin, que quelques-unes en cmt l'air froid et ne sont point assez d'accord avec le tableau ; mais le travail, séparément pris, «n est admirable; On conçoit encore de lui un autre genre, 4î'e8t cdui de représenter des assemUées avec leshabîUemens à lamode du pays : il imitait en ce genre si bien le godt de Terburg, que l'on pouvait y être trompé.
Églon aimait la tranquillité; il ne voulut jamais aller enEspSigtte, quoique le roi kii eût envoyé la patente qui lui^omiiait le titre de son peintre. Ce monarque avait été charmé du portrait du prince de Neubourg qu'avait fidt Êgion. On ne doit paft oublié que ce peintre fut le maître du chevalier Yanderwerf. Les tableaux de vander liféer sont peu connus en France : il y en a trois à Paris de son père Amould vander Néer, deux chez le comte de Yence; l'un représente l'hiver et l'autre un clair de lune; le troisième est chez M. Lempereur et représente l'hiver. M. Marye, secrétaire du roi, en possède deux à Rouen, pemts par Amould ; l'un est un clair de lune et l'autre le soleil couchant. Un autre clair de lunechez M, de Couronne, Ueuteiiant-générai crimmel dans la même ville.
Revenons & ceux d'Églon qui sont dans les pays étrangers ; voici les plus remarquables :
Dans la riche collection de l'Électeur palatin, dnq beaux paysages. Dans une autre, Agar dans le désert; un paysage avec plusieurs figures et des animaux; le portrait d'une douairière d'Espagne de la maison électorale ; une belle femme évanouie ; une dame qui joue du luth, et un autre beau paysage.
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- Gb« M. Fagel, à LaHaj«, Giroé» fiaiiieiiBe magicieiMie. .
Gbez M. Lormier, me assemblée : on y joue aux cartes ;il y a dans ce taUeau une jolie fenune accompagnée d'un page et d'un nègre. Dans un autre, une dame joue de la guitare. Dans un autfe, on jeune lioamie porte des citrons. Dans un autre, une jeune fflle assne près d'une table, se regarde dans un miroir. On y admire aussi la portrait d'Églon peint par lui-màme, celui de sa femme ; une tentation de saint Antoine y mérite toute l'attention des connaisseurs, auûi qu'un très-beau paysage dont les principales figures sont une bergère qoi reild à un jeune princela couronne qu'il ▼ient de lui offrir : on voit qu'elle préière son berger.
On a de ce p^tre, ^^hez M« van Hétereil, Véntls, Adonis et l'Amour dans va^ paysage orné de fleurs et de plantes ; un sacrifice au dieu Pan : le fond est un paysage, et un paysage avec figures et animaux.
Chez M. Yerschnuring, une dame avec sa femme de cbamh'e qui tient un perroquet.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, un tableau singulier et d'un beau fini ; c'est une jeune dame habillée en satin blanc qui se lave les mains et à qui un page verse de l'eau 'avec une aiguière d'argent. Dans un autre tableau, une femme en déshabillé, sortant du lit, cherche à se cacher derrière les rideaux, parce qu'elle aperçoit un jeune homme qui entre dans la chambre, malgré la femme de chambre qui le menace d'un soufflet : le fond est une chambre à coucher bien meublée; tous les détails en sont bien amenés et bien rendus.
Et chez M. van Schorel de Wilryck, à Anvers, un joli tableau représentant des hommes qui se baignent.
GODEFROY SCHALREN,
Elève de Gérard Dow.
Godefiroy Schalken naquit k Dort en 1643 ; son père y était recteur dtt ccrilége, et enseigna à son fils la langue latine. Le jeune Scbalken était déjà bien avancé dans cette étude, lorsqu'il quitta
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les lettres pour la pemtinre* Samnel ?aâ HoogttraittB fat tw pie* mier Biatti^» et ensake Géranl I>(m acheva de le perfectkmner. Schalken était déjà ea^paUe d'uûter asMi bien la maaiàre deee dernief maître, lorsfiu'il le quitta*
Schalken, aprèS'SViHr iflûté et adbniré qodqae tenpa les oBvrages de Rembrâadt, se lassa de l'imiter et de fadmfrer; son aBm^ propre en était trop honûlié : il cnit pouvoir, dans les grands effets de la lumière, passer ce coloriste hardi, et presque inimitable. D peignit des Sujets éclairés par les rayoB% vi6 et tranchés d'un flambeau ou du soleil: cetesa manière fiivorite, et jusqu'à ses portraits, tous ses ouvrages s'en ressentent.
BienlAt les portraits en petit, qui hii attirèrent de la réputation et*qui furent chèrement payés, bi firent abandonner lessigeisde fantaisie.
Son nom passa la mer et le fit appeler en Ani^eterre, oh cependant il M trojBva pas tout l'accomplissement des promesses qui l'y avaient attiré; mais ce fut un peu sa &ute :.il y ^Nrouva que l'amour-propre, qui ne tend pas moins qu'à TuniversaÛté des talens, est un guide trompeur. Ifehalken était sanis contredît le premier artiste de Londres dans les petits ouvrages, soit tableaux, soit portraits : il voulut lutter contre les tableaux en grand <ks Kneller, de^ Kloosterman, de DaaU, de Laroeh, mais il eut un désavantage hmùiliant dans cette concurrence. En vam murmunK t-Hy-^nvain vouhit-il appeler de ces jugemens, il resta constant dans le public que ses grands morceaux étaient plats, sansfinrce et aanj vérité. La décision de see partisans abaissa son- orgueilp et l'amour dtt gain fit sur son esprit l'eflet qu'auraient dû fiure son propre jugement et les conseHs de ses amis. II rejuit la manière de ses jolis tableaux de chevalet et des portraits en petit, et il recouvra ses chalands et sa première réputation.
Si nous en croyons la médisance, ennemie née des grands talons, et quelques anecdotes peu sûres qu'elle a fait passer jusqu'à nous, il avait peu d'usage du mionde. Une dame Anglaise qiù avait les mains fort bell^, et qui sans doute le savait bien, voyant sa tète finie, lui demanda s'il avait besoin de voir se& mains poor les peindre ; il lui répondit qu'il s'en passerait et qu'il était dans îusag» dépeindre toutes les mains d'après celles de son valet.
On croit prouver son peu d'intelligence dans les bienséances pittoresques par celte couqxMîtîon. Dans le portrsui qu'il fit de Guillaume III, roi d'Angleterre, ce prinee est éclairé d'une bougie qu'il
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lîçiit, et le peintre a eif la inaladreiae de Cure tomber des gouttes Mlantes de cette botffpe sur la main do roi.
Ao reste, ces deix historiettes ne nous ont été transanses que [nr le seul Wejerriiaiiy ^ les tenait peut-être de peintres jV loox dn mérite et de la réputation de Schalken.
Best constant qnH gagna beaucoup de bieni Londres. Dclioisit cependant La Haye pomry finir ses. jours. A sonretouren Hollande^ où sa réputation l'avait précédé, ce fut à qui aurait de ses ouvrages. Cette node qu'il avait te leur donner les rendit très-diers. 1 âv^it, de plus, acquis une finlité à opérer qui, loin de nuire au beau fini dont il avait contracté l'habitude, leur donnait une certaine liberté dans le faire qui en augmentait le mMte. B mourut à La Haye, le 16 novembre 1706, âgé de 63 ans. Malgré ses débuts» il avait plus lieu de remercier la sature que de s'en plaindre. D fat toujours dans l'aisance et toujours considéré.
Le premier mérite des ouvrages de Sohaften consisie dans le beanfiai et dans une exactitude singulière à imiter }a nature presque dms ues phis petits détails ; sa côulemr est dorée et assen vraie, fl regardait les effets de la lumière et des ombres comme fobfet principal du peintre ; la lumière d'une boufpe ou cèRe de la lanqie lui servirent à faire ses études, et la plupart de ses tableaux représentent la nuit. QudqnesHms sont éclairés au soleil et sont aussi piquans t j'en citerai pour exen^e celui ok une jeune per- «Mme se cache le visage avec son éventail, qui reçoit la lumière à travers du papier ou d'un taffetas colorié, et une autre femme dans un appartement près d'une fenêtre; un rideau cramoisi dérd)eja plusgrande partie de la lumière; mais les rayons qui j^sséut à traversée rideau vopt éclairer la figure et prodhisent des tons singu-> liers: cette pratique suliit pour prouver combien notre artiste avait étudié les^diffSrefts effets ùb la lumière dans les différens accidens. D a néf^igé le dessin, et il ne savait pas non plus faire un beau choix dans son modHé. Ses ^gurés sont raides, ses mains lourdes, ses bras décharnés, nulle fiifesse dans ses àmtours ; ses compositions ne déoAlent ni l'homme d'eqprit, ni le grand génie ^ il a fait cependant de bonsélèv^ : le phis distingué est de Dort ; ce fut Amould Booiien ; il a approché de pris de son mettre.
Toici les principaux tableaux db Schaflceu : à Paria^ cbea M. le duc d'Orléans, au Palaîieh-Royal, un homme qui donne une bague à sa femme, sujet éclairé au flambeau ; un petit garçon qui joue de
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la guitare ; la bohémieûne et plusieurs figures, et oaç femme' qui mange de la soupe.
GbezH. le comte de Veuce, une femme éclaûée à la bougie, attentive au mouvement d'une montre ; une chanteuse accompagnée par un homme qui joue du téorbè.
Chez M. de Julienne, un tableau, portrait de famiDe; une jeune fiUe qid fume et presse laquelle sont deux autres figurés éclairées d'un flambeau.
.Chez M* Blondel de Gagny, une jeune fille qui pèle un citroii; un homme représentant un traban; un autre bûnme qui tient un grand verre.
Chez M. le cqmte de Wassenaar, à La Haye, une femme qui dresse un jeune chien; une autre femme près d'un baril de harei^.
Chez M. van Slingelandt, receveur général des États, une V-énus avec des colombes.
Chez M. van Slingelandt, conseiller à la cour de Holhuide, une femme qui mange des sucreries ; un autre tablctau de femme devant un miroir. '
Chez M. Fagel, une femme près d'une Xontaine; uneanirequ pèse des bijoux.
Chez M. Lormier, la Vierge et l'Enfant- Jésus sur ses genoux, et à côté saint Joseph ; Diane et des Nymphes; Vénus qui regarde l'Amour endormi ; un petit garçon qui joue du rommeipat (1), et un autre qui chante avec une petite fiUe ; un vieiUard en prière ; on paysan qui allume sa pipeà une chandelle ; une petite tète d'homme; la Vierge et l'Enfant-J(teus, saint Joseph souflîe fe feu ; un fumeur qui souflle la fumée au visage d'une jeune personne.
Chez M. van Héteren, une femme qui met une chandelle allu-* mée dans sa lenterne, et un jeune homme qui soufite le feu; un jeune garçon qui fume, tandis qu'un antre le regarde, une lumière à la main ;» quatre piersonnes qui mangent des œub; un homme qui allume sA pipe : dans le fond sont un homme et une femme.
Chez M. d'Acosta, une dame à sa toilette; près d'elle deux figures éclairées à la bougie.
Chez M. Verscfauuring, un jeune homme qui mange un'œuf.
(1) Bamfnêlpot. C'est nue Teêsie de porc oo •oU'e, bien tendae iur «a pol; dans le miUea est «a petit roseaa attaché i la Teàfie : lea enftna moiiiUeot ce roseau «toc de la salWe; ils le font glisser arec force dans levrs doigu; en appuyant ils compriment l'air ; l'imptilsion et la tépulsion font on bniit tréi-sonore. Cet usage éa établi en HoUaiide, en Flandre, etc.
/ Qiez'M. Tander Linden van SlingelaBdt, à Dort> Biaae éctairée au wkUy im tableau représeatant lé néant des choses humaives» par im enfant qni fait des bulles de savon, par une lëte de mbrt, 61 nu flainbeau allnmé et p^ à s'éiekidre.
CbetM. Léers, à Rotterdam, des fignres^éclairéesaaflambeau.
OheE MF. * Bisschopi Diane à la chasse, accompagnée de ses Nyvphes.
Oiez l'âecteor palatin, Notre *- Seigneur insulté par les juifs; quatre figures à demi-corps, de grandeur naturelle , édairées au femibeau; une Madelaine en pleurs, éclairée d'une lampe ; lescÎAq Yierges sages et les cinq Vierges foHes; une Madelaine, éclairée d'une gloire, jette loin d'elle les omèmens de la vanité pour se préparer à la pémtence ; une jeune personne qui tient sa main au* dev^t d'une bougie que son amant vent éteindre ; deux antres tableaux qni représentent la Vierge, l'Enfant-Jésus, saint Joseph et nnange.
Le prinoe Charles possède à Bruxelles deux tableaux : l'un et rautre représentent des conversations.
Danâ la galerie du grandrduc de Florence, le portrait de la fille deSchalken.
GABRIEL VANDER LEEUW
Elèçe de son père Sébastien vander Leeuw.
Gabriel vander Leeuw naquit à Dort, le 11 novembre 1643, de Sébastien vander Leeuw, qui peignait assez bien les animaux, et qui abandonna la peinture pour un emploi dan» lies droits sur la bière. Ce tort qu'il Élisait à la peinture fut réparé par ses deux fib, Gabriel et Pierre. Tous deux reçurent des leçons de leur père, et tous deux dans l'art du pinceau l'ont surpassé dans la peinture.
Gabriel, déjà habile, crut sa ville natale mcMus propre à ses prc^^rès et à sa fortune que la capitata. Il fut bien reçu et fort employé à Amsterdam ; il y épousa, peu de tempa après son arrivée, la sœur du peintre vander Plaats. D parait que l'hymen contribua plus à déterminer son voyage d'Iudie qu'à le fixef chez lui.
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Les promesses d'un prompt retour loi firent obtemrim congé de sa jeune épouse» mais qui fiit bien prolongé. U ne rennt qu'après quatm^se ans d'absence, dont il en démenra qnatre à Baris et à Lyon, deux à Turin, sept à Napleset un à Borne } partout il fat employé et ses ouvrages payés cher. ILavatt étudié la manière de Castii^one et de Boos, et il avaU de plus acquis la fatcilité d'opérer du dernier. Enfin, notre peintre ne put résister plus long-temps à Fenviede revoir ousa femine ou sa patrie ; il retourna en Hollande.
Ses premiers ouvrages furent d'abord enlevés rapidement; mais la quantité prodigieuse qu'il en donna de «uite les diminua de prix, et on finit par les inoins rechercher. CSette espèce de mépris ]e découragea et Taurait conduit à la misère, pais il savait qu'en France et en Italie on-était plust en état de distinguer le mérite. Il prenait ses arrangemens pour retourner à Paris» à Borne ou à Naplés , et il était allé à Dort dire adieu à sa mère, qumid il mourut le 3 juin i688«
Gabriel fut regretté; il avait la figure aimable, beaucoup d'esprit et une conversation qui le fit rechercher des meiUeures compagnies. Son génie était alx>ndant; il produisait avec la pins grande facilité et il peignait de même ; sa couleur tenait de l'école de, Borne ; sa touche était lai^ et décidée. Cette façon de charger la couleur n'était point du goût des Hollandais ; ils préféraient le beau fini, ouvrage de la patience, à l'art de faire avec chaleur et avec goût. Ses tableaux sont pleins de troupeaux de moutons, de bœi& et d'autres animaux qu'il imitait d'après nature avec une variété surprenante.
ABRAHAM YAN KALRAAT,
Elève des /rires Hulp. .
Kalraat, né à Dort le 7 octobre 1643, fut destiné è la sculpture. Les frères Emile et Samuel Hulp, habiles dans leur art, hti en donnèrent les premières leçons. On ne sait pourquoi Kàlra^Mt se mit à peindre à la mort de son père, aussi sculpteur, qui apparemment ne voulait pas qu'il abandonnât sa première profession. IKoire
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pdntie quku le ciseaii poor te fMacean. En pebture, il fit assez bien la figure, mais il fat plus disliiigiié quand il iraita les fleurs ei les fruhs. Sesourragës <»il de la fraîcheur et de la iégèrelé; il composait avec inteUigence et beaucoup d'harmonie.
PIERRE MOLTN ,
Surnommé TEMPÉEST (Teinpite).
On pourrait citer Pierre Molyn comme un grand homme, si. Tapparence mfioie du crime n'obscurcissait pas l'éclat des talens les plus farillans. P naquit à Harlem de Pierre Molyn, appelé 1^ Yieux^ il fot regardé comme un* prodige dans son pays. Il réussissait presque également dans tojBS les genres, et il aurait remplacé François Sneyder par son art singulier de peindre des chasses au san^Uer de grandeur natureUe, s'il n'avait pas quitté la HoUande. L'envie de voir l'Italie le fit voyager. U fîit à Rome où il étudia long-Kemps \ de là^ sa malheureux étoile le conduisit à Gênés, oti ses ouvrages eurent une grande vogue : on ne sait pas positiver ment s'il s'y était marié ou si celle avec qui il vivait n'était que sa maîtresse ; mais on n'est que trop sûr qu'elle lut assassinée, et qu'A fat accusé d'avoir payé des scélérats pour commettre ce crime. 11 fut anété,et quoiqu'il restât un violent soupçon qu'il avait trempé dans œ crime, il n'y eut point assez de preuves pour lui faire perdre la vie, mais assez d'indices pour lui faire perdre sa liberté. D Au condamné à une prison perpétuelle dont il nesortit an bout de seize ansque par un hasard.Louis XIV, pour punir les Génois, fit bombarder leur ville; le feu dés bombes menaçant Gènes d'un incendie, le doge fit ouvrir les prisons.: Molyn se retira promplement à Plaœnza, dans le duché de Parme. Ce fïtt \k que, pleinement corrigé de ses passions violentes qin l'avaient entraîné dans le précipice, il ne songea plus qu'à se livrer au travail.
Nous ne savons rien de sa mort. Jean Yisseléer, grand artiste, et par conséquent connaîsseur, nous assure que Molyn fut un peinr tre tcèS'disUngué de son temps, qu'il avait un beau. génie, fsaac
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MoucberaDy autre bon paysagiste qui vécat avec Moljfit à Bénies en fait anssi les plus grands éloges.
THÉODORE FRERES
Frerés fîit un bon peintre d'histoire, né à Enckbuysen en Hd* lande, en 1643. Issu d'une famille ancienne et riche, 1^ élémensde la peinture entrèrent dans son éducation, et bientôt il s'y appliqua par goût, il fit le voyage d'Italie avec une commodité, et une aisance dont il eut le ben esprit de ne pas abuser. Bien loin de se livrer à œie dépense qu'il pouvait faice sans s'incommoder, Ueii loin de donner dans la folie flatteuse et si commune à cet Ige de Vouloir bHller parmi les jeunes gens de la batfde académique. Une la fréquenta point et vécut assez retiré. Il préféra aux vains amusemens d'une vie dissipée et d'ime compagnie peu choisie, Tétnde assidue des ouvrages des grands maîtres, et il partagea le temps de ses visites entre les savans et la meilleuife compagnie de Borne. Il acquit parmi ceux-ci une plus parfaite ,oonnaissance du grand monde ; Ô's'intruisit avec le^ premiers des finesses de son art et (tes moyens qui font liiériter l'estime qu'on accorda depuis à ses ouvrages. Cette conduite sage et cet emploi si raisonnable de son loisir lui élevèrent l'âme et lui donnèrent une manière facile et noble de dessiner et de composer qui ont fait le caractère principal de son talent. Il temporta dans sa patrie l'art d'où peintre distingué et le ton des plu^ honnêtes gens. De retour en Bdlande, il commença à s'y faire connaître par l'exécution 4'vn plafond et d'an salon pour M. Boeters, d'Amsterdam. Qn dte encore de œt artiste plusieurs autres entreprises d'une aussi vaste étendue ; sa dernière était pour rhôtel-de-ville d'Enekhuysen, et il en achevait les tableaux à Amsterdam, lorsqu'il fut attaqué d'une maladie <pi l'empêcha de les terminer. Sa santé étant un peu revenue, il comptait aller prendre l'air -natal pour achever de la rétablir entièrement au milieu de sa . fiimille , mais il mourut dans le trajett en t«93, âgé de 56 ans. '
' Il avait du génie } son dessin est élégant et. plein de finesse,
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mû il D'ezioeUa pas dans le coloris ; ses ouvrages sont estimés, et J on garde avec soin ses dessins dans les portefeuilles les plus
ADRIEN BACKER
La ville d'Amsterdam compte au nombre des meilleurs artistes qu'elle a vus nattre, Adrien Backer, neveu de Jacgues Backer dont nous avons parlé» tdme I^, page 333. Les histoiîens ne nous apprennent presque aucun àétiàl de sa vie. On présume qu'il a vécu en Italie, par la correction et le bon goût du dessin des figures nues qu'il introduisait dans ses tableaux. L'ouvrage le plus considérable que l'on connaisse de lui. représente le Jugement dernier; c'est une compodtion nombreuse qui sent le gvand mattre : ce tableau est placé à l'bôtalrde-ville d'Amsterdam, au-dessus de l'entrée de la salle des plaidoyers. Backer mourut en 1686, dans lavHIeoa il avait pris naissance.
HORACE PAOLYN.
On ne sait par quelle bizarrerie des peintres dévots et pieux ont pu donner au public des tableaux licencieux et des nudités scandaleuses t serait- ce .que le sentiment n'entrerait quelquelois pour ifM dans de bons ouvrages et qu'une imagination ^e pourrait être susceptible d'impreisions opposées, sans que le coeur s'en mêlât, et qu'enfin le génie suffirait i tout ? Quoi qu'il ^ soit, le peintre dont nous avons à parler donna des preuves de la phisigrande dévotion et en même temps mit au jour des talilcanx capaUes de faire rougir les libertins les plus décidés.
On ne sait quel pajs donna le jour à Paulyn, ni en quel endfMt iUftn sa vie ; on sait seulement qu'il forma k projet et une société assez nombreuse pour le voyage de la Terre-Sainte. Il était le cenducteur de cette caravane. Jean Rote était son sacond ^ iil
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furent d'aboid en Angleterre et delà è Hambewg. le firent partout sur la route beaucoup de prosélytes ; 9ê avaient des coins remplis de bamiières, de croix, etc. Pluûeurs personnes vendirent leurs effets pour se joindre i eux, et la fiBmme d'un boubnger poussa le fanatisme jusqu'à croire £ûre une bonneoMnrre en volant l'argenterie de sa maison pour accompagner ces pèlerins. L'événement ne Ait pas heureux^ on leur déroba leurs coffres et leur argent. On n'a jamais su depuis ce qu'était devenu Paulya.
Ce pantre avait des talens qui l'auraient distingué, si le libertinage qm régnait dans ses tableaux, en rendant leur prix exoesr sif, n'en avait pas 6té tout le mérite. On dit qu'il aenrpaaiéei licence le cràa-libidineux ir^lm. On assanquIldcssMiaîtbîeB, que sa conlenr était bonne, et qu'un pinceau délicat et moeHeiii n'était que trop cafêUe de séduire enliaveur de ses ouvrages pernicieux, n faut qu'un peintre, amsi que tout autre auteur, parle àTésprit ; il lui est permis même d'intéresser le coBur, mais il ht est déCandu de le corrompre.
JOB ET GUÉRARD BERKETDEN
On peut citer ces deux frères conmie l'exemple d'une unioia d'autant plus rare qu'elle a subsisté entre deux personnes qoi prétendaient à la gloire du même talent. Us naquirent tous deux à Harlem. Job était l'atné et fut placé chez un relieur pour en apprendre le métier ; mais son application continuelle à dessiner fit connaître à ses parens quMI était né pour un art bien au-dessus de la profession à laquelle on l'avait d'abord destiné. Son père le plaça cher un peintre dont les historiens ne disent point le nom. On sait qu'au bout de peu d'années il fut en état de faire des tableaux qoi furent estimés, et que ce furent les succès de Job qui exciterait dans l'esprit de Guérard, jBon cadet, le désir de s'adonner aussi à la peinture. Mais en entrant dans la même carrière, leur rivalité nefiit pas capable d)^ lesdésumr^ elle ne produisit dans leurs âmes sensées et justes que cette émulation qui tend à la scqpériorité, mais sans les moyens bas qu'on emploie trop souvent pour
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y ptffemr. b Inrent le^ modAles de cette ardeur qui defndt animM* les ttètm et les artistes dans le chemia des t^teiis et de la Tcrta.
Qu'il BOUS soit permis de pailer de deux songes de l'ahié, pois-' qm ces léfes eurent qudqoe rapport aax actimis de sa vie, et qo'on était akm phtt superstitieux qu'eu ne l*est aujourd'hui. Job crat une nnt» pendant son sommeil,, s'âeverjus^'au' ciel, et une antreUs il s'imagina ttre resté suspendu pal? les cheveux aux branchesd'mi ariire. Le premier de ces rfeves hii parut l'emU^na des piiogrèsqn'il pouvait faire dans son art, et qui relèveraient aiH demas du commun des peintres ; il crut que c'était à lui de réaliter cettie idée; il quitta sonmallre et voulut voler de ses propres ailes à la perfection. Il s'appliqua plus que jamais à rimitalicte des objets de la nature ; il ne quitta {dus les campagnes ni les bords dsBUn; il étudia les effets de Ifthanière dans les cieux, dans les arbres, dans le cours des eaux; il it le portrait de tous ceux qui se présentèrmit;^ il p^nit presque tous les passans, et pour le prix qui leur convint. 0 àmmsa beaucoup d'argent pa^ cet assemblage' très-multiplié de petites sommes; mais safrincipale acquisition fal celle d'une pratique facile et d'une grande connaissance de son art. De ces études, 0 passa i hi compositira des tableaux qui représentaient des fêtes de village dans le goût de David Teiners.
lob fut moins flatté de l'interpréution qu'il crut devoir donner m second de ses songes; il crut que cette aventure de se voir suspeMhi à un arbre lui pronostiquait quelque désastre qui l'arrêterait au ndien de ses succès, et cette idée le rendit d'une timidité siagulière. Il s'était uni à Guérard, son cadet, qui réussissait fort à peindre des ultérieurs de villes et d'églises , et qui ornait ses tableaux de %nres joliment dessinées d'après nature . Ds arrivèrent ememble & Cologne ; ils y firent quelques portraits , et furent emuite à Heydelberg, oh était pour lors la cour de l'Éiecteur pabn tin. Ce fut là que ki crainte du second rêve les empêcha d'oser se produire , et retarda dn moins de quelque temps l'accueil honorable qui leur était dû.Gontondus dans la fouloi ils virent si souvent passer l'ÉIedenr et sa suite pour aller à la chasse, qu'ils ncpurent s'empêcher d'en faire l'objet de leur travail. Ils en firent donc ensemble une rq>résentation très-agréable et très-Uen exécutée ; on y reconnaissait l'Électeur et les principaux seigneurs ê ne pouvoir s y tromper. Us hasardèrent enCbo d'exposer ce tableau , mais sans être aperçus, dans une galerie par laqqelle le prince devait passer.
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et dès qu'ils eurent fait cette démarche , eUe leur parot si hardie » qa'ils balancèrent à s'enfîiir . Pendant <}a'ils délibéraient s'ils prendraient ce parti » l'Électeur vit le tableau, s'y reconnut, l'applaudit et fit ehercherrantenr. Ils avaient été trahis : on leslmuène» et bien hontéuXy ils reçurent du prince les éloges et les faveurs qu'ils méritaient. A iine sonune considérable d'argent , il joignit pour chacoo des deux frères une médaille d'or, un logeinent dans le palais, h permission de prendre des équipages pour suivre la cour à la chasse, ce qu'ils firent non sans crainte d'être pendus par4es che* veux à quelque arbre^ de la forêt . Job avait toujours son rèv« devant les ydux, et il tremblait à chaque instant que celle èspèee^tf feeroscope ne s'accomplit. < « , i^ '
Us travaiHèrent encore quelque temps à la cour de FÉlecteor , où ils forent riecherchés et ou ils gagnèrent du bien ; mais habiles i peindre et fort maladroits à lutter contre les intrigues qui augmentèrent à mesure qu'ils avançaient en faveur , 0 leur parut plus aisé de quitter la coilr que d'en prendre les manières.
Ôs obtinrent avec beaucoup de difficulté la permission de retourner chez eux, après avoir été comblés dct présens par J'Électew, et revinrent dans leur patrie. Ib y Vécurent tous deux avee ime de leurs sœurs ; ils travaillèrent continuellement ; ils allaient vendre leurs tableaux à Ajnsterdam. Guérard mourut le premier, le S3 novembre 1693. Job toujours plaisant et conteur assez agréable, ne se dissipait que le soir du travail assidu du jour, et était bien reçu de ceux qifil préférait ; on aimait à l'entendre. Il avait atteint Tige de 70 ans, lorsqu'il périt malheureusement le 19 ou 13 juin 1698 : il sortait le soir d'un cabaret et tomba dans le canal des Brasseurs, où il se noya.
On regretta ces deux frères dont les talens sont très-connus dans leur pays ; l'un et l'autre peignaient la figure , l'architecture, etc.; l'alné faisait le portrait. Je n'ai vu aucun de leurs ouvrages en France ; voici les principaux qui sont en Hollande :
Dans le cabinet de M. Henry van Slingelandt, boùrguemestre i La Haye, oh voit une place publique avec un nombre dé figures; le ibnd est une porte romaine peidte par Guérard Berkbeyden.
Chez M» Lomûer , la grande église d'Hariem , environnée de maisons et de figures par le même.
Chez M.' Terschutiring , une' femme à cheval près d'un puits.
Chez M. Nicolas van Bréemen , ttne eau came ornée de bateaux et de figures, par Job Berkheyden.
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Cba M. Tanibr liaden ¥90 Slmgdaiidl , à.Dort, rintérienr meé^iae amec fignrès » par le jnème.
El i Rotterdam, chei M. Amookl Léers, une autre vue de i^ d'Hartem, da oôcé de la place, avec figures, par Guérard.
JEAN VOSTERMANS,
. EJève éTHerman Zafi Levem.
Jeaa Yoslennsais , né àBommel, était fib d'un peintre de portraits ; issa loinnAnie d'une Emilie distinguée de HoUandé , il donna à son fils left premières leçons de son art , mais le maître à qui noire jeune élève (fait principalement sa belle manière de peindre fut Herman Zaft Leyen ; il étudia sous lui k Utrecht , et en assez peu de temps il fiit le rival de celui qui lui avait appris à Fégaler ; . >
Yostennans avait eu une éducation cosibrme à sa naissance ; il avait de l'esprit, et à ces deux titres il était «n société avèe tout ce qu'il y a de gens de distinction; mais trop de vaûité lui fit perdre le fruit de ces grands avantages. Ce qu'il était lui fit ooMter ce qu'il avait entrepris d'être. Il y a grande apparence que s'il n'étai^ pas né an-dessus du commun, fl aurait été un artiste plus iJËstingué.
n passa en France avec le titre de baron , des habits très-riches et un grand nombre de domestiques : il épuisa bientôt la fortune que son père lui avait laissée. Ce n'est pas que ses ouvrages, qui étaient très-recherchés, n'eussent pu le mettre en état de soutenir cette énorme dépense , s'il eût su tirer parti de son talent ; mais par un préjugé peu conséquent à sa manière de vivre, H crut indigne de lui de faire un revenu d*ùn sut qui cependant était la seule ressource pour son faste. 11 ne vendit point ses tableaux ,* il en fit des présens, et ruiné par cette générosité et cette prodigalité également déplacées , il se vit contraint d'abandonner Paris. Il retourna dans sa patrie et s'y retira chez une sœur qui y demeurait. Ses fausses idées l'y suivirent ; il continua d'y fréquenter les plus distingués de la ville et d'y être de toutes les parties de plaisir , et pour accorder son orgueil et son luxe, il se vit rédiùt , quand il man-
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qnitd'ai|(Qnt, àprélékter des MdispoMtiots qu'il B'avak point. D t'enieniiait quelque tempe chea lii»tr««aillailda vaoÊm an soir et Eùsail Tendre soasnudDiestaUmix k AnitterdiBi. Poor pefmder qa'il ne tirait aocim profit de set oiivragest il peigiuôt quiiq^ fois comme par amusement devant' tous ceoi: qm Tenaient cliei lui, et donnait publiquement ces raoroeaox de peintnre à ses amit, qui ne savaient ni sa situation ni ses beso&s.
En 1672 , i rapproche de l'utnée française , Yostermans se retira iNimègue, chez une autre scenr qui y était établie : ily m1^ lidta une commissim de capitaine dans les troupes des Ëuts- Généraux , mais ier comme il Fêtait , il fiit bientAt dégoAié par le premier refus et par la préférence qu'on donna à un gentilbomme du pays de Gueidre. Les troupes de franco étant arrivéM i Nimëgue, Yostermans ne tarda pas à être connu et à être raté par les principaux derannée. Le marquis de BétluiBB fit cas des OBfragss de notre Hollandais; il aimaitsa oomeraation; il l'emaMaa à Utrecbt et dans les antres villéi de Hollande » on il ncbeu aaus aesyeui et sur ses conseils les plus beaux tahteaui qu'il pal trourer. Ilessà^ mAme de se l'atucher et lui oifrit' d'être à la tète de sa soil ; on ne sait ce qni enqpêclia notre artiste d'aocepier un si avantageux. H est vraisemblable qu'il crut cette position trop an-dessous de lui; il ne lui était cependant pas possible de virre plus long-temps sans fortune et avec i«ie vanité qai ne faisait qu'augmenter ses besoins. Il cherdia une ressource dans la générosité des Anglais : ses ouvrages âaiem bien-payés à Lwdres; il y alla. Les amateurs le reçurent avec distinction; on le chargea de peindre un tableau pour un des appartemens de Witheal : lesojet étmt la vuedes maisons royales. Ge*morceau fut si bien exécuté ^'on y reconnSissait 9 quoiqu'on petit, les dames et les sei^iews qui étaient le plus souvent dans les promenades. Le roi et sa cour donnèrent à ce tableau les plus grandis ai^lawyssemen^; lesaonarque en fit demander le prix k l'auteur ; quelques-uns de sesamis lui conseillèrent d'en faire présent, mais le plus grand nombre voulait qu'il se fit payer. Il suivit ce dénier avis ; il demanda deux cents livres stôrling, somme exagérée, àladenumde de laquelle le roi ne fit pcMUt de réponse. Yostermans ne douta point qu'au bout de quelque temps elle ne Ait accordée, ei vécut mi^fiquement sur cette espérance ; mais après avoir dépensé neuf cents florins, il se trouva dans l'impossibili^ de les payer et fîit mis en prison. U eut beau présenter des placets et faire solliciter, il n'obtint rien et
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n a jamais rien touché du paiement qu'il avait demandé. Il fut bientôt oublîév et il aurait couru le risque de mourir dans les fers , sans la pkté qu'en esrent les peintres , et sans ie secours qu'ils lui foomirent : ib se cotisèrent et le firent ékii^ ir.
Le marquis de Béthune , pour lors en Pologne , ayant appris la triste situation où était Yostermans» lui écrivît de s'y rendre pour entrer au service du roi. On croit que cette lettre n'est pas parve- Doe jusqu'à notre artiste ; d'autres disent qu'il préféra de suivre l'ambassadeur d'Angleterre à la Sorte. L'ambassadeur mourut en route, et l'on n'a point su ce que devint Yostermans.
n y atrop peu de taUeaux de ce bon peintre et la plupart sont trop peu connus pour les indiquer; une partie est passée chez l'étnmger, et Ton en attribue plusieurs à Yostermans qui pourraient bien être de son maître ; c'est inème quelquefois faire tort à I eiéve que de les comparer. Guérard Hoet nous assive que Yostermans a surpassé Herman Zaft Leven dans tnen des parties de son art. Hœt était un grand peintre qiu a connu Yostermans; son jugement n'est point hasardé ; il lui accorde plus de génie et plus de facilité, une couleur vraie, et il décide qu'un pinceau ferme et flou loi donnait une supériorité sur un grand nombre d'artistes de soD temps. Il n'a manqué à Yostermans que d'être moins vain ; il aurait vécu phis heureux et nous aurions plus de ses ouvrages.
Le seul tableau que j'aie vu de lui est chez M. Bisschop , à Rotterdam; il représente une vue du Bhin et fait pendant avec un aotre de son maître.
On ne connaît d'autre élève de Yostermans que Jean Soukens, aussi natif de Bommel , dont la vie n'est pas plus intéressante que les ouvrages.
JEAN-BAPTISTE CHAMPAGNE
Élèpe de son ancU.
Jean*Baptiste Champagne naquit à Bruxoltes en 1043. On ne sût s'il avait appris les principes de la peinture dans sa patrie ; mais on est bien certain qu'il a dà son talent et sa gloire â la mort ToMi II. 19
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du fib de son onde Champagne , dont nous avons parlé dans le
premier volume*
PhUippe, accablé de la perte qu'il venait de faire» fit venir de Bruxelles Jean-BapUste» son neveu; il eut la satisfaction constante de le voir répondit à ses vues : du génie , mi grand amour pour le travaO, la même douceur dans le caractère , lui méritèrent que son oncle r adoptât. Le jeune élève copia si bien ce maître tendre et chéri, il se forma tellement sur sa manière et eut par reconnaissance une prévention si décidée pour elle , quoi ne la quitta jamais, malgré son séjour de quinze mois en Italie. A son retour à Paris, il vécut et travailla avec son oncle à des ouvrages pour le roi , et il fut assez estimé pour avoir Tordre d'achever, après la mort de cet oncle fameux, ceux qu'il avait commencés. L'académie royale l'admit parmi ses membres; il devint professeur, et mourut en 1688»
ftgé de 45 ans.
Jean-Baptiste est inférieur à son oncle en mérite ; il fut son imitateur, et s'il atteignit à quelques-unes de ses perfections , il cet ausû ses défauts. On trouve à Paris plusieurs de ses ouvrages dans les églises.
«fer
PIERRE DE HOOGE ,
Elève de Nicolas Berghem.
Le mérite de Pierre de Hooge dans son art nous fait vivement regretter de n'avoir pu découvrir presque aucune particularité de sa vie ; de ce qu'il a passé en Hollande, on en conjecture avec assez de probabilité qu'il y avait pris naissance. Par sa manière de peindre , il parait sûr qu'il fut un des meilleurs élèves de Nicolas Berghem; par ses premiers ubleaux, on juge avec raison qu'il étudia ses principes dans cette grande école. Les ouvrages qu'il 6t depuis dans le goût de Metzu et de Mieris prouvent que la prévention fondée des amateurs pour ces illustres artistes déteroiina de Hooge à les imiter. Il réussit assez bien à marcher sur les traces de Meuu , de Mieris , de Coques et de Slingelandt , mais sans les atteindre ; ses tètes et ses mains ont quelquefois la fut:e
de ceUesde van Dyck; sa touche est plus large que celle de Mieris et delletztt, mais ses tableaux n'en attrapent jamais le fini précieux ; aussi nous gardons-nous bien de les placer sur la même ligne. De Hooge ftit un imitateur qui n'est pas à dédaigner au-dessous du degré éminent de Metzu et de Mieris, pour la finesse et la vérité da coloris : il est encore des places distinguées, et notre artiste occopa une des premières. Son dessin est correct et de bon goût ; sa couleur est naturelle et même vigoureuse. Tout le faire en géAéral de ses tableaux est d'une grande facilité. Ceux d'entre ses ouvrages qm lui ont mérité plus de réputation représentent des conversations: les habiUemens de ces personnages sont galans et selon les modes de son temps ; on y remarque même un choix conforme aux intérêts de la peinture. S'il peignait un oflScier , il le représentait avec sa veste de buffle, une cuirasse , une écharpe 00 une bandoulière , et ainsi des autres dont il choisissait avec goât les attributs. Ses tableaux sont encore rares en France. M.Haillet de Couronne, lieutenant-général criminel , possède à Rouen un tableau de ce maître , où deux officiers, habillés de buffle et d'une cuirasse, boivent ensemble ; un troisième hache du tabac à fumer ; l'hôtesse, qui leur sert à boire, écoute avec attention ce qu'ils se disent. Ce tableau est vigoureux de couleur, bien dessiné et d'une touche ferme et légère.
On voit du même, à La Haye, chez M. Nicolas van Brémen, une assemblée où l'on présente un ambigu : ce tableau est très-galant et très-piquant.
Chez M. Braamkamp , à Amsterdam , il y a du même artiste un joli taUeao qui représente le dedans de deux appartemens on sont deux figiures.
JEAN WÉENINX ,
Elè^e de son pire Jean-Baptisie fVieninx.
Jean Wéeninx, né à Amsterdam en 1644 ; est fils d'un peintre habile, Jean-Baptiste Wéeninx : il apprit la peinture de son père, qu'il eat le malheur de perdre lorsqu'il n'avait que seize ans; mais
il était déjà assez avancé pour ne se servir d'autre maître que de la nature. Il copia des tableaux, de son père à s'y méprendre; ensuite il fit des imitations avec le même succès : l'histoire, (es animaux, le paysage, les fleurs, il était également habile; et ce qu'il y a de certain, c'est que les tableaux faits dans son premier temps ne se distinguent de ceux du père que par les nom% qui se trouvent écritsjdessus. D n'est pas possible de trouver deux artistes qui aient approché de si près de la même manière et du même mérite.
Le jeune Wéeninx se corrigea bientôt du défaut qui se remarque dans plusieurs tableaux de son père, d'un ton gris qu'il éloigna de tout ce qu'il a fait. Cet excellent artiste est regardé comme un prodige; il peignait en grand et en petit, d'un fini surprenant. L'Electeur palatin, Jean-Guillaume, le plus grand amateur de son siècle, à la vue des ouvrages de Wéeninx, demanda ce peintre à sa cour, lui fit une pension considérable et lui commanda des ouvrages pour orner deux galeries au château de Bensberg : dans Tune, ce sont des chasses au cerf; dans l'autre, des chasses au sanglier : les figures, les animaux, le paysage,- tout d'une même main et au même degré de mérite. D fut long-temps employé dans cette cour toujours avec applaudissement.
On soupçonne qu'il ne quitta la cour qu'après la mort de ce prince. Il retourna à Amsterdam où ses occupations augmentèrent tous les jours; c'est à qui pouvait obtenir de ses ouvrages. On lui demandait des tableaux dans tous les genres; c'était toujours un mattre habile; ilsemblait que chaque chose était d'une main différente. 11 acquit le titre du plus grand peintre et le plus universel. Il menait une conduite estimable qui lui a mérité une vie longue sans infirmités; il mourut le 20 septemlM^ 1719.
Jean Wéeninx a surpassé son père déjà célèbre. Les animaux de toute espèce , les paysages, les fleurs, il a tout représenté; la nature est bien rendue : il avait une tonche propre à chaque genre, une couleur vraie qui ne tenait ni de mattre, ni de préjugé; il avait la nature en vue qui lui indiquait tout et qu'il ne faisait que suivre. U peignait les figures dans ses ouvrages avec le même mérite; son dessin est ferme, quelquefois savant, mais jamais maniéré. C'est encore un artiste surprenant; ses grands ouvrages ont la facilite et le large du peintre d'histoire; ses petits tableaux, la finesse, le fini et le précieux de la plus grande patience. Ses ouvrages furent payés cher; on a vu vendre un tableau sur lequel était peint un faisan et quelque gibier, pour le prix de 300 florins. I
On voit en Hollande plusieurs galeries entièrement de sa main. A Amsterdam, chez H. Braamkamp, un tableau bien composé; on y trouve un Mëvre, un c;^gney un faisan, une perdrix, tous morts ; un pigeon vivant qu'un petit chien agace; à côté, un vase avec des raisins et entouré de fleurs; le fond est un bean paysage.
PIERRE YÀNDER LEEUW ,
Eliçe de son père Sébastien Leeuw.
Pierre vander XiOeuw, frère de celui dont nous avons parlé, était aussi élève de son père. Les.ouvrages de Gabriel ne plaisaient point en Hollande ; ceux de Pierre étaient du goût de sa nation ; mais il avait l'humeur si dillicile, qu'à peine pouvait-on le souflrir dans la société. Cette bizarrerie d'humeur écartait les curieux et le força de donner ses ouvrages à très-bas prix.
Le talent de Pierre était aussi de peindre des paysages , mais remplis de figures et d'animaux, dans le goût d'Adrien Yanden Velde, dont il avait suivi de si près la manière, que Ton s'y trompe en les comparant. U ne peignait jamais sans avoir à côté de lui un tableau de Yanden Yelde, afin de ne point perdre de vue la façon de colorier et de disposer les plans de ses tsd>leaux : sa couleur est naturelle et dorée, son pinceau est flou et facile. Cette pratique était négligée par son frère^ et aurait fait sa fortune s'il l'avait observée; comme celui-ci aurait fait la sienne s'il avait eu la douceur du caractère et de l'esprit de son frère. On ne sait point l'année de sa mort. On estime fort les ouvrages de vander Leeuw.
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FRANÇOIS (Francisque ) MILE ,
Élève de Frank.
Francisque Mile, fils d'un habile tourneur en ivoire, qw fe prince de Gondé fit venir de Dijon dans son gouvernement à Anvers, où il donna naissance au peintre dont nous écrivons Thistoire, en 1644. Le père seconda les dispositions que son fils marqua pour la peinture, et le plaça chez Frank, qui le fit dessiner et peindre. Privé de tout secours par la mort de son père , le jeune élève semblait se sufl^ à lui-même ; sa grande application et son désir d'avancer lui tinrent lieu de tout. Son maître l'emmena avec lui à Paris où il eut occasion de voir les ouvrages du Poussin, qu'il étudia et qu'il copia avec tant d'exactitude , que ses tableaux dans la suite tenaient de la même manière. II eut dans le même temps un émule bien capable d'augmenter son ardeur pour le travail; c'était Abraham Genoels. Animés du même motif, ils travaillèrent ensemble avec la même assiduité, la même envie de se distinguer dans leur art; ils devaient même aller ensemble en Italie, et prêts à suivre ce projet, Mile y renonça en épousant la fiUe de son maître; il n'avait encore que dix-huit ans.
Rendu à lui-même et maître de son temps, il travailla pour satisfaire ceux qui recherchèrent ses tableaux; ils furent portés dans tous les pays; il alla recevoir des louanges. Dans le voyage qu'il fit pour voir ses amis en Flandre, il passa par la Hollande et l'Angleterre : on ne put l'arrêter nulle part; il revint à Paris chai^ d'ouvrages pour les endroits où il avait passé.
Peu de temps après, l'académie de peinture le reçut dans son corps et le nomma professeur. Cette distinction mit le sceau à sa réputation et augmenta tellement le nombre de ses envieux, qu'on assure qu'il mourut à Paris, en 1680, à 36 ans, d'un poison qui l'avait rendu fou. U est enterré à Saint-Nicolas-des-Chaînps. Il a eu plusieurs bons élèves; dans ce nombre sont ses deux fils qui ont tous deux été en Italie.
Sa mémoire était si fidèle, qu'après avoir vu une seule fois un tableau, il s'en rappelait long-temps l'ordonnance avec autant d'exactitude que s'il avait eu l'original devant les yeux; il en était
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de mtme quand 3 copiait la nature; il la dessinait, mais il rendait ses ciels et les tons qu'il avait remarqués avec beaucoup de vérité et de force. Ses paysages sont ordinairement des sites convenables aa sujet d'Iûstoire qu'il représentait par ses figures, et c'est comme printre d'tûstmre qu'il mérita la place distinguée de 'professeur à Pacadémie. Son dessin est correct et sa touche spirituelle.
Le roi possède onze tableaux de ce maître.
Son morceau de réception à l'académie.
A Paris, dans l'église de Ssûnt-Nicolas-du-ChardoBnet , deux, grands tableaux : le Sacrifice d'Abrabam> et l'autre Êlyséè dans le désert; les fonds sont des paysages.
Dans le cabinet du prince Chartes, à Bruxelles, on voit quatre paysages avec figures.
Chez l'Électeur palatin , trois paysages avec figures,
A La Haye, chez M. Half-Wassenaar, un paysage avec figures.
Chez M. d'Acosta , un paysage avec des figures.
A Dort, chez M. vander Lindèn van Slingelandt, un beau paysage avec des figures.
A Rotterdam, chez M. Bisschop, un paysage.
Et chez M. Cauwerven, à Middelbourg , un bon tableau repré-» sentant la femme adultère.
ROBERT DU VAL
Êlke de Nicolas fTieUng.
Duval naquit à La Haye en 1644. En sortant deTécole de Nicolas WieHng, peintre d'histoire, il fut à Borne, où la bande aca* démique lui donna le nom de la fbrtune. Il demeure constant qu'il y employa son temps à tout voir et à bien étudier. Venise, renommée pour la couleur, devint un objet de sa curiosité; il y profita des bons modèles. L'amitié d'un noble vénitien lui devint d'un grand . secours; il eut chez lui sa table et l'argent dont il avait besoin pour étudier et ses entretiens ; ceci aurait dû doubler ses études. Il étonna ses compatriotes de ce qu'il ne leur rapportait à son re-
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tour ni dessins de iiii, ni copies d'après les autres. D revint cependant habile ; il avait étudié d'après le Gortcme et en tout temps suivi la marche de ce mattre.
L'amour manqua de perdre Duval; il épousa la fille d'un prédi* cateur français, nommé Desmarès, qui était fort attaché an roi d'Angleterre, Guillaume 111. Disgracié de ce beau-pèrequi avaitété forcé de lui donner sa fiHe , il aurait été oUigé de quitter le pajs, mais Duval se comporta de façon à faire oid)lier ses torts; on lui pardonna et cette haiàe se changea en amitié. Desmarès, qei pouvait tout sur l'esprit de son mattre , lui présenta son gendh^ ; il obtint pour lui la direction de son cabinet et la surintendance des bâtimensdu monarque : la fortune offirait ses trésors à notre artiste. 11 se présenta une occasion d'exercer ses talens et d'employer sous sa conduite les plus habiles de son temps; ce fut à la construction du palais de Loo. Il ne profita pas de cette occasion toujours rare ; soit vanité, soit paresse» il perdit la plus belle occasion qu'un artiste puisse avoir; lui qui distribuait les ouvrages aux antres, n'eut pas le courage d'en exécuter une partie.
Le roi envoya Duval en Angleterre piour mettre en ordre les cartons de Raphaël et les autres tableaux qui avaient besoin d'être nettoyés ou réparés, et ensuite les placer an palans d'Hamptoncourt. Il renouvela à Londres son ancienne connaissance avec Kneller qu'il avait beaucoup vu en Italie ; il en obtint son portrait. Il ne parait pas que Duval ait rien peint dans cette capitale.
De retour en Hollande, il fut nommé directeur de l'académie à La Haye, où il avait été admis en 1682. 11 a plusieurs fois rempli les premières places de cette compagnie. Il est mort le 22 janvier 1732, âgé de 88 ans. On regrette que cet artiste, avec de grands talens, ait produit si peu d'ouvrages. Son amour pour son art s'est éteint par la fortune qui aurait dû l'exciter davantage : son dessin, sa couleur et ses compositions sont entièrement dans la manière de Pierre de Gortone. On peut voir le plafond de la salle de l'académie, à La Haye , et l'escalier à l'hôtel du comte de Portlant, dans la même ville. On trouve encore de lui quelques tableaux, mais en très-petit nombre.
JEAN DUNZ.
Jean Diiaz > fils de Jean-Jacques Dunz et de Yérona Bueff, naquit le 17 janvier 164S, dans la ville de Berne. Rien n'est plus obscur que sa première éducation ; ses maîtres et ses voyages nous sont inconnus $ il peut être égalé aux meilleurs peialres de portrait et de fleurs.
Ses pmis seuls pouvaient prétendre, à ses ouvrages , parce qu'il était tl^ès-ricbe; il ne travaillait que pour son plaisir et l'on ne pouvait être plus laborieux : il avait une passion vive pour son art et pour les artistes. Ses grands biens ne lui firent pas mépriser les peintres pauvres ou médiocres; il les encourag^t et il les secourais II fut admiré pour ses vertus: il aimait le repos; une vie réglée, un tempérament robuste lui ont conservé la vigueur de la jeunesse jusqu'à près de 92 ans qu'il cessa de vivre, le 10 octobre 1786. Il ne laissa après lui que deux filles, et son nom est éteint avec lui.
Lesouvragesdecebonpeintrenoussont inconnus. Un artiste (l]y dont la réputation est établie, nous assure que Dunz donnait à ses portraits de la ressemblance; qu'il coloriait bien; que rien n'y était négligé; que ses tableaux de fleurs sont bien composés , bien finis et précieux; que sa touche était légère et arrêtée; sa couleur généralement belle et vraie.
ARENT ( Arnould ) DE GELDER,
Elève de Rembrandt,
L« génie d'un peintre d'histoire en grand se réduit à l'être en petit, pour plaire à son siècle et au mauvais goût. Son exemple
(1) M. Faetti.
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deYieot contagieux, sa vogue éblouit au point d'inspirer le goAt des ouvrages frivoles à ceux qui sont nés. avec de grands tal^; tant le caprice des modes a d'influence jusque sur les meilleurs esprits! L^ artistes les plus originaux ont souvent de mauvais imitateurs, parce qu'il est rare que la nature nous ait destinés i imiter autre chose qu'elle-même; témoin Amould de Gelder, qui naquit à Dort le 26 octobre 1645. Samuel vanfloogstraten^le^reçut dans son école oii il apprit à dessiner. Il vit les ouvrages de Bem<^ brandt se vendre un très-grand prix; il alla étudier sous lui à Amsterdam; il y fit de grands progrès et plut à Rembrandt par ses progrès mêmes, ou peut-être encore plus parce qu'il avait à-peu-près la même façon de penser. Deux années sous sa conduite çuflQrent pour perfectionner de Gelder et le mettre en âat de n'avoir plus besoin que d'étudier la nature, qui est le jim parfait des maîtres.
La ville de Dort est celle oit il se retira. Son premier sob était d'acheter toutes sortes de vieux habits , de drapeau^, d'écbarpes, de bottes, etc.; c'étaient les meubles de son atelier qui ressemblait fort à une boutique defripier.il avait vu l'attirail avec lequel son maître ajustait son mannequin; il suivit hi même méthode jusqu'à la fin de ses jours; il est peut-êt^e le seul qui n'a pas changé la pratique de peindre de Rembrandt. De Crelder mourut subitement, en 17i27, en montant dans une voiture pour faire un voyage de plai-» sir avec quelques amis : il n'avait jamais été marié.
De Gelder composait l'histoire avec esprit, mais il ne savait pas que la science du costume, d'ailleurs facile, est une partie- essentielle à ce genre de composition et à la perfection. Il habillait ses ligures comme les gens de son temps, et comme son maître, il s'embarrassait fort peu que les connaisseurs critiquassent des habits différens du siècle ou du pays des personnages qu'il représentait; il ne connaissait d'autres idées que ses fantaisies. Pour les caractères, il est singulier combien il savait les varier et quelle expression il donnait à ses figures; l'esprit y brille; l'exemple en est sensible dans un tableau qui représente la mort de David, où Bethsabée demande la couronne pour son fils Salomon. On remarque la même intelligence dans le tableau qui représente la bénédiction dupatriarche Jacob. Les sujets qu'il a traités sont presque tous tirés de FËcriture sainte. Son dernier ouvrage est la Passion de Notr^Seigneur, en vingt-deux morceaux. Il peign^iit très-bien le portrait: le plus distingué est celui du sculpteur Henry Noteman;
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rÊlectear de Bavière en a offert 200 louis, sans pouvoir l'obtenir.
Il travaillait comme son maître; il chargeait comme lui ses ouvrages de couleur ; il la plaçait avec le pouce ou avec le couteau de palette; l'ente d'un pinceau lui servait à y faire quelques traînées dont l'effet était surprenant à une certaine distance; il f a de lui des franges et des broderies en or qui sont presque en re- Kef. Sa couleur est e!LceHente et dorée; il a des tons pour imiter la nature que lui seul pouvait mettre en pratique. Peu de tableaux peuvent soutenir le voisinage des siens. Son talent est peu connu en France, mais en Hollande on admire dans les plus riches cabinets lés ouvrages de de Gelder; voici les principaux :
A La Haye, chez M. van Brémen, un tableau représentant un temple des juib, rempli d'un grand nombre de figures.
Chez M. vander Linden van Slingelandt, à Dort , une figUre en pied ; c'est la Liberté qui foule aux pieds la Dépendance , caraiGtérisées par leurs attributs. Cette première figure est habillée à l'antique et porte une lance . sur laquelle est un chapeau ou bonnet. Chez le même, on voit Salomon sur son trftne qui donne ses ordres à un officier-général, armé et entouré de soldats. Mais le cheMVBuvre de ce grand peintre est un David au lit de la mort, et Bethsabée qui demande lé sceptre pour son fils Salomon.
On voit du même à Amsterdam, chez M. Léender de Neufville, Loth enivré, et ses deux filles.
ALBERT METERING,
E,ltve de son père Frédéric Meyering.
En 1645, la ville d'Amsterdam vit nattre Albert Meyering, qui dut son talent à la nature et au courage constant qu'il eut de parcourir la France et l'Italie pour y chercher des maîtres et pour étudier, malgré les dégoûts inséparables de la misère.
Frédéric Meyering éuit son père, aussi peintre, mais qui n'armait son talent que comme une ressource pour s'enrichir. Il faisait peindre sesdeux tils Albert et Henry. Bon et mauvais, tout lui était
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égal, poarvtt qu'U fût vendu; c'éuient des paravents et d'autres ouvrages pour meubler les àppartemens on les jardins. Albert eut des idées plus élevées. A peine sut-fl mêler les couleurs, qu'il pri^ la route.de Paris où il travailla quelque temps pour subsister ; de là, il passa à Rome où il ne craignit pas de mener la vie la plus dure, pourvu qu'il s*en dédommageât par l'étude des ouvrages des grands hommes. Tant de persévérance eut son effet; il fit de si grands progrès à Rome, queles premiers de cette capitale occupèrent son pinceau. Accompagné de son ami Glauber, ils visitèrent les villes d'Iulie, toujours en étudiant les mamères différentes et la nature. Il passa dix années en Italie et en France, avant que de reparaître dans son pays.
A son retour en Hollande, il fut chargé de peindre plusieurs plafonds et de grands tableaux dans des salons et d'autres àppartemens des maisons royales de la Hollande. Qn fut étonné de la promptitude avec laquelle il exécuu, avec son ami Glauber, les tableaux dans la salle à manger du château de Soesldyd^, poar Marie, reine d'Angleterre.
Albert est mort très-vieux, le 17 juillet 1714 ; il avsât tant de facilité, qu'il produisit plus d'ouvrages qu'aucun peintre. Son mérite est constaté par ceux qu'il a laissés. Il savait distribuer se^ tableaoi agréablement; rien n'est plus intéressant que ceux où il a représenté des vues de châteaux, des bosquets, etc. Plusieurs de ses tableaux sont remplis d'une quantité prodigieuse de figures : ils sont plus connus en Italie qu'en France ; ils sopt fort communs en Hollande.
On voit deux paysages : l'un le Matin, et l'autre le Soir, àRooeo^ chez M. Marye, secrétaire du roi.
MICHEL VAN MUSSCHER.
L'exemple de Michel van Musscher laisse fort indécis s'il est plus avantageux à un peintre d'étudier sous plusieurs maîtres ou de se fixer à la manière d'un seul que l'on aurait bien choisi. Par la première éducation, les connaissances de l'élèvo seront plus étendues; en s'en tenant aux leçons du même atëlieri l'élève pourra
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phis atteindre à la perfection du genre auquel il se sera borné. Parmi les génies les plus sublimes» il serait difficile d*en nommer on seul qui ait excellé également dans tous les genres. Quel est le l)eintrequi ait été à-la-fois, dans le degré le pluséminent, peintre d'histoire, de portrait et de paysage ? Heureux celui qui a pour maitre la nature et qui apprend d'elle précisément la manière pour laquelle il est né !
L'artiste dont nous écriYons la vie naquit à Rotterdam en 1645; 0 parcourut toutes les écoles principales de Hollande « mais avec une rapidité et une instance qui l'empêchaient peut-être de profiter d'aucune. Autant que sa grande, disposition semblait le permettre, on le vit tour-à-tour, et en assez peu d'années, chez Martin Zaagmoolen, chez Abraham Yanden Tempel» chez Gabriel Metzu et chez Adrien van Ostade. S'il n'égala pas ses mât très , il acquit do moins une partie de leurs talens; de celui-ci l'excellence de la cooleur, de «eluî-là un pinceau délicat, et de l'autre le plus beau fini. On a de lui des^ morceaux assez estimables pour être comparés aux ouvrages de Mieris, de Metzu et de Jean Stéen. Hiphel van Musscher se fit d'abord connaître par le p(»rtrait, où il excella par la vérité de la ressemblance et par la beauté du coloris; il fut surchargé d'ouvrages et gagna beaucoup à traiter ce genre. Comment n'aorait-il pas réussi? il savait flatter ses modèles. M. Witzen, curieux et richCyfut si charmé de la manière de ce peintre en tous les genres, qu'il se chargea de prendre tous les morceaux qu'il pourrait faire et qui ne seraient pas de commande/ Musscher es* saya aussi quelques tableaux d'histoire qui furent bien payés , et qui par conséquent n'étaient pas médiocres; mais les sentimens des connaisseurs se réunissent à regarder comme son meilleur ouvrage le tableau de sa famille oii il s'est peint, lui, sa femme et ses enîans. Si l'ordonnance n'en est pas des plus savantes , si son dessin n'est pas des plus corrects, une vérité surprenante, une grande fraîcheur de coloris répare ces défauts. On voit partout que, non content d'avoir étudié sous tant de grands maîtres, Musscher eut le bon esprit de croire qu'il en est un au-dessus de tous, et qu'il consulta toujours la nature. Il éleva bien ses enfans et leur laissa un bien honnête. La plus grande parUe de ses portraits et de ses petits tableaux de cabinet sont en Hollande.
Musscher mourut à Amsterdam le 10 juin 1705, âgé de 60 ans.
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La belle et nombreuse collection de dessins qne nous a laissés Bisschop^t l'estime où elle est parmi les curieux dé Hollande, euss^t peut-être lait mériter à cet illustre amateur d'être placé dans la liste de nos peintres flamands; mais il doit y figurer à plus juste titre» puisqu'il fut artiste lui-même. '
n naquit à La Haye en 1646» et destiné à des emplois dans h robe,, il fit ses humanités, son droit et fut un trës-habae procqreur à la cour de Hollande. Le dessin, qu'il avait appris par goût dansses heures de récréation , devint bientôt ches lui un amusement de préCérence, un talent capital. U copiait sur du papier blanc, avec un lavis de plusieurs couleurs, des tableaux du Tintoret, du Bassan, de Paul Yéronèze, de Bubens , de van Dyck, etc. On reconnaissait la manière de ces difiérens maîtres. U composa depuis dans le goût de ceux qu'il n'avait qu'imités. Il poussa plus loin l'amour de la peinture, en gravant à l'eau-forte des principes de dessin d'après les mattres dltalie. D instruisait par ce travail les élèves en homme éclairé; par des notes savantes, il y £ùsait observer le bon goût et la finesse des meilleurs modèles de Borne. Il aurait totalement achevé ce projet aimable, si la mort ne l'avait pas enlevé à l'âge de 40 ans: il mourut en 1686.
Les amateurs font grand cas des dessins de Bisschop; ils sont corrects et pleins de goût. On est toujours surpris qu'un homme si occupé à des objets si différens ait pu produire tant <le dessins et sibiensfinis.
ARNOULD VERBIUS OU YERBUIS.
Yerbuis fut un bon peintre de portrait; ce talent le conduisit à la cour de Frise, oii il passa la plus grande partie de sa vie. Dtrai-
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tait ansi des sujets d'histoire avec assez de facilité; il avait beaucoup des parties d'un grand maître» mais il aimait trop le plaisir. Ce goAt malheureux déshonora son innceau : il a fini par peindre des oljjets qui font rougir la pudeur. Les ouvrages de son dernier temps sont cachés avec raison, et ne peuvent paraître qu'aux yeux des libertins.
Ceux qui peignent de pareils uddeaux sont également méprisés des hcmnëtes gens et .des gens de goAt. Si l'art doit imiter la nature» c'est surtout dans le soin qu'elle prend de confier ses charmes secrets à la pudeur» et de les couvrir d'un voile également honnête et ravissant.
On ne nous apprend pas Tannée de sa mort» et nous nous garderons bien de faire la description de ses. tableaux» ni d'être les couqplices de l'auteur; il suffira de dire qu'ils passent pour être composés avec esprit, bien coloriés et touchés avec art.
JEAN GLAUBER
Élèçe de Nicolas Serghem.
Glauber est un de ces artbtes que les difficultés ne font qu'encourager; pour qui les obstacles se changent en moyens» et qui ne vcmt jamais plus rapidement à l'immortalité que lorsque tout semble s'opposer à leurs efibrts. Cette opiniâtreté invincible» jointe à une extrême facilité» est le caractère distinctif du génie. Tel fut celui de Glauber, ori^naire d'Allemagne. U naquit à Utrecht en 164C j mais destiné par son père à un état bien opposé, il eut i essuyer bien des contradictions de la part de ses parens. Gène fot qu'à force de persévérance qu'il obtint d'apprendre à dessiner par amusement. Glauber fit d'abord connaissance avec d'autres artistes; tons lui donnèrent des conseils. A le bien prendre» il fut son premier maître. Glauber savait à peine dessiner et connaître les couleurs» quand Q entra chez Bergbem, où il fit les progrès les phis rapides.
La nature avait tefiement disposé les organes de cet artiste, que»
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(lès <^*îl eut VU des tableaux, il foi attiré par le bean; les oavroget mètnes da grand Berghem n'eurent phis de charmes pour loi di^s qu'on lui eut montré des)>â7sages d'Italie. Il saisit l'occasion d*en copier plusieurs chez G. Uylenbarg, qui faisait le ooiamerce des ouvrages des maîtres italiens; ce fut chez lui oii il entra et ou il passa quelques années à copier et à étudier^ Il ne put rester plus long-temps en Hollande, 'û voulut voir Borne. 0 partit en 1661 avec son frère, âgé de 15 ans, et les deux frères van Dooren. H resta iin an à Paris chez Picard, peintre de fleurs, et deux ans à Lyon, chez Adrien vander Kabel. L'habileté de ce dernier l'aurait arrêté plus long-temps, si le concours du monde qui allait pour voir l'anaée du jubilé & Rome ne l'avait déterminé j^ partir. H prit la ronte d'Italie, toujours avec son frère^t deux peintres français. A peine fut-il six mois dans Rome qu'il fut cpnnu; les peintres flamands et allemands le sollicitèrent de se faire inscrire dans la bande académique, et il fut nommé Pdidor-
Glauber passa deux années à Rome, pendant lesquelles il ne négligea rien de ce qui pouvait contribuer à sa perfection. De là, il fut avec son frère et Robert Duval demeurer un an à Padoue et deux années à Venise. Cette ville lui fournit de si grands modèles pour le coloris , qu'elle fut le terme de ses voyages; il ne crut pas, avec grande raison, pouvoir trouver dans le monde rien de plus beau que ce qu'il avait sons les yeux.
Malgré cet enchantement, il ne put résister à l'envie de revoir sa patrie; il s'embarqua pour Hambourg, où il fut reçu avec distinction.Quelques ouvrages de sa main, portés en Danemarck, flrent tant de plaisir au vice -roi Gulden Leeuw, qu'il mit tout eu usage pour attirer l'artiste Glauber. Il y fut, ipais il ne resta que six mois à Copenhague, et retounra à Hambourg, où il a demeuré, on ne sait pourquoi, jusqu'à l'année 1684.
Glauber quitta enfin Hambourg et choisit Amsterdam ; il y prit un logement chez Lairesse. Le même goût pour l'élude , la même élévation de génie dans le travail les unit si étroitement, que l'on voit depuis ce temps-là les paysages charmans de Glauber enrichis des figures élégantes de Lairesse.
Nous avons dit dans la vie de Lairesse que sa maison était une espèce d'académie où les artistes s'assemblaient pour y faire des observations sur leur art. Ces conférences , dont Lairesse était la principale lumière, furent encore éclairées par les réflexions lumineuses de Glauber. 11 avait une sagacité dans l'esprit qu'il est aisé
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de remarquer dans ses oufrages/II fit alors des tableaux de cabinet, et leur nombre» ^tqoe grand» ne. pot jmiiais suffire -à Taride curiosité des ewpiaissenrs>
C'est dans ce temps qaîli peigi^ les salons du diflteau de Soesdîck. La saDe k manger de la reine Marie d'Angleterre est eniée de sa main et de eeUe de Lairesse. H fut tellement pressé pour les appartemens du roi Guillaume III , qu'il fut obligé de se faire aider par Albert Meyring et Thierry Maas ; ces . morceaux sont des cbasses. On voit dans une quantité d'autres maisons d'Amsterdam et de Rotterdam les efforts réunis de ces deux amis, dé Glanber et de Lairesse.
Glauber, infatigable ai travail , atteignait l'flge de 80 âns.n est mort ea 1726 ; on ne dit pas s'il a laissé des enfans : il avait été marié à la sœur de Tarclûtecte Yennekool.
On ne peut rien ajouter aux éloges que Lairesse a donnés aux ouvrages de son associé. Nous le regardons comme undes meilleurs paysagistes de Hollande : sa mamère tient de l'école d'Italie -, ses sites ont l'air d'être prts^ux environs de Bome et quelqueMs vers les Alpes ; sa couleur est excellente , chaude et vraie ; ses tableaux sont d'un fini précieux , et ont malgré cela un air de facilité qui ferait presque croire qu'ils ont coûté peu de peine.
Quant à sa touche, elle n'a point de manière, si ce n'est celle de la nature : il a pris, le feuille de chaque espèce d'arbre qu'il a représenté ; ses plans sont raisonnes , et la vapeur répandue dans l'air fait sentir les distances. J'ai vu plusieurs de ses paysages assez dans le goAt de ceux du Poussin. Les figures de Lairesse y ajoutent mi. grand prix; ibsont peu communs en France, et bien r^herchés en Hollande et en Flandre.
J'ai vu chez M. Yerschuuring, à La Haye, un très-beau paysage de Glauber ; les figures en sont de Lairesse.
Un autre paysage du même auteur se voit à Amsterdam , chez M. Pierre Léender de Neufville ; il représente une chasse.
Et deux jolis paysages, avec des figures par Lairesse ^ chez M. de Waepenaert , conseiller au franc , à Bruges.
Ton n. 90
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JEAN VAN CLÉEF,
Elèçâ de Gaspard de Cràjer,
3ean van Cléef tient on rang distingué parmi les peintres flà* mands. Il naquit à Venloo» dans le pays des Gueldres , en 1646. Sa première jeunesse fut destinée aux études ordinaires ; mais malgré les menaces et les chAtimens qu'y employèrent fes régens pour éorriger ce jeune enfant de son griffonnage , van Cléef n'en continua pas moins de dessiner. Le recteur du collège remarquant, dans cet acharnement de Cléef» plutôt un élève de la pemture que de la grammaire , détermina son père à lui Esdsser la liberté de suivre son penchant. Son père étant mort , ses tuteurs suivirent ses intentions dans l'éducation du jeune CléeTy qui ne cher- <^hait qu'tk se rendre haUle. H fut placé chez Primo Gentil , peintre d'histoire à Bruxelles; l'humeur diflSâle de ce maître dégoâta rélève, qu'on fit entrer chez Gaspard de Crayer. La quantité de grands ouvrages dont cet artiste célèbre était chargé fut une occasion de beaucoup travailler, pour quelqu'un qui , comme œ jeune honune , ne cherchait que les moyens de se rendre'4ialiile.
Il craignit que de Crayer, en quittant Bruxelles pour avoir moins d'ouvrage et pour vivre plus tranquillement, ne le renvoyât lui et tous ses camarades ; mais de Crayer le rassura, et aussi charmé de son attachement pour lui que de ses grandes dispositions pour la peinture, il lui promit de le garder toujours. D resta assez long-temps à Gand , chez de Crayer, et U en sut teOement profiter, qu'à la. mort de son maître, van Cléef (f) fut digne d'achever ses ouvrages , et entre autres les cartons des tapisseries qui se faisaient à Anvers, par ordre de Louis XIV. L'entrepreneur de ces tapisseries, en les portant à Versailles, voiilut connaître celui qui en avait fini les modèles. Van Cléef l'y accompagna .'Pendant trois mois qu'il resta à la cour et à Paris, il eut lien d'ètro content de son voyage; les artistes l'accueillirent avec l'amitié et la distinction que mérite le vrai talent, et le -roi le combla de louanges et de bienfaits.
n fut trop occupé par la multitude des tableaux qu'on lui proposait de toutes parts pour songer à chercher dé l'ouvrage ailleurs.
(1) Tan Géef Mtonnit à Chmd en ISSl , et y fiu ton fubliiiement, en épo«nul leaane Yanden Drietiehe.
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n amassa beaucoup de bien par fton asndoitë à son atelier et beaucoup de célébrité par les oovages qui en sortirent ; le nombre en est étonnant : la seide ville de Gand en est remplie ; la plupart des* uUeaux d'auld sont de sa main. De neuf enfans qu'il eut , il ne hn resta que deux fiDes. Il atteignit l'âge de 70 ans, et mourut le 18 décembre de l'année 1716. Son corps est inhumé dans l'église paroissiale de Saint-Michel de la même ville.
De Oéef a joui pendant sa vie et jouit encore après sa mort d'une réputation .très-méritée : c'est le tribut que l'on doit aux taleus; mais ce qui montra en lui l'originalité et le génie, ce fut que, n'ayant presque point en d'autre maître que de Crayer , il n'en conserva point la manière; il s'en fit une toute particulière et qui n'appartient qu'à lui ; elle est large et belle , son pinceau est facile et coulant ; sa composition approche fort de celle des plus grands maîtres d'Italie. Ses sujets sont bien choisis, bien disposés, sont toujours abondans sans être jamais confus : le jugement et le goût président i ses distributions; le fond de ses tableaux est riche par des morceaux d'architecture qu'il trmtait bien. Il était plus grand dessinateur que sm maître, mais moins bon coloriste. Plusieurs pensent qu'il a surpassé tous les Flamands dans la tournure aisée dont il drapait ses figures : ses plis sont amples et um's; on ne peut donuOT plus de grâce que lui aux tètes de femmes. Il dessinait et peignait les enfans dans un des plus hauts points de perfection. Presque tous ses ouvrages sont des plafonds et des tableaux d'autel ; il en faisait des esquisses si finies , qu'elles soutiennent dans les cabinets le voisinage des tableaux les mieux terminés. J'ai vu la plupart des ouvrages de ce grand peintre , dont je erois faire l'éloge en assurant que quelques-uns m'ont paru avoir tant de rapport avec ceux du Poussin , qu'on pourrait quelquefois s'y méprendre. D serait trop Imig de' faire connaître tant et de si grands morceaux; il suflb^ d'en indiquer les principaux.
On voit à Gand, dans le cloître des Dominicains, cinq tableaux représentant des saints de l'ordre : ces tableaux sont de son prer mîer temps.
Dans l'église cathédrale de Saint-Bavon , saint Pierre délivré de sa prison par un ange.
A Saint-Nicolas , la Madelaine aux pieds de Notre-Seigneur, tableau d'autel dans la chapelle des épiciers;
Ainsi que tous les tableaux diflérens qui suivent :
Jésus-€hrist au milieu d'une gloire et des anges , à l'autel de la
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chapelle de Gemblours; une circoncisioii dans la chapeDe des menuisiers.
A Saint-Michel , Timmaculée Conception ; au bas du tableau se voient Adam et Eve et des prophètes « composition ingéniense placée à Tautel de là Vierge ; deux martyrs délivrés par des anges des mains des bourreaux , autre tableau d'autel.
A Saint-Jacques , dans la chapelle au-dessus de la sacristie, on voit deux autres tableaux : le serpent d'airain et la découverte dt la vraie Croix ; le tableau de sainte Barbe dans la chapelle qui loi est dédiée ; l'Assomption de la Vierge , grand tableau derrière le maitre-autel ; dans les oeux chapelles suivantes est une Sainte Famille : l'Enfant- Jésus au milieu d'une gloire d*anges, et au bas sont saint Pierre et saint Paul ; dans la chapelle de la Trinité , la rédemption des captifs, grand tableau regardé comme le chef-d'œuvre de ce maître.
A Saint-Martin d'Ackerghem , au-dessus du Saint-Sépulcre , la Cène, petit tableau d'autel.
Dans l'église de Notre-Dame , paroisse de Saint-Pierre , l'immaculée Conception , à l'autel de la Vierge.
Aux EécoUets, saint Joseph à qui l'Ange ordonne de fuir en Egypte, orne l'autel de la \ierge.
A l'abbaye de Baudeloo , saint Bernard guérissant plusieurs malades; la Vierge avec l'Enfant-Jésus , tableau d'autel.
Dans l'église des Dominicains, en la chapelle de Sainte-Catherine, cette sainte qui .confond, les docteurs païens ; à côté de cette chapelle, deux autres beapx tableaux : le corps mort de la Madelaine enlevé par les anges , la fuite en Egypte ; en la chapelle^de Saint- Joseph, ce saintavec l'Enfant-Jésus etla Sainte-Viei^ contemplent les instrumens de la Passion ; le martyre de sainte Barbe » autre tableau d'autel.
Dans l'église du petit enclos des Béguines , le tableau d'aotel représente la Sainte-Vierge et l'Enfant-Jésus.
Dans l'église des religieuses de Sainte-Claire (nommées les Biches), la Sainte-Vierge levant l'Enfant-Jésus, et la Sainte-Trinité au milieu d'une gloire , et des anges au haut du tableau.
Dans l'église des Sœurs-Noires , dans le tableau d'autel , les sœurs de cette maison rendent des secours aux malades qui sont attaqués de la peste; la Vierge et l'Enfant-Jésus , saint Augustin, sainte Monique , sainte Catherine et sahit Boch, occupent le ciel au haut du ubiean ; c'est le chef-d'œuvre de van Oéef. On l'es-
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lime autant que les plus beam de van Dyck. Le dessin et la composition en sont adôirables.
L'hAtel-de-ville conserve du mfime deux plafonds et deux grands tableaux sur les cheminées.
H. le dianoine Baut a de ce peintre la continence de Scipion^ belle et grande composition.
Dans la ville d'Alost, en. la coHégiale deSaint-Martid, deux taUeaux d'autel du même maître : Tun donné par les boulangers, c'est saint Aubert qui distribue du pain aux pauvres; l'autre pour la communauté des tailleurs» c'est le martyre de saint GomiDe, pape .
A Bruges', dans l'iglise paroissiale de Sainte-Anne, est un beau tableau qui représente Notre-Seignenr parmi les docteurs.
Ce léger détail d'une partie de ses ouvrages doit sufBre pour domier une grande idée de l'esprit et du talent de cet artiste célèbre, sur lesquels les bornes que je me suis prescrites ne me permettent pas de m'étendre davantage.
ar-»
JEAN VAN HUGTENBURCH.
Jean'Hugtenburcb , un des plus grands peintres de batailles de Hollande, naquit à Harlem en 1646. On n'est pas sdr qu'il fut fils d'uD peintre, mais on est certain qu'une liaison intime avec son compatriote Jean Wyck contribua beaucoup à développer, dès sa plus tendre jeunesse, les grandes dispositions qu'il avait pour la peinture, n eut de firëquentes occasions de voir travailler Wyck , ce qui l'excita d'abord à dessiner ; mais à peine eut-il commencé a peindre , qu'il fit chaque jour les plus rapides progrès. Son frère Jacques van Hugtenburch, élève de Berghem, qui vivait à Rome, détermina notre jeune artiste à l'aller rejoindre, vers 1667. Il mit à profit les leçons de son frère et les. beaux modèles qu'il eut devant les yenx^ La mort de ce frère , à l'âge de 30 ans , dérangea ses études si utiles, et l'amena à Paris, où il resta quelque temps chez vander Meulen. Ce nouveau maître , aussi bien intentionné qu'liabile, l'encouragea et l'iilstruisit si bien des secrets de son art, qu'il le mit en état de faire plusieurs tableaux qui furent trèsgoûtésdes amateurs. En 1670, Hugtenburch retourna en Hollande.
3fO tA VIB DES PSIIVTRE5
Tous les cabinets de Hollande et d' AU^agne burent remplis de ses oavrpges; il opérait très-facilement. Le prince Eugène le pri( à son service en iTlQS on 1709, eten 1711» l'Ëlectenr palatin Ini fit présent dune médaille et d'une chaîne d'or. Le prince Eugène loi envoyait exactement les plaps des sièges et des batailles de ses campagnes, avec des observations de sa main. Hugtenburch exécutait très-fidèlement Siur les dessins qu'on lui fsdsait tenir ; mais il dut surtout cette exaaitude aux entretieps fréquens du prince, qui l'honorait souvent de ses visites et de ses. avis. Avec ces secours , Hugtenburch eut la glofare de peindre les opérations de guerre et les victoires de ce grand capitaine. Ces tableaux ont quatre pieds de haut sur cinq de large; on les voit en partie gravés, par les peintres mêmes, dans la description des batailles du prince Eugène et du duc de Malboroug.
Si Hugtenburch eut des occasions heureuses d'exercer son génie et ses talens en peignant les copquètes du prince Eugène » il gagna beaucoup par le grand nombre de copies qu'on lui on demanda : il en a retouché quelques-unes qui OQt un vrai mérite. S'il eut l'hopneur d'être employé par tm ^néral habile , vander Meulen eut l'honneur de suivre un grand roi dans toutes les expéditionà de la Flandre , de la Ho^ande » etc. Les héros forment les grands peintres comme les grands poètes ; ils fournissent aux uns et aux autres de belles actions à représenter.
Le czar Pierrc-le-Grand eut envie d'avoir quelques ouvra^es.de jeun Hugtenburch , mais il voulait des marines » e\ il n'en peignait point. Hugtenburch gagna beaucoup de bien par ses ouvrages, et il l'augmenta par le commerce de tableaux. Son séjour le plus ordinaire fut à La Haye , mais peu de temps avant sa mort il retourna à Amsterdam, chez sa fille , où il cessa de vjvre en 1733, âgé de 87 ans.
Hugtenburch était aimable , spirituel et bien instruit. La vivacité de son génie a passé dans ses tableaux ; il connaissait à fond les c|pressions que produisent la douleur, le désespoir, la fureur, la peur, etc. Ses physionomies étaient différentes : le caractère ttarc n'était point le même que cçlui des autres nations. Il avait étudié les campemens^ les attaques, les. sièges» les déroutes. D sut faire distinguer, par les habiilemens et le maintien , les peuples différens qu'il a représentés. Sa couleur est vraie et vigoureuse ; sa touche spirituelle donne de l'esprit aux formes de son dessin» qui est toujours d'après la nature, dont il ac s*écarta jamais. Quelques-uns do
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ses ubleaia 119 oàdent en rieu, pour le flpa et la vapear ,. à ceux dç Wouwermaiis. On comiatt de lui beaucoup de deç^iu» faits à tome et ailleora : ce sout des tableaux composés, arrètés.et finis ;. (jBs uns à l'encre de la Chine, dautr^ au bistre ou à la mine de pbfflb. Les taUeaux les. plus connus de ce maître, dans les cabinet de Hollande, soQlt:
A la Haye , chez M. Fagel , le campement d'une armée, tableau plein d'art et de génie.
Chez M. Yerschiîuring : une chasse au cerf; le paysage est.d'une cooleor admvaUe.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, un marché de Borne, orné d'an grand nombre de figures. Chez 91. Léender de Neufville , un tableau de bataille. Chez M. Lubbeling,' une bataille près de la montagne nommée Schellenberg.
Et à Rotterdam , chez M. Bîsschop, deux tableaux; ce sont aussi deux batailles.
On voit à Bouen, chez M|uye, secrétaire du roi, un tableau piquant de ce maître; c'est une année qui entre dans un camp.
MARIE-STBILLE MERIAN^
Elè9e d'Abraham Mignoa.
Marie-SyfaiUe Mérian a mérité les louanges des naturalistes et des peintres ; elle naquit à, Francfort le 2 avril 1647, de Mathieu Merian, graveur et géographe habile.
A r^ de onze ans, SybîUe Herian ne put se déterminer à quitter le goût qu'elle )ivait pour la peinture , malgré les reproches de sa mère, dont elle essuya même les* mauvais traitemens avec uqe constance qui ne s'est jamais démentie. Ce fut à l'opiniâtreté qu'elle dut à la fin la permission d'abandonner l'aiguille pour le pinceau. Son beau-père , Jacques Murel , engagea la mère de notre savante à la laisser se livrer à un talent si décidé par la nature. Cette obsrtinaiion de sa fille fit ressouvenir la mère qu'étant eik^einte, elle avait ressenti une espèce de- maladie qui était un désir constant d'examiner les insectes et toutes les autres curiosités de la, nature.
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EUe avait fait un amas de chefniUe&t de papillûiià » de coquillages, de pétrifications , etc., surtout pendant sa grossesse , dont die faâ^ sait son plus grand amusement : c'est » si l'on veut , un exemple de plus de rimpres^n des indinations des mères sur leurs râfans. Quoi qu'il en sœt , pette disposition de SybUle Merian vera Fimitation des curiosités de la nature fut précédée du penchant violent qu'eut sa mère vers ces mêmes recherches.
M^ Merian venait de recevoir une marque bien sensible dd Vimitié de son beau-père ; il ajouta à ce bienfoit celui de lui donner un maître. Ce ftit Abraham Mignon» élève de Murel, qui eut la gloire de former en peu de temps une élève aussi distinguée. Des progrès rapides suivirent les éloges que l'on accorda aux premiers ouvrages de M"» Mçrian \ mais des louanges si méritées ne l'aveuglèrent point sur ce qui manquait encore à sa perfection» et ne firent que Tencourager à tâcher d'y atteindre. Avec tant de disposition ta un si bon esprit, elle parvint au degré le plus élevé du genre de dessin et de peinture qu'elle s'était proposé.
M"<* Merian, au milieu de ses vastes projets d'étude, sentit qu'il était indécent, dans le célibat, de faire de certains progrès dans son art, et que le dessin du nu était, par les lois de la biensésmoe, interdit à une fille ; elle épousa donc, en 1665, Jean Graff, peintre et architecte habile de Nuremberg. Ce lut l'amour de la peinture qui vraisemblablement lui mérita le choix de notre savante. On vit depuis ces deux époux toujours occupés à étudier ensemble ; le motif de leur première liaison les unit constamment dans leur travail, et ils ménagèrent si bien le temps, que jamais le soin de leurs enfanset de leur ménage, qu'ils ne négligeaient pas, ne les dérangea des heures qu'ils avaient consacrées à leurs études ordinaires.
Le nom de Merian, si célèbre en Allemagne, tut celui qu'elle continua de porter ; ainsi, nous l'appellerons toujours, du nom de son père. Son goût pour le dessin et la peinture devint sa plus forte passion. Après avoir lu le plus grand nombre des auteurs qui ont traité des curiosités de la nature, peu contente souv^it de leurs contradictions et deleurs sentimens opposés par ses pn^res observations, elle épia de- près, avec une exactitude singulière, l'origine, l'accroissement, la nourriture, la métamc^phoseetla destruction des chenilles, des mouches^ etè., et le temps marqué dans leurs différens états , et après des examens réfléchis et des expériences réitérées, elle parvint i faire un ouvrage admiré éga* ement par les^savans et par les artistes^
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Elle fit graver ses dessins auxquels elle joigmt ses remarques, et les publia à Nuremberg en 1679, sous ce titre : Origine dê$ Chentfftfi, leurs nourritutes et lews métamorphoses. On y voit leurs (iéveioppemens, leurs alimens, leurs formes différentes ; le temps et les lieux où elles naissent, la propriété des vers, des papilloDS, des moucherons, et de presque tous les autres insectes.
La seconde partie de ce grand ouvrage parut- en 1683^ et fut généralement estimé. Les savans de Hollande attirèrent par leurs éloges et leurs offres Sybille et son époux chez eux. On est assez sûr qu'dle ne consentit à quitter sa patrie que parce qu'elle n'avait plus rien à y observer ; il lui fallait un autre pays et même un autre monde, puisqu'elle eut le courage de franchir tous les dangers et toutes les incommodités de la mer pour chercher de nouvelles connaissances dont elle a enrichi l'Europe .
En 1698, Sybille Merian, accompagnée de sa fille cadette, Dorothée-Harie-Henriette Graff, s'embarqua pour Surinam. Deux amiéesentièrefli furent employées à peindre les insectes, les plantes, les fleurs et les fruits qui leur servent de nourriture. On sera toujours étonné, quand on examinera le nombre prodigieux de ses dessins, et l'exactitude avec laquelle elle a tout copié d'après nature, non-seulement pour les formes, mais encore pour la grandeur vraie et juste de chaque objet. Les naturalistes les plus instruits ;idmirent avec quelle patience et qùeUe sagacité notre savante a recherché et suivi les reptiles, les insectes, les chenilles, les mouches de toute espèce, les grenouilles, les crapauds, les araignées, les fournis, les serpens dans leur génération, et les formes et les états différens par lesquels ils passent. Elle a tout peint sur le vélin ,'et par la vérité de ces animaux et la fraîcheur des fruits et des fleurs, elle a mérité l'applaudissement général de tous les peintres.
Sybille Merian donna deux volumes de son grand ouvrage ; elle avait déjà cinquante planches préparées d'un troisième, lorsque la mort l'enleva à Amsterdam, lé 13 janvier 1717. Ses deux filles peignaient ansti très-bien à gouache, et l'on doit à Dorothée, qui l'avait accompagnée dans ses longs voyages, d'avoir rédigé, arrangé et fiai la troisième partie de ce i'ecùeil, aussi curieux qu'immense, el de l'avoir pqblié, comme l'ouvrage posthume de sa mère.
Jean Maret, médecin d'Amsterdam, a traduit en français ce chefd'oeuvre d'histoire naturelle, y a ajouté des planches avec leur explicatioa e( des notes très-estimées.
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Il n'appartient qu'aux savans de louer digoémenl la acienpede SybHIe dans ses recherches. Quant à la représeotatHm^des objets qui concernent J'art de la peinture, nous dironSt avec les plus célèbres artistes,^ que Ton, ne peut rien désirer dans cet ouvrage» ni pour la correction du dessin» ni pour le beau fini du travail» ni pour la vérité et la fraîcheur du coloris.
Les originaux de ces admirables dessins sont pour la plupart en Hollande ; c'est du moins en ce seul pays que nous en avons vu,
J^am^^/f^^sats
MATHIEU NEVEU
Élèçe de Gérard Dow. .
Haihien Neveu» né en 1647» dans la ville de Leyden» apprit à dessiner chez Abraham Torenviiec. Les progrès rapides frappèrent Gérard Dow et l'engagèrent k Iç perfectionner : il ne se trompa point dans ses conjectures. Neveu » après avoir copié quelque temps les ouvrages de son nouveau maître» composa bientôt dans \x même manière et y réussit : on sait combien les tableaux de Gérard Dow plaisent par le choix, des si^ets ei par le bean fini de leur exécution.
Les tableaux de Télève» tout imitateur qu'il fut» plurent presque autant que ceux de son maître et de son modèle. Il peignit des assemblées de gens du monde; tantôt c'était un concert» tantât^une collation» tantôt des bals masqués et non ndasqu^. Il fit aussi des morceaux avec moins de personnages : une jeune iemme» par exemple» prenant son thé» et autour qhelques cavaliers. Quelquefois ses tableaux ne représentent q|ie des joueurs aux cartes ou de trictrac.
Houbraken nous vante fort tous ses autres ouvrages; un tableau d'histoire de Neveu» qu'on pourrait appeler les ÛEnores de mmriœrde. il est surprenant, dit cet historien» de voir avec quel es» prit, quel bel accord, quelle vérité de couleur» quel fini précieux il a disposé et placé un nombre prodigieux de figures.
La demeure ordinaire de Neveu était à Amsterdam» oti il avait la charge d'inspecteur du houbbn., mais qui ne hû prenaiià peine
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que le temps de sa récréation. On le croit mort dans- cette ville, et fxda dans un âge avancé, puisqu'il vivait encore en 1719.
Les taUeans que nous connaissons de ce peintre nous ont paru au-dessous de ceux de son matire, cependant ^mez bien finis, mais avec plus de négligence ^ les airs de tète sont agréables, quelquefois pleins de finesse, toujours bien peints, bien coloriés et d'ua assez bon godt de dessin : on en trouve dans les cabinets de Hollande, d'Allemagne et de Flandre ; je* n'en ai pas eqcore vu en France.
JEAN VOORHOUT,
Elève de Jean van Noort.
Jean Yoorliout naquît le 11 novembre 1647, près d'Amsterdam. «Son père, horloger de profession, le plaça à Gouda, chez Constantin Verbout, assez bon peintre de ces tableaux qu'on appelle des conversations, des assemblées, où l'on a l'occasion de peindre des babillemens, et les modes du siècle et du pays. Notre jeune artiste y passa six années, et jusqu'à ce qu'il pût entrer dans l'école d'un maître plus capable de l'avancer. Ce fut chez Jean van Noprt, excellent peintre d'histoire et dé portrait, que, pendant cinq au* très années, Il acheva de se perfectionner.
En sortant de cet atelier, Jean Yoorbout parut en public avec un grand succès, et en 1670, il épousa une femme de très- bonne famille de Norw^, avec laquelle, en 1672, çt lors de la conquête de la HoUaiide par les Fraqçais, il se sauva à Frédérik-Stadt. Les premiers de la vi|le étaient les parens de sa femme : ces alliances lui valurent des égards et de la considération ; mais ses talens personnels lui attirèrent upe distinciiop encore plus marquée et plus flatteuse. On vit ses tableaux et on les admira. Un certain Jurien Ovens, qui, jusqu'à l'arrivée de Yoorbout, avait été un peintre passable de portrait, craignant une pareille concurrence, tâcha, mais sans, succès, d'engager Yoorbout à travailler pour lui; mais ne pouvant Ty déterminer, il l'engagea à préférer le séjour de Ham-
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bourg, comme celui d'une ?iUe plus grande, plus commerçanie, et où il serait plus à portée de se faire connaître et de s'enrichir. Voorbout le crut ; Ovens se vit ainsi heureosement débit d'un si dangereux rival.
Vooriiout mit le prix qu'il voulut à ses ouvrages dans cette grande ville, et espérait de faire une grande fortune, quand ses parens, soit attachement pour lui, soit par tout antre motif, firent intervenir le crédit et l'autorité du résident de Hollande à Hann bourg pour le faire revenir ; il céda à l'empressement de sa patrie et de sa famille , et malgré les instances des principaux de Hambourg pour l'y faire rester, il partit pour Amsterdam, après trob années d'absence.
A son retour, il n'éprouva d'abord ni diminution d'estime pour son talent, ni diminution de prix pour ses tableaux ; mais son assi-^ duité au travail et sa facilité à peindre les multiplia tant, que, sans avoir moins de mérite, ils eurent pourtant à la fin moins de valeur. Ils ont augmenté de plus de moitié après sa mort, dont on ne sait point l'année.
Cet artiste mérite à juste Utre d'être mis an rang des grands peintres d'histoire : il avait du génie et l'âme élevée ; presque tous les sujets qu'il a traités sont de l'Écriture sainte et de l'histoire grecque et romaine. Ses tableaux sont bien composés et les momens en sont bien choisis. Sa réputation fîit si grande, que plusieurs des poètes hollandais ont chanté la noblesse et la beauté de Sun génie. Smidt, entre autres, célèbre avec le plus grand éloge la composition pathétique de Yoorhont dans le sujet de la mort de Sophonisbe.
Il y a plusieurs morceaux de ce peintre dans les cabinets de Hollande ; je n'en connais aucunen France.
JACQUES DENYS
Denys peut être mis au rang des grands peintres qui ont rendu célèbre la ville d'Anvers. Nous n'avons pu découvrir an juste ni Tannée de sa naissance, ni la situation de sa famille, ni le nom do son maître ; on sait seulement, et ce peu suffit, pour connaître le
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mérite intéressant d*an artiste, qu'il alla Tort jeune à Borne et à Venise, et qu'il eut assez de goût pour choisir pour ses modèles ceux qui sont plus dignes d'en servir : Raphaël, Jutes Romain, le Guide, le Titien, etc. Il s'appliqua à copier les ouvrages de ces grands maîtres , et c'est sans contredit la meilleure étude que puisse faire un peintre. Les tableaux qu'il fit depuis se iriessentirent de la grandeur et de l'esprit de cette école, puisque, de l'aveu des Italiens mêmes qui en ont fait mention, Penys Ait en état de paraître à cdté des plus habiles de son temps.
Quoiqu'il ne se destinât d'abord qu'au portrait, il copia les antiques et peignit les vues prmcipales de tout ce beau pays, parce que sans doute il sentait en lui les germes heureux qui anooncent l'homme de génie qui se prépare à traiter l'histoire.
Le duc de Mantoue, sur la réputation que ses tableaux lui avaient déjà faite, fut le voir, le caresser et le déterminer à .venir à sa cour ; le grand-duc de Florence le demanda au duc de Mantoue, qui ne put le lui accorder que pour peu de temps.
Denys fit à Florence les portraits du prince, de sa famille et de presque tons les courtisans ; ces ouvrages lui en faisaient demander beaucoup d'autres, mais le temps fixé pour son retour à Mantoue était expiré, et il n'y eut pas moyen d'obtenir un plus long délai.
Le grand-duc le vit partir avec regret et lui donna une magnifique cbatne d'or et une médaille, avec une somme considérable d'argent, et une patente qui annonçait son estime pour les talens et la personne de l'artiste.
De retour à Mantoue, Denys ne s'occupa plus que de^ projets qu'il avait commencés ; il orna le palais de ce maître aimable des tableaux d'histoire qui, de nos jours encore, font grand honneur à celui qui les a faits. Le travail ne lui aurait jamais manqué dans cette cour, où on lui proposait tous les jours de nouveaux ouvrages pour l'y retenir ; mais après quatorze ans de séjour en Italie, l'amour de sa patrie le ramena à Anvers, comblé d'honneurs et de richesses par le duc de Mantoue, qui voulut bien même ajouter à tant de faveurs la permission flatteuse de lui écrire et la distinctimi de recevoir de temps en temps des lettres d'un souverain.
Denys ne reçut pas moins de preuves d'estime de son. pays natal qu'il en avait obtenu chez les étrangers. Son entrée dans Anvers fut une espèce de triomphe que les artistes et 1^ amateurs, ses compatriotes, lui décernèrent : ils furent au-devant de lui en
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grand nombre, et loi Grent nn cortège honorable jusque cbez fan.
Il ne jooit pas long-temps de tant de bonheur, et mooml bieiH tAt après, on ne sait en quelle aflnée, riche, considéré et regretté de tout le monde.
La plupart de ses ouvrages sont en Italie, et fort rares même dans sa patrie : je n'en ai vu que trois, mais qui sont pdnts d'une manière différente, et qui suffisent à dontier une grande idée de rétendue de seg talens : l'un est un Eed Homêf entièrement dans le goût de van Dyck ; l'autre un portrait d'une couleur trèsr-vigoureuse, mais peint si large et avec tant de facilité , qu^H paraît l'ouvrage d'un seul jour ; le troisième est uïi portrait de femme orné de vasesi de fleurs et de fruits, et soigneusement terminé.
En général, son dessin m'a paru fin et correct, saiM>uIeiir pâteuse et fière. Sa manière tient plus de l'école de Bome que de celle de Hollande.
DAVID VANDER PLAS
David vander Plas fut un des meilleurs peintres de portrait de la ville d'Amsterdam, où il naquftle 11 décembre 1647. Noos n'aurons point encore le plaisir de marquer aucune circonstance de la vie d'un si grand peintre : il avait été en Itafie, on le peut du moins soupçonner à sa manière, tant elle approchait de celle du Titien. Il excella dans le portrait ^ il peignit les principaux de la Hollande et plu^eivs étrangers. Les ouvrages qu'il fit dans ce genre, quoique faits très- vite, eurent une grande réputation, et par conséquent furent payés fort cher : celui dont on parle le plus, et quî le mérite effectivement^ est le portrait du vice-amiral 'Trorop ; il renferme réellement les plus belles parties d'un tableau : vérité, dessin, coloris et harmonie.
Vander Plas Ait long-temps employé par Pierre Martin, libraire, à conduire les planches de la Bible. Il fut chargé de donner les effets aux dessins et de conduire les graveurs. On fit contre lui, après sa mort, quelques épigi*ammes et de misérables écrits : ces satires injustes sont oubliées, et les portraits de vander Plas feront sou-
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venir, uni qu'ib substeerimt, qa'il mérita de son vivant des éloges que la postérité leur craiservera. Il mourut le 18 mai 1704.
n ^éssinait bien les tétas et les mains» et sut faire un très-heureux usage des couleurs sans- les tourmenter. Sa belle façon de peindre invitait à le prendre pour modèle, mais elle est voilée adroitement et trèsrdiflBcfle à imiter : une belle entente du clair-obscur et une vigueur singulière l'ont fait aj^rocher du Titien.
Gomme presque tous ses ouvrages sont des portraits, on n'en trouvé goère qu'en Hollande, en Allemagne, et dans les plus grandes familles.
DANIEL STDER.
Daniel Syder, ou le cavalier Danielle, naquit à Vienne en Autriche ; d'autres disent dans la Suisse, et qu'il fut conduit à Vienne encore jeune, où 0 a été élevé : Je serais plus volontiers de la première opinion.
Quoi qu*il en soit, on ignore quel fut son premier maître : on sait que jeune encore il alla à Vjsnise, que l'école de Carlo Lothi lui fut ouverte, qu'il étudia dans cet atelier, et encore plus en s'appliquant aux ouvrages publics de tant de grands artistes qui composaient l'école vénitienne. Parvenu au point de tromper les yeux des connaisseurs par ses copies, il voulut enfin travailler de luimême, mais il connaissait trop bien les difficultés et l'étendue de son art pour se contenter de ce qu'il avait vu, dès qu'il lui restait tant de belles choses à voir.
Syder fut à Rome pour se perfectionner dans le dessin et dans les autres parties de la peinture. De tant d'habiles gens qui se distinguaient dans cette capitale, Carlo Maratti lui parut mériter la prâérence. Cet élève, an-dessus du commun, profita quelque temps des instructions de ce grand maître qui, flatté de cette prédilection et témoin de son talent, voulut, en le faisant connaître et en le produisant, le récompenser de son attachement et de son application heureuse à la peinture. Il te vanta au duc de Savoie, qui, sur le témoignage de Carlo Maratti, attira le jeune Syder à sa cour. Ce prince lui envoya des lettres de noblesse et le collier de son ordre, pour montrer apparemment, par ces marques de disUnc-
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tkm, le cas qu'il faisait d« suffirage d'un id qattre et da mérite d'an tel écolier.
Syder venait d'épouser la fille d'^n libraire, et quitta Rome avec regret, mais il ne pouvait ne pas déférer aux ordres d'un prince qui l'avait oomUé d'honneur : il obéit, et fit en Savoie plusieurs grands morceaux très-eslimés pour la cour et pour les églises. Bientôt les Romains, pour l'attirer sans doute à Borne, et pour avoir quelques ouvrages de plus de lui, lui dsoiandèrent deux grands sujets. Syder, qui désirait retourner à Rome, saisit cette occa»on et allégua au prince , pour excuse de son départ, la nécessité indispensable où il était de peindre ces tableaux sur le lieu même : l'un représente la chute de la manne dans le désert ; et Taotre la Gène : les figures en sont de grandeur naturelle. On les voit encore avec admiration à Chieia-Nuomt autrement l'^^Iisede Saint- Philîppe-de-Néri.
De retour à Turin, Syder continua de travailler à ses ouvrages interrompus, et de temps en temps, pour se délasser, il peignit quelques portraits. Un jour, entre autres, qu il faisait celui de son Mécène, ce prince voyant que Syder était embarrassé, parce qu'il avait oublié son appuie-main, lui offrit sa canne et le peintre s'en «ervît. Il voulait la rendre, mais un des seigneurs l'en empêcha, et elle lui resta. Cette canne était garnie de diaifnans d'un grand prix : jamais le prince ne la lui fil redemander. Ce que prête un souveraip est un don, Syder la porta toujours dans Turin, et depuis dans Rome, où il vivait encore en 1699 : on croit qu'il y est mort.
Ce bon peintre d'histoire imita d'abord si parfaitement la manière de Carlo Lothi, que les Italiens s'y trompent eux-mêmes. S'il changea depuis, ce fiit en ajoutant à ses compositions pleines d'esprit plus de correction de dessin et plus de force dans son coloris. On voit par ses ouvrages qu'il avait étudié profondément les caractères, puisqu'il les rend si parfaitement. Ses tableaux sont presque tous à Turin et en ItaSe : on ne connaît en Flandre et en France que ses dessins. Ceux que nous avons vus sont dans le goût de Maratti et nous ont paru faits avec la plus grande facilité.
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MATHIEU WULFRAAT,
Elèçe de Diepraam.
Wulfiraat naquit la ?eille du premier jour de Van 1648, dans la ville d' Amheim ; il était fils d'an médedn habile et très-versé dans les langues. Il envoya d*abord le jeune Wulfiraat aux écoles latines» dans l'intention de l'élever dans sa profession \ mais ce projet n'eut point de succès : l'amour du dessin l'emporta sur celui de tome autre étude. Wulfiraat» incapable d'aucune autre application» et insensible aux remontrances et aux menaces, se consolait en copiant en cachette des estampes et des dessins qu'il achetait de ses épargnes, ^ar bonheur pour son avancement, le peintre Diq>raant-passa<quelque temps à Airnheim» où, firappé des dispositions du jeune Wulfiraat, il lui donna quelques principes qui achevèrent de le déterminer à quitter entièrement les autres études. D fit solliciter son père, par ses parens et ses amis, de lui permettre d'être l'élève de Diepraam, et enfin il l'obtint.
Peu d'années suffirent pour convaincre Wulfiraat que la nature était le seul mattre à consulter : il s'y livra entièrement, et fut bientdt en état de paraître au grand jour. Amsterdam, par son opulence, lui parut un théâtre digne de ses talens ; il y débuta par quelques tableaux d'histoire et des sujets piquans et agréables, représentant des assemblées de personnes de distinction qui lui acquirent nne grande réputation : il réussit également bien à peindre le portrait en petit \ il en fut surchargé dans son passage à Francfort, où il y avait pour lors plusieurs étrangers de la première disUnction.
Son talent décidé, son esprit agréable, sa conduite irréprochable et soutenue lui valurent les deux biens les plus estimables pour un homme qui pense, une fortune honnête et une considération générale ; il mérita même d'être bien venu des plus qualifiés. De Francfort, il revint à Amheim, et de là il retourna à Amsterdam, où il n'a point cesséde travailler avec succès jusqu'à'sa mort, en 17^7.
Les tableaux de ce mattre sont disperses en Hollande et en Allemagne, où ils sont très-estimés.
ToMi IL Si
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N. PIEÎERS,
Éihe de Pierre Ejriens.
Pieters naquit vers ce temp» à Anvers ; je ne sais si c'est le même qu'on a appelé Jacques Peter, qui fut reçu à l'académie de cette ville en 1695 : l'ignorance du nom de baptême de cdoi-d empêche de décider cette question.
Pieters fut élevé dans l'école de Pierre Ejkens, qœ de grands succès lui firent quitter trop tét. L'espérance de kite une fortune rapide le mena à Londres; mais ses tableaux d'histoire n'y foreat seiilement pas regardés. Réduit à la dernière misère, ^loîqiie avec un mérite très-^réel, il se vit rédaît à entrer an service du cardinal Dada. A peine y fut-il reçu^ qu'à la fin du jour même oii H était entré , il renonça à cet état humiliant pour un artiste, et retourna reprendre sa palette. D était dans cette imJEgence lorscpieKneller vit par hasard un de ses tableaux ; il l'engagea à peindre les habillemens et les autres accessoires des portraits, dont fl ne faisait que les têtes. Pieters surpassa tous ceux qui peignaient comme lui pour Kneller : il desûnait et coloriait avec une supériorité qui le fit distinguer. Il passa ainsi quelques années; mais rébuté de l'avarice et de quelques autres défauts de Kneller, il le quitta dans l'intention de se remettre à peindre l'histoire : il n'y gagna pas plus ; il n'y eut que les amateurs qui, profitant du'discrâlit injuste de ses tableaux, en eurent de très-beaux à très-bon marché.
Il arriva cependant à Pieters ce qui ne manque guère d'arriver aux gens de génie ; si leur mérite n'est point aperçu d^aboird par la multitude, il n'échappe pas aux yeux des connaisseurs.
Plusieurs peintres de portrait de Londres , informés qne Pieters n'était plus engagé, le fiirent prier de leur rendre les mêmes services qu'il avait rendus à Kneller, d'habiller et d'orner les figores de leurs portraits. Keters profitant à son tour de ce concoors, il taxa fort haut le secours de son pinceau, sans les rebuter; n gagna autant qu'eux, et ce n'était pas même assez ; leurs ouvrages ne valaient que parce qu'il y ajoutait. KneUer sentit le tort qu'il avait eo de Isusser échapper un homme qui tirait du néant plusieurs de ses Gonfi'ères. Notre artiste n'efut presque plus le temps de peindre rUstoire ; il fit cependant quelques copies si belles d'après Rubens,
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que quelqiies^iiiies ont été yendoes pour des originaux^ tant il avah parfaitement imité la touche et la codenr de ce grand peintre. On assmre qa'3 a fait des dessins d'après ce maître qui ont également trompé. Il eut l'adresse de peindre sur des estampes de ce même Bobens, a?ecdes tons coloriés, et de les faire passer pour des escjoisses qni ont également trompé les amateurs, an point de les confondre avec les originaux. Le peu de justice que Ton avaK rendu à son vrai talent le rendit peu délicat sur les moyens d'avoir de l'argent. Yoyant combien les ouvrages des peintres flamawb et hollandais se vendaient cher à Londres, il fit trois ou quatre voyages par an en Hollande, et à son retour en Angleterre, vendit fort cher ce qu'il avait payé à très-bas prix à des inventaires. Cette habitude basse de gagner l'avait rendu trop sensible à la perle : il pensa mourir de chagrin de la banqueroute d'un banquier de Londres à qui il avait confié 100 louis pour les Êdre valoir. Pieters vivait encore en 1715. On ne sait ni l'année de sa mort, ni le lien de sa sépulture.
Un seul de ses tableaux d'hiâtmre que nous avons vu nous a donné la plus haute idée de son talent qui, faute d'avoir été mis assez en œuvre, n'est point parvenu au degré de perfection à laquelle il pouvait atteindre ; mais la correction de son dessin, la facilité et la firanchise de sa touche, sa familiarité avec le coloris de Bubens, la marche libre de son maître , nous en ont fait assez connaître pour nous faire penser que si l'avarice n'avait point avili le génie de Pieters, il était né pour être un des plus grands peintre de son siècle; il est du moins certain que les draperies et autres accessoires qui sont de sa main dans plusieurs tableaux de Kneller, en font le principal mérite.
JACQUES VANDER ROER
Éièvâ de Jean de Baan.
Nous ne parlerons ici de vander Bper que pour n'omettre aucun des peintres du second rang qui sont venus à notre connaissance, et pour contenter la curiosité des amateurs, qin s'étend jusqu'à vouloir savoir le nom des élèves des peintres de quelque
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réputation, quand ce ne serait que pour pouioir apprécier lea tableaux dont ib décorent leurs cabbiets. Yander Boer, élève de l'école de Jean de Baan, ne quitta ce maître que quand il eut appris de lui à bien faire le portrait. La ville de Londres, par sa richûse et son goAt décidé pour ce genre4e peinture, pr^nta à son imagination un établissement très-lucratif : il y fut, mais la réputation de Kneller étouffait toutes les autres , €t après avoir lutté en vain contre l'obscurité et la mauvaise fortune, vander Boer rampa sous Kneller qui l'employa dans un coin de son atelier è draper quelques-uns de ses portraits. L'avarice de Kneller abusa vraisemblablement du talent de vander Boer, qu'on prétend avoir été audessus du commun. Il mourut misérable dans l'bôpital de Doit.
N. DE BACKER
Le nom du maître de de Hacker est ignoré. Né à Anvers, oii il avait étudié les principes de son art, de Backer en savait assez pour pouvoir voyager sur le produit de s$s ouvrages. Nous ne pontons entrer dans aucun détail sur ce qui le concerne : il n'est connu que pour avoir fait de très-beaux portraits à Londres, et c'en est assez pour eu faire ici mention.
Il avait peint long-temps dans cette grande ville, sous la conduite et à la pension de Kneller. Nous croyons de Backer mort à Londres, sans savoir en quelle année. On assure que plusieurs de ses portraits, entièrement de sa main, ne cèdent en rien aux meilleurs de Kneller : ne serait-ce point une exagération?
GODEFROT KNELLER,
Elève de Rembranii.
Kneller est un du petit nombre de ces grands hommes heureux qui ont joui de leur vivant de leur fortune et de leur gloire : sa naissance fut obscure et sa vie illustre. U naquit à Lubeck, dans le
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duché d'Hokteiii, en 1648. Son éducation ne fui pas brillante : fils û\m sons-clerc de paroisse» il ne fallait pas moins que l'élévation de son génie pour Eure oublier cette bassesse d'extraction. Il étudia la peinture et eut le bonheur d*6tre admis dans Técole de Rembrandt, qu'il ne quitta que pour celle de Ferdinand Bol. Il y a apparence qu'il resta assez long-temps chez ce dernier", puisqu'il alb avec son frère à Bome, sans autre secours que son talent.
LeCarracheet le ntien fixèrent particulièrement son admiration : il copia leors onirages; dans l'un, il étudia la correction et la vigeur; dan» l'antre, cette belle harmome de couleur, et la façon de (fisposer si naturellement ses airs de tète. Ce choix de modèles, son application, un travail assidu, ses grandes dispositions, lui acquirent, en le perfectionnant, une facilité surprenante.
Kndler voulut revoir sa patrie : il traversa l'Allemagne, s'arrêta à Nuremberg, mais sans trouver de l'emploi. Hambourg lui ouvrit le premier chemin vers la fortune. Jacques Del Boé, banquier, se G| pemdre loi, sa femme et ses enfans. La ressemblance, l'harmonie de la couleur et tous les agrémens dont il avait orné ce tableau de famille, lui méritèrent les plus grands éloges et bientôt tant d'ouvrage , qu'il ne put satisfaire tous ceux qui lui demandaient leurs portraits. La (fifficulté d'en avoir, et plus encore la manière dont ils étaient rendus, les fit augmenter considérablement de prix , et ce profit détermina ce peintre à préférer ce genre à celui de l'histoire, (disait-il agréablement), faU revivre Uêinorts qui ne m'en aucune reconnaissance, mais quand je peints les vivons, tb me font vivre par leurs largesses.
Kneller, déjà enrichi, voulut tenter une fortune plus brillante ; il Ibrma le projet d'aller à Londres, où Leiy avait acquis autant de bien que de gloire. Il quitta Hambourg avec des lettres de recommandation pour MM. Banks, négocians à Londres : il fit les portraits de cette famille. Le duc de Montmouth, frappé de la' ressemblance, voulut aussi avoir le sien. Le même succès fit connaître Kneller à la cour. Charies il voulant aussi son portrait pour l'envoyer à son Irère le due d'Yorck, LeIy fut chaîné d'y travailler ; nais la recommandation *du duc de Montmouth procura à Kneller. l'honneur d'en faire aussi un. Les deux artistes commencèrent .en même temps. Le roi s'éfant levé par curiosité pour savoir oti ils en étaient, vit avec étonnement et plaisir sa tète presque finie, et trè»*re88emblante au tableau de Kneller, tandis que LeIy avait à peine ébauché la sienne. Les ducs d'Yorck et de Montmouth, et
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quantité d'autres seigneurs, applaudirent à celle promptilnde. La facilité de Kneller l'emporta sur la supériorité de Lely^ qui devînl la victime d'une injustice à laquelle il ne put surviTre.
Cette mort acheva la fortune de Kneller ; il fut nommé premier peintre du roi Charles 11 > qui l'envoya en France pour peindre Louis XI Y. Cette commission honorable fil faire à ce peintre de nouveaux efforts pour se surpasser ; il n^eut cependant pas le plaisir de faire voir ce tableau à son prince ; il le trouva mort à son retour en Angleterre.
Jacques 11 , qui avait succédé â son /rère et qui connaissait le mérite de cet artiste , le confirma dans la même place. A l'avé* ncment de Guillaume 111 au trône, il fit les portraits de ce mor narque et de la reine , et , par son ordre , il peignit au congrès de Biswick les plénipotentiaires qui s'y trouvèrent , et à son retour il fut fait chevalier.
La reine Anne, qui succéda à Guillaume, eut les mêmes bontés pour Kneller; il fit son portrait et celui du jeune duc de Gloces* 1er , et cette princesse en fut si contente , qu'elle le gratifia de la charge de gentilhomme de son cabinet. L'archiduc Charles , dans le séjour qu'il fit i Londres , avant de partir pour l'Espagne » se fit peindre, et ce portrait plut tant à Terapereur Joseph» qu'il honora le prince du titre de chevalier héréditaire de l'empire , et qu'il lui envoya une chaîne d'or avec une médaille sur laquelle était la tète de son bienfaiteur.
Georges 1*^ achevait de combler Kneller d'honneurs dans la Grande-Bretagne , en le décorant du titre de baronnet , quand le portrait du czar Pierre , qu'il eut occasion de iaiie » porta la gloire de son pinceau dans toute l'Europe. 11 éternisait aux yeux de la postérité les traits d'un prince singulier, dont l'administra* tion a instruit et poli la Moscovie ; administration pleiae de génie« dont l'histoire tracée » comme on nous le promet, de la main de l'illustre H. de Voltaire, conservera à jamais parmi les hommes le plus précieux souvenir.
Favorisé par tant de princes , orné de tani de titres, si bien traité de la fortune , si bien reçu des grands , accueilli de loua les savans dont il mérita la faveur i^t l'amitié par les grftces de sa figure et de son esprit , chanté souvent par un des plus grands poète d'Angleterre , le célèbre Pope , donton connaît les ren sur le portrait du duc d'Ormond , fait par notre peintre. Il semblait qu il no restait rien à désirer à Kneller ; il eut ce*
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peadaat iiiifl(petite iiioilific«lioii du réSaA que lui fille lord Warthoo, de M laisser copier deux portraits de WinsiDdoB. des poitraits étaient da nombre des trente-deax de Yan Dyck, et i'emliousiasiiie qu'aiait Kneller pour les tableaux de ce grand maître» dont il av»t pris la manière au point presque d*en approcher, est garant du dépit qu'il eut d'un, pareil relus.
Le frtndHluo de Florence demanda le portrait de Knellerpour y être placé parmi les hommes les phis ittustres dont il avait feit la plus belle coBedion; on y lit cette inscription au bas : Domkus GodfiridM KnéUer de WkUm^, êoeri romani imperii et Magna firilanim^bœmMUiê : née non êerenissmi Géorgie Mag. Brii. reg. tnlmorîi Caimerœ iiultcus , ei pictor prineeps , etc.
Sil en fant croire la plupart de ceux qui ont parlé de ce peintre, son avarice a rendu sa probité même suspecte* II est vrai que, pour éviter les frais , il n'employait sur la fin de sa vie que des artistes médiocres pour peindre les habillemens , les mains et les accessoires de ses tableaux, parce qu'il payait moins les travaux, quoiqu'il ne diminuât ri^ du prix de ses portraits. U avait employé avant de très-^grands pdntres , tels que Pieters et de Baker» tous deux d'Anvers $ Jacob vander Boer de Dort , et les deux frtees Bing, Anglais. Le célèbre Baptiste a long-temps peint les fleurs de ses tableaux , et après sa mort , Vanzon et Jacques vanBhqrsum..
Par un autre trait d'avarice aussi mépteble , Kneller était dans l'usage do fairopayer moitié d'avance en commençant un portrait; on entrouva chez lui, à sa mort » cinq cents de commencés. Il cessa de'vivre à Londres en 1726, âgé de 78 ans ; il laissa après lai une fiBe unique et beaucoup de bien.
An miliea de tant de vogue » il en eut une des plus flatteuses; les dames prenaient plaisir à se faire peindre de sa main , parce qu'il avait une couleur fraîche et qu'il sut leur prêter cet air simple , UMNleste et séduisant en même temps dont elles se piquent dans cette nation. Sa couleur est vraie et naturelle ; il avait acquis une fadliié savante à la cour et presque incroyable ; ce fut par là qu'il s'était Canné une touche ferme » lai^ et spirituelle. Son dessin , qui avait l'air de mener au grand , était maniéré trop carrément , sans vérité et sans iincsse. Ses portraits ne devaient point être tcès-resseroblans , puisqu'ils ont entre eux une sorte de ressera* blanœ ; il parait du ammus que sa manière d'allonger l'ovale de ses lètes donne un air de famille à tous ceux qu'il a peints.
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Kneller plat si fort à la nation , que les peintres de Londres f arent forcés de l*itniter, sous peine de manquer totalemcint d'ouvrage ; aussi prirent-ils jusqu'à ses défouts : c'est Forcfinaîre des imitateurs qui manquent de génie ; ceux qui en ont apprennent qu'après avoir copié quelque temps les grands mattres , il ne faut jamais quitter les objets que présente la nature.
Gomme les ouvrages de Kneller sont la plupart en Angleterre , nous n'indiquerons qu'un beau seul tableau de lui; il est placé dans l'église de Notre-Dame à Anvers , dans la chapelle des Pelletiers; c'est le portrait de M, Cocki Çantor^
GUÉRARD HOET,
Eiève de Rysen.
Guérard Hoel a été sans contredit un des plus précieux peintres de Hollande. Houbraken et Weyerman marquent tous deux sa naissance dans la ville de Bommel : le premier la fixe au 22 aoAt 1648 , vieux style ; le second , l'avance et la place au 12'aoAl de la même année.
' Guérard Hoet prit dès son enfance les prennères leçons de dessin dans Tatelier de son père qui peignait sur verre ; mais son goût et ses heureuses diq>ositions pour la peinture le mirent bientôt au-dessus des instructions qu'il pouvait y receveur. L'éiablissement de Wamar van Bysen» dans la même ville, vint fort i propos , et procura au jeune Hoet un maître habile et digne de son élève, mais qui malheureusement , par la perte qu'il fit de son père , ne put profiter qu'un an d'une si bonne école. L'attachem^t qu'avait Guérard Hoet à ses devoirs lui fit préférer à scm propre avancement les services qu'il pouvait rendre à son frère, peinu« sur verre; ce qui était la seule ressource de sa famille. Guérard Hoet l'aida très long-temps , et jusqu'en l'année 1672 , année fatale aux arts en Hollande , il se réfugia à La Haye pour éviter les calamités de la guerre.
Si l'on veut se faire une juste idée du beau naturel et du talent décidé de celui dont nous écrivons Tbistoire , qu'on se rappello
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qu*il commença à étudier yéritaUement son art i seize ans , sous Rysen ; que, par de fâcheuses circonstances, cette instruction ne fan dura qu'une année , et que, malgré cette interruption» en 1672, ii l'âge de 24 ans , ses ouvrages étaient déjà estimés du plus pré* deux fini qu'il y eût de ce temps-là ; et Ton en conclura qu'il fallait que la nature l'eût traité bien favorablement pour lui faire deviner presqu'en passant les secrets et les finesses d'un art profond , finesses qui échappent au commun des écoliers dès qu'un maHre habile voudra les leur faire remarquer.
M. Salis , oflBcier général au service de France , était en quartier à Bommel , et comme il était connaisseur en tableaux , on le mena chez la mère de Guérard Hoet ; il y vit ses ouvrages , il en fut si charmét qu'il les acheta tous ; il fit ce qu* il put pour engager cette mère à faire revenir son fils que la peur des Français avait éloigné ; il ne réussit point dans le moment à rassurer ni la mère ni le fib. Bientôt cependant la discipline des troupes et les égards des ofBders guérirent les Hollandais de leur crainte et de leur aversion pour les Français. Giférard Hoet alla trouver M. Salis qui était pour lors à Bées , dans le duché de Clèves , et il en lut reçu cemtne Test un grand peintre par un amateur de peinture. Hoet trouva là Jean van Bunnick , Juste de Nieuport et André de Wit , que le goût de M. Salis pour les arts y avait attirés. Tous marquèrent à Hoet le cas qu'ils faisaient de ses ouvrages ; mais surtout de Wit le^ l&ta et le caressa singulièrement pour obtenir de lui des esquisses et des compostions qui ne coûtaient que des instans au génie fécond de Hoet, et des mois entiers à l'esprit lent et stérile des autres. Cette main prompte et créatrice de Hoet le mit dans une haute considération , et le fit appeler par ces pein* très , à La Haye, à Amsterdam et à Utrecht , par M. van Znylen. Il fit plusieurs voyages dans ces villes pour fournir des esquisses peintes et au d^sin, et celles que de Wit mit en taUeaux firent sa réputation.
Hoet fut demandé en France : il y resta une année sans grande vogue et sans ouvrage ; son nom cependant lui fit quelques protecteurs , mais sans aucune suite utile. Un grand seigneur eut quelque envie de se l'attacher. Le prince de Gonti parla de lui donner une pension, et l'on ne sait ce qui l'en empêcha. Enfin, le malheureux Hoet se vit réduit à graver des paysages de Francisque
Mile , au lieu d'avoir à faire de beaux tableaux dont il était trè^^ capaMe«
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Dans cette situation critique, il écrivit à Voftlermans, en Angle: terre, pour savoir si la peinture y était plus en honneur qu'eo France. Vostermans lui répondit que si la cour de Londres lui payait ce qu'elle lui devait , il no balancerait pas à venir travailler à Paris.
Il ne fut donc point àXondres et quitta Paris. En passant pa^ Bruxelles , le paysagiste Boudewyns lui conseilla de s'arr&terdaiis cette ville, oii ses ouvrages bien connus lui seraient aussi bien payés qu'à Anvers. Il resta huit mois à Bruxelles , et vers l'Jiiver il retourna à Bonunel , mais pour peu de temps. M. van Zuylen k'invitait à s'établir à Utrecht : il préféra Bruxelles , que les bruits de la guerre lui firent bieniAt quitter pour chercher enfin sa sûreté à Utrecht ; il fut d'abord employé par M. Héemstède, et s'y fixa en se mariant.
Hoet , toujours occupé de son art , avait toujours pensé qu'une école de dessin , en formant des élèves dans un pays, p^rCectionnait le maître luinnème , en lui donnant l'occasion cominuelle de voir un modèle , de corriger des dessins et de dessiner luimême i il en dressa le plan avec Henry Sdiook : ce sont les frius habiles qui savant qu'il y a toujours à apprendre. Ce plan fut pré* sente aux magistrats au nom de la compagnie des peintres. Ott s^ flattait qu'en faveur du. bien public , les principaux de bi ville se porteraient à payer les frais de cette école ; cette grâce ne fut point obtenue , mais Utrecht n y perdit rien. Hoet sa chaiigea de la dépense pendant plusietirs années » et ce qu'il gagna d'un oAlé par la peinture , en exécutant des plafonds et de grands taUeaux dans différens hôtels , et chez hii en morceaux de chevalet, retourna en partie au profit de la peinture à qui il formait des arlisten ; oa sent combien il £sdlait qu'il fût bborieux pour sufiire à faire de pareilles^libéralités.
Voyant diminuer le nmnbre des acheteurs dansla viUe d'Utrecht» parce que toutes les maisons en étaient pleines, et sachant que les curieux de La Haye désiraient avoir de ses^ productions , Hoet se détennina à y aller en 1714. Ses espérances ne furent point Udodpées ; il fut surchargé d'ouvrages , et quoique Agé de 66 ans« il fit tète à tout, et montera dans son travail et dans ses compositâons toute l'activité et tout le feu d'im jeune homme. S<m fils Gnérard Hoet y était ét^Ui , et y faisait le commerce de taUeaux et de eu* rio6ités..Hoet le père ne craignit point ces pièces de comparaison des plus grands maîtres ; il vint à bput d'une entreprise qiû lut
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admme : 3 représenta dans sept parties d'une salle, assez grande pooT avoir servi de synagogue ', k^ vertus chrétiennes sons les figures de belles fennnes portées sur des nuages , avec le caractère du visage et les attributs qui pouvaient les désigner; les fonds audessous avaient des paysages excellens et d'une variété sînguliëre. On vit avec élonnenient , dans un âge aaâsi avancé , là Umche la phtt facile et le génie de la jeonesse.
Tant de travaux cependami Tépuisèrent : un an avant sa mort , il ne put plus sortir, mais cette faiblesse ne passa point jusqu'à son esprit ; il soutmt œt état de privation avec la pins grande fermeté. Son fib et sa fille , dignes d'un tel père , en eurent le plus grand soin ; enfin, il succomba le 9 décembre 1733.
Les talens de Guérard Hoet sont connus de tous les amateurs de l'Europe. D composait avec beaucoup de génie ; ses ouvrages montrent sa vaste érudition : il avait particulièrement étu^ les usages et les coûtâmes des anciens. Ses petits tableaux ont beaucoup de finesse dans la touche; sa fonte de couleur et son pinceau flou augmentent le précienx de tout ce qu'il a fait dans ce genre. La fadiité de ses grands morceaux sônUait avoir dû exclure le fini pénibleet de patience ifes plus petits détails de ses petits tableaux qui sont atfeai dans la manière de Poelemburg et de Carie Dujardin. En voyant» en Hollande, dans les églises et dans les hAtels des plafonds et des tableaux immenses, on admire l'artiste sublime qui s'est livré à une imaginaticm vive ; qui a possédé la belle harmonie de couleur; qui a connu parfaitement l'art des oppositions des lumières et des ombres : i ces qualités remues , on reconnaît le grand peintre. Si dans les caliinets on considère le beau terminé de ses morceaux dechevalet, on reconnaît le peintre précieia. Ces deux mérites » en apparence presque opposés , font regarder à juste titre Guérard Hoet comme un des plus complets artistes deifaUande, etce n'estpas une louange m^liocre. Un de ses l^lens fut presque un défaut; il eut l'imagination si vive et la mémoire de tous les objets si présente, qu'il n'eut le phis souvent anoun besoin de consulter la nature ; pratiqne d'un dangereux exemple ! Son génie fan en tenait lieu ; il imagmait, U composail et finissait en même temps un tableau. Voici une liste abrégée de qoelquefr-uns de ses ouvrages les plus connus :
M. le. chanoine Baut, à Gand , a de lui deux tableaux avec beaucoup de figures très-finies.
A La Haye, M. Fagel , deux tal^kaux du même : Tun est une
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Diane aox bains , et Taiitre représente' une sainte. On voit chez M. Lormier quatre autres tableaux: l'eidèvement des Sabine» » la paix entre les SaUns et les Romains » le sacrifice de Didon et r.histoire de Séleueus. Chez H. van Héteren , Alexandre épousant Boxane ; Cléosas accompagnée de ses femmes , présentant du fin à Alexandre après la prise de la ville de Mazaga ; dans deox antres tableaux , il a peint des niines d'architecture et plusieurs figures. M. Verschuuring a du même une danse de villageois. .
A Rotterdam , M. Léers en a deux tableaux avec figures , et M. Bisschop un tableau représentant Glélie qu| passe le Tibre ils nogc.
JEAN BRONKHORST.
Bronkhorst , né à Leyden en 1648 , est un exemple assez oour vaincant qu'un homme né pour un art peut quelquefois y exceller sans maître ni modèle ; que cette même nature se montre aux uns à découvert avec tant de prédilection qu'elle ne leur cache rien- de ses beautés , tandis que d'autres la cherchent inutilement , et ne parviendraient à obtenir aucune de ses faveurs sans le secours des maîtres qui leur apprennent à les mériter.
BronUiorsl » âgé de 13 ans , eut le malheur de perdre son pèrt; il fut placé par sa mère chez un de ses neveux » pâtissier i Hsrlem, et dans la vue de procurer à ce jeune homme une profession qui pût le faire subsister.
Ce Alt en 1670 que notre nouveau pâtissier se maria dans h ville de Hom où il s'était établi. Devenu son maître et suivait son penchant , il se mit sérieusement à dessiner et à^ peindre. 1 parait , suivant tous ceux qui ont parlé de ce prodige , que , sans autre guide que son génie » il copia des oiseaux de toute espèce d'après nature, et que bientôt oales lui vit peindre à gouache* H disait en plaisantant que , s'il faisait de la pâtisserie pour vivre, la peinture était son unique amusement. Il est mis par les connaisseurs au rang jdes meilleurs peintres à gouache ; il a copié d'après nature tous les oiseaux connus avec une vérité singulière. La fi-
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B6tte de son travail repréiente admiraUemeni la légèreté éi le luisant des plumages. Un des pins surprenans mérites de ses pplits tableauiL est due grande harmonie qui accorde parfaitement ses fonds avec les <d>jets qui sont sur le devant. On connaît de ce msitre un grand volume plein de dessins , parmi lesquels il y en a de coloriés.
CORNILLE HUTSMÀNS,
Elève de Jacques van Ariûis,
Htiysmans » surnommé Huysmans de Matines » naquît à Anvers en 1648 ; il était fils d'un architecte qui avait de grandes entreprises; il le destina pour le remplacer» mais il perdit fort jeune son père et sa mère. Son oncle, qui prit soin de lui, le plaça chez Gaspard de Wit ; il apprit là à peindre le paysage : on croit qu'il s'avança plus lui seul à copier la nature. Quelques tableaux de Jacques van Artois firent sur lui tant d'effet , qu'il alla le chercher à Bruxelles ; il fut reçu de ce maître , et bientôt employé pour lui dessiner des vues et des études dans la forêt de Soignies et dans les environs. Les dessins qu'il fit [pour Artois lui ont également servi ; il devint un bon peintre.
Dans le voyage que Sander Meulen , peintre de batailles , fit en Flandre , il ne put assez louer Huysmans et ses ouvrages ; ils ne se quittèrent point ; il fit les plus grands efforts pour l'engager à le suivre à Paris ; il lui offrit une pension considérable et des honneurs. Yander Sleulen fit encore des tentatives » étant à Paris , pour l'engager à le joindre ; Huysmans s'excusa sur ce qu'il ne savait pas la langue française. Il fut s'établir à Matines , où il a toujours cfemeuré ; il fut fort employé et ses tableaux furent portés partout. Il avait toujours suivi la manière dé son maître et elle lui réussit; mais il s'en forma une depuis bien supérieure. 11 travailla avec une grande assiduité » lorsqu'au mois de décembre 1726 , il (ut pris d'une faiblesse ; il traîna depuis jusqu'au 1*' juin 1727 » qu'il mourut , âgé de 79 ans.
Ce peintre est placé dans la classe des premiers paysagistes de
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la Flandre ; sa manière est dans le goât d'Italie , sa coolenr est ▼igonreuse et sa touche excellente ; il peignait dans ses paysages desfigoresétdesanimaux; ses fabriques» ses artères, ses cicb, ses lointains , tout est plein de *nioiivenient et de Yérilé. B a fÉ des paysages pour les fonds des pemtres d'hisioire , et des figures pour les paysagistes ; il a rendu un plus grand senrioe encore à d'autres artistes , il a retouché leurs tableaux qui ne sont plus reconnaissables : j'en ai vu de Minderfaout , d' Acht-ScheUiog et de van Artois qu'on ne devine plus , et cependant d'une grande beauté. Il avait un talent particulier i rendre des montagnes ; ob y croit voir la mousse et le caillou se détacher. Il a une hçom de faire qui n'est qu'à lui ; les premiers plans ont phis de rapport stcc la couleur de Rembrandt qu'avec tout autre peintre. Nous avons tu à Malines» chez la fille de ce peintre, un nombre de beaux tableaux de lui qui composent un cabinet en entier. Voici une courte liste de ceux que nous connaissons.
On trouve à MaUnes , dans l'église collégiale de Notre-Dame, les disciples d'Émaûs ; deux grands et beaux paysages ; dans l'cglise des religieuses de Leiiendael , deux grands paysages : m par Minderhout , l'autre par van Artois ; tous deux bien retondiés par Huysmans.
A Anvers , chez M. van Schorel de WiJryck , un grand et beau paysage avec des figures.
A Gand, chez M. Hameilynck , deux paysages avec Sgates et animaux ; chez M. van Tyghem , deux paysages avec figures.
Dans le cabinet du prince Charles , à Bruxelles » deux paysages avec des figures.
Chez M. Lormier, à La Haye » deux paysages avec des figures et des animaux.
Chez l'Electeur palatin , on voit une assemblée de personnes distinguées dans un paysage agréable.
Ex à Rouen» chez l'auteur de cet ouvrage , un graod paysage avec des figures ; c'est la vue du Mont-Boussel près de Louvaio.
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AUGUSTIN TERWESTEN ,
Elève de GmUaume Deudjrns.
Terwesieii naquit à La Haye le 4 mai 1649 ; son ÎDcUnation pour le dessin se manifesta » dès sa tendre jemiesse, par son ap- I^ication à copier des estampes sans le secours de personne. Il dessina ensoiie d'après des figures de plâtre ; et enfin, il parvint à les modeler en cire : il ne tint qu'à lui-même cette éducation et ee progrès dans un art difficHe. Sa facilité à modeler le fit essayer de ciseler ; il y réussit si parfaitement , qu'on lui confia à exécuter des ouvrages considérables en or et en argent. Ce talent , en même lonps lucratif , ne laisssût pas son nom dans l'obscurité ; maisce n'était pas assez pour lui , âgé environ de vingt ans ; il ne 86 contenta plus de former qudques figures sur les métaux : il eut d'abord à essayer une grande contradiction de la part de ses parens ; ils lui objectèrent en vain qu'il n'était pas raisonnable de quitter on art dans lequel il était un dès premiers » pour un autre dans lequel i n'était pas sAr de réussir ; mais , s'il restait ciseleur» il s'agissait de le marier, et à son âge, il aima encore mieux $'a« bandmner à son goût opiniâtre pour la peinture, que de s^exposer si jeune à devenir le père d'une nombreuse famille. Il fut donc placé chez un peintre appelé Wieiing; il ne put rester que deux ans chez ce maître qui , nommé peintre de l'électeur de Brandebourg , partit pour se rendre à cette cour. Deux autres années que Terwesten passa dans l'école de Guillaume Doudyns achevèrent de le mettre en état de travailler de lui-même et de voyager. Il traversa T Allemagne et fut à Rome ^ il y étudia trois années avec la plus grande application , .et passa de là à Yenise , ou il séjourna quelques mois avec la même attention et le même fruit.
Très-peu content de ce qu'il avait fait et par ce qu'il avait vu , il quitta l'Italie , visiula France et l'Angleterre, et après six années d'absence , il retourna chez lui en 1678.
Très-capable de trdter l'histoire , il fut employé à peindre des plofonds, des galeries et des appartemens ; entre autre^ on cite le beausadonde H. Baarthout van Slingelandt , à Dort j il le remplit
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de tableaux dont les sujets sont tirés d'Ovide , et oii l'auteur a fait briller son génie abondant et l'exécution la plus lacile.
Uniquement occupé de son art et des moyens qui conduisent à la perfection , il eut à craindre un moment la chute prochaine de l'académie de peinture à La Haye ^ mais ses soins et son ardeur qu'il inspira pour le maintien de cet établissement lui rendirent sa première activité. Terwesten était trop citoyen pour ne passeatir l'émulation qui en résultait pour les élèves , et trop instruit pour ne pas comprendre que, dans la science pémUe d'imiter et de représenter la nature , il y a cpntinupUement à apprendre pour les plus habiles.
L'électeur de Brandebourg , depuis roi de Prusse , demanda Terwesten » et l'honora de la qualité de s<m peintre ; c'était en 1690. La grande facilité de peindre de cet artiste plut tellement à ce prince et au premier ministre Dankelman , qu'il reçut de l'un et de l'autre , chaque jour, de nouvelles marques de bienveillance. Nous avons fait voir dans la vie de Wemer que ce dernier avait été nommé directeur perpétuel de racadémie, à la sollicitation de Terwesten, mais que le caractère inquiet de Wemer lui avait attiré des désagrémens de la part des artistes et avait déplu au roi et à son ministre Kolb de Wurtemberg ; les vues d'une ^bition déplacée firent écrouler une fortune que Wemer pouviiit rendre stable , s'il avait eu moins de prétentions. Quoi qu'il en soi^ » la gloire d'élever et d'établir une académie à l'instar de celle de peinture de Paris fut réservée à Terwesten ; il eut les ordres d'en faire les dessins et de bftiir les appartemens convenables à cet objet : eu voici sa descripticm.
Le premier appartement servait à faire copier le ébssin aux commençans ;
Le deuxième était destiné à dessiner d'après la ronde bosse ;
Dans le troisième , les ^ professeurs et les autres ofiiciers s'assemblaient ;
Le quatrième était l'école de l'architecture civile et mililaire , de la géométrie et de la perspective ;
Dans le cinquième, on enseignait d'après le modèle vivant, et l'on montrait le beau choix et le jeu des plis des draperies , et un professeur particulier y donnait des leçons d'anaV>niie \
Le sixième était un salon très-spacieux, de forme ovale , entouré de figures de plâtre posées sur des pieds mouvans, faciles à tourner et à transporter pour la commodité des élèves. Cette collection ,
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Boulée nir Tantique, avah été envoyée de Rome par ËUe Terwesten » son frère , bon peintre lui-même , qui était en Italie , et qui avait acb^ pour l'électeur de Brandebourg le beau cabinet de sculpture de Pierre Beliori» Cet édifice achevé et tout mis en ordre dans chaque salle , le prince honora ce nouvel établissement de sa présence. 11 s'y rendit avec les principaux de sa cour , le visita et en ht satteËiit ; il domma son premier ministre , M. Dankelman , directeur , et TerwesteQ, premier professeur en chef. On ne res* tait qu'un certain temps en cette place ; mais Terwesten, qui s'était concilié la faveur des grands et l'amitié de ses égaux , y fut nommé trois ibis pendant sa vie. Sa grande assiduité et son application usèrent ses forces et avancèrent sa mort. Il décéda le 21 janvier 1711 9 singulièrement regretté ; c'est le prix du talent et du mérite personnd. Ce peintre avait un beau génie, et peut être égalé aux meilleurs de son temps pour l'histoire ; son dessin est correct et sa cooleur naturelle ; on ne peut être plus facile qu'il le fut dans l'exécution : voici un trait de sa promptitude de travail.
Houbraken, accompagné de de Gelder, peintre , et d'Henry Noteman, sculpteur, visitèrent un jour Terwesten dans le temps qu'il peignait le salon de M. Baarthout van Slingelandt. Après avoir vu ses ouvrages , ils voulurent l'engager à venir avec eux à la promenade ; il s'en excusa sur ce qu'il avait encore quelque chose à faire, et les pria de le prendre une heure après. Ils revinrent au temps marqué ; mais , quelle fut leur surprise de voir entièrement ébauché un grand tableau , avec trois ou quatre figures dont l'esquisse n'était encore qu'à la craie, lorsqu'ils l'avaient quitté ! Ce peintre avait un esprit d'ordre qui suffisait à tout ; on le remarque dans la répartiiîon qu'il avait faite des classes de l'académie et dans le choix de chacun de leurs difiërens professeurs.
Hais , ce qui fait l'éloge de sa modestie et de la douceur de son caractère , c'est que , malgré la supériorité de sa place sur eux , il ne leur donna jamais aucun sujet de s'en apercevoir; il ne se distinguait que par l'assiduité et le zèle d'un professeur incapable de manquer à ses devoirs.
La plupart des ouvrages de ce peintre sont en Allemagne , et nous avons indiqué plus haut , et dans un assez grand détail , les lieux les plus connus ob on les trouve.
Ton II. ti
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JEAN YOLLEVENS,
Elèçe de Jean de Baen.
YoUeYens naquit à Gertniidenbei^ en 1649 , et bob pas ea 1650 , comme le marque Houbraken : le j>remier maître de Toilevens est Nicolas Maas. Jean de Baen eut Tbonneur de le fermer et de le rendre digne de le remplacer; la vogue du maître fit la fortune et la gloire de l'élève ; quelques copies qui réussireot » le mirent en état de peindre les habillemens et les fonds des portraits de Baen. Jamais maître n'a reçu autant de secours de son élèTO que celui-ci ; il doublait presque le profit que pouvait faire de Baen , qui n'était pas si laborieux que son élève ; on vit enfin Yollevens presque égal à de Baen , avant de quitter son école.
En 1672 , après avoir travaillé près de huit années cbei de Baen » il quilta ce maître pour essayer de mériter nos éloges par les bons portraits qu'il a faits depuis. Le prince de Gouriande fut un des premiers qui employa son pinceau ; tous les principaux officiers de son régiment se firent aussi peindre : ces succès loi procurèrent les portraits du comte et de lia comtesse de Nassau ; les officiers de son régiment se firent peindre , ainsi que tons ceux du régiment du colonel Perzival et du général de Lanooy . YoUevens aurait peint une armée entière : il fit tous ces portraits depuis 1675 jusqu'en 1685. Ea 1686 » l'envoyé d'Angleterre , M. Scbeltai» sa femme et ses deux fils se firent peindre en pied, de grandeur na* turelle. Le prince de Nassau, etatouder des provinces de Yriesland et de Groeningue, eut aussi son portrait en pied. On regrette encore celui de Salomon Parera , qui était représenté i cheval , et son secrétaire qui lui remet une lettre. Ce beau tableau lut rédnit en cendres » ainsi que la belle maison de ce seigneur.
Nous abrégeons beaucoup la liste des portraits qu'il fit alors tant des principaux de la Hollande que des étrangers qui ont porté sa répoution dans l'Europe, et qui ont aussi contribué à une Cwtune honnête , bien méritée par son assiduité au travail et sa bonne conduite. Il avait épousé W* Geaselle , issue d'une ancienne famille bourgeoise , avec laquelle il eut deux fils : l'atné approcha de près du mérite de son père^
Yollevens est mort à La Haye en 1728, âgé de 79 ans , après
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aroir élé tounnenté de la grayelle et de la pierre pendant bien des
années.
Ce pemtre a^ait fart de bien faire ressembler; sa grande facilité a bien aidé k laisser à ses ouvrages une fratcheur qui en fait un raériie ; sa coulenr est naturelle ; il savait disposer ses figures avec avantage, et tons ses ouvrages indiquent, par les efleu qu'il avait étudiés dans les grands maîtres , le principe de lliarmonie.
REINIER BRAKENBURG,
Elève de Mommers.
Brakenborg a peint ses sujets comme Brauwer, qui ressemblaient parfaitement à son caractère et à sa manière de vivre. Il naquit dans la ville d'Baerlem en 1649 ; il eut pour maître Homners , bon paysagiste. Houbraken croit , après d'autres , qu'il avait aussi étudié cbeae Bernard Schendel. Il est constant que sa manière ne tient d'aucun de ces deux artistes ; il parait qu'il a eu en vue les ouvrages d'Ostade ; Il a même réussi à Caire des imitations de la manière de ce dernier qui ont mérité l'estime générale. Brakenborg avait l'esprit enjoué ; il est compté parmi les poètes de son pays ; il était accablé d'ouvrages qu'il vendit cher; il gagna plus qu'aucun pemtre de son temps ; il aimait tous les plaisirs qui affectaient ses sens. Nous savons peu d'événemens de sa vie; il y a même lieu de croire» à voir ses ouvrages» que nousy perdons très peu ; il a vécu dans la province de Frise» où il est mort » sans savoir en quelle année.
Bebier Brakenburg a exactement peint les modes de son temps. Ses tableaux représentent des assemblées tantdt de paysans et plus souvent de familles aisées ; l'amour et le vin étaient toujours de la partie; mais rarement s'est-il donné la peine de voiler ces plaisirs autant qu'il convient à quelqu'un dont les ouvrages passent dans le pobiic et à la postérité. Ses compositions sont ingénieuses » bien variées , excepté les acteurs qui paraissent toujours les mimes. Ses groupes » quoique nombreux , sont bien liés ; il inté-
resse les artistes à l'exanieB de ses taUean. S'il représemitc des appartemens 9 des campagnes , les détails y étaient selon les circonstances et aussi étudiés que les figures. Tout est peint d'après la nature ; sa couleur est vigoureuse et naturelle , son pinceau flou , et sa touche me est pleine d'esprit. D y aurait quelquefois à désirer un meilleur goût de dessein ; les taUeanx de son dernier temps sont souvent négligés , surtout les mains qu'il ne faisait que de pratique. Ce peintre , bien an-dessous de Mieris, aura cependant toujours une place trës^norable dans la peintare. Voici , quelques tableaux de lui qui commencent à être connus en France.
On voit à Paris , dans le cabinet de M. le comte de Yence , an tableau représentant un Savoyard qui montre la curiosité ; on y découvre une foule de monde de tous les âges : la scène est dans lame.
A Rouen» chez M. HaiUet de Couronne , lieutenant-général criminel , deux petits tableaux : l'un représente une assemblée des deux sexes avec des tables de jeux ; une dame qui entre dans le même appartement ; l'autre est un homme assis près d'une jeune femme qu'il caresse de près , quelques figures dans le fond. Chez M. Brochand , auditeur de la chambre des comptes de Parts , deux tableaux considérables ; l'un représente une débauche en* tière , le vin a fait une vive impression sur toute rassemblée , la pudeur y fait place à la liberté ; l'autre y est à peu près de même» les instrumens y excitent les plaisirs déjà trop libres , ce srat les plus abondans en figures que nous connaissons de ce mattre« Deux autres dans le même genre , chez M. Horutner le jeûne , négociant.
A La Haye , chez M. van Héteren , une assemblée de paysans dans une cuisine ; nta autre tableau représente l'Enfant prodigue gardant les cochons ; le fond est un paysage. Chez M. H. Yerschuuring, un tableau représentant un peintre devant son chevalet, près de lui sont des enfans ; dans la même chambre est une nouvelle accouchée.
Chez M. Qramkamp , k Amsterdam , une kermesse on (Sce de village avec beaucoup de figures , etc.
Chez M. van Schorel de Wirlyck , à Anvers , deux laUeanx : ce sont des conversations.
Et à Bruges , chez M. de Waepenaert , écbevin au Franc » deux jolis tableaux très fins.
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JEAN YEBKOLIE.
Yerludieetl» à jasie lîtce, au nombre desgraads anistesde la ville d'AnNierdam : il naqmt le 9 février 1650 ; son père était serrurier» et sans qd accident <pii loi arriva dans sa jeunesse » celui dont nous doBBOns l'histoire , aurait été élevé dans le métier pénible de son père ; Igé de dix ans » il fut piqué d'une aiguille au talon , la dou^ leur médiocre qu'il en ressenUt lui fit néglige cette blessure légère en apparence , mais qui devint trois mois après si sérieuse » qu'il pensa en perdre la jambe et la rie ; il resta près de trois ans au lit. C'est dans ce temps d'ennui que l'on lui procura tout ce qui pouvait l'amuser ; il n'y eut que les images qu'il copia ; et, enfin, on lui donna des estampes. Il retrouva sa santé et en même temps il découvrit qu'il était né peintre.
Il ne se contenta plus de copier les estampes , il apprit seul par la secours des livres la perspective en moins d'un mois. Ce fut alors qu'il essaya de peindre à l'huile sans maître comme il avait commencé le dessein ; il se proposa pour modèles les ouvra-ges de Guerard van Zeyl, connu sous le nom de Guerard. Il épia de si près la marche de ce peintre , que ses copies ont trompé qodqnes amateurs ; notre jeune élève sentit qu'il perdait du temps en voulant apprendre de lui-même des choses qu'un maître peut montrer en peu de leçons, surtout en ce qui n'est que de prati^ que. Il alla donc trouver Jean Lievens , peintre habile , et en fut ceçu avec joie. Ce Lievens avait acheté quelques tableaux ébauchés de Guerard restés après sa mort, et il trouvait l'occasion. de les faire finir par Verkolie qui avait toute sa manière. Verkolie fit une épreuve encore plus hardie de son talent à imiter, il composa un tableau dans le goût du maître qu'il avait déjà si heureusement copié. Cette imitation était si bien faite , que Lievens ayunt invité cl^ curieux à le venir voir, et étant sorti un moment pour aflaires, ib dirent entre eux et en présence de Verkolie : comment se peutil que ce tableau soit ici , Guerard est mort , et certainement Lievens est incapable de faire aussi bien. Cet aveu apprit à Verkolie ce qu'il valait et redoubla son application. Il quitta Lievens après, avoir appris de lui en six mois ce qu'il en pouvait apprendre.
En 1672, il se nuiria à Delft, ob.il a toujours' demeuré. Il fut.
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lieureax, parce qu'il fut sage, et qu'il sut profiter d'un grand tiikat. Quelques portraits qu'il eut occasion de faire» lui enprocorërent un si grand nombre, qu'il ne put presque plus rien faire dans la bwnière qu'il s'était appropriée ; mais par sa conduite, il se procure tant d'amis et tant de considération, qu'on lui donna d'une voix unanime la charge d'administrateur dâi pauvres.
Dans ses momens de loisir il composa quelques sujecs d'Usloire : on ne les voit qu'avec étonn^oient» qiiand on réfléchit an peu de temps et de secours qu'il a eu pour apprendre» et combien pen il u eu d'occasions d'étudier les grandes parties qui conviennent i un peintre d'histoire. On a de lui le tableau de Vénus et Admis ; d'mw pénitente à genoux, éclairée d'une lampe ; d'un berger et nne bergère» et un trompette qui méritent l'attention des plus connnnisseurs : il les a gravés de sa main, en ce qu'on appelle manière noire , talent qu'il s étiMt encore donné de lui-même, et dans lequel il s'est distingué.
Il est mort très-jeune à Delft, en t69S, laissant une veuve, troia filles et deux garçons. L'aîné, Nicolasi, sera cité parmi les b(»ts artistes ; les autres élèves de ce maître sont Thomas Vmdenvflt» peintre de portraits, de Delft ; Jean Yander Spriet, «ni peistrs de portraits, de Delft, mort à Londres ; Albert VanderbuiiK, aussi de Delft, et peintre de portraits ; Henry Stéenwinkel, copiste habile, et Guillaume Yerschuuring. Verkolie avait une bcNDtne couleur et un pinceau flou ; son dessin, sans finesse, a pourtant asaei de correction , ses compositions sont ingénieuses, et il aimah à peindre des assemblées, des festins ou des sujets galans, ainsi que Guerard qui avait été son modièl^ U passera toujours pour m artiste singulier, qui a tout vu, tout conçu sans maître. Ses tabieani très estimés «se trouvent dans les cabinets de Hollande e| ^Alhmagne.
JACQUES KONING
E fève* d'Adrien P^anden F^eUt.
Koning étuit élève d'Adrien Vanden Yelde : il a long-tenps peint dans lu manière de son maître } il faisait le paysage avec
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beaucoup de vérité, et des figoria^ et des animaux touchés avec esprit.
Les succès dans ce genre le conduistrent â essayer de composer l'histoire ; il y réussit assez bien, pour qqe ses ouvrages fussent transportés <bns différens pays. Le roi de Danemarck l'attira à sa cour : on ne sait s'il y est mort. Nous ne connaissons point ses ouvrages, rien de plus obscur ; mais sur leur réputation, nous pouvons assurer qu'ils ont mérité l'estime des oguaisseurs et des artisles de son pays.
N. DROOGStOOT.
Droogsloot est, selon les uns, né à Gorkum, et selon d'autres, à Dort. Oasait trop peu de détail de la vie de ce peintre, pour s'arrêter i déterminer exactement le lieu de sa naissance. Nous con- Baissons asse2 ses ouvrages pour en dire notre sentiment ; la plupart repuésentent deavues de Hollande, des ffttesou kermesses do village, oit le local est très-exact : oa y reconnait tes difiërens endroits qu'il a représentés. D a rendu ses tableaux amusans dans, ces foifes, par une multitude de marchands et de spectateurs. Ses. uUeaux sont assez bien entendus.pour la couleur, mais un.peu de sécheresse dans, ses figures.ea diminue le prix. On ne sait où il est mort, ni en quelle amnée.
M. Brochant, auditeur de la chambre des comptes de Paris, |^os8ède à Rouen, deux tableaux de ce maître : l'un représente une lito de village ; et l'autre un village pillé par des.soldats.
JEAN YÂNDER BENT,
Elève de fVouwermans.
Vander Bent naquit à Amsterdam ; on croit qtie ce fut en 1650. n mourut à quarante ans. n eut pour maHre Pierre Wouv^ermans, et depuis VandeaVeldej c'était le moyen d'ëtre^un grand peintre.
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Nous ne connaissons poim ses oavraiges, mais les auteurs atsarenl qu'il composait dans leur même manière^ et qu'il avait la touche et la couleur de ces deui mattres. Les nommer lous^deqx, c'est £ûrs son éloge.
Bent menak une vie retirée ; il n^ se maria point ; il demeura chez un hôte qui, dit-on, lui vola 4,000 florins ; c'était le Tniit ds son travail. Cette perte qu'il aurait pu réparer par ses talens, lui l'ut si sensible qu'il en mourut de çlouleur en 1690, regretté de tom ceux qui l'avaient conim.
MATHIEU WYTMAN,
Elève de Bylaert.
' Wytman, né en 1650, dans, la ville de Gorcum, eut pour premier maître Henry Verschuuring, et coptinuà ses études sons Jean Bylaert qu'il alla trouver à Utrecht. Ce dernier maître lut surfuris des progrès de son élève en difiérens genres. Wytman, ayant remarqué que ceux-mèmes qui ne faisaient que bien copier les onvrages du célèbre Metscher, étaient sâra d'une assev gM^dp fortnoe, s'y appliqua et y l'éussit.
' II fit mieux, il composa dans la même manière ; 8 sut embellir ses tablea\ix par les fonds agréables de paysages rianft qu'H finissait beaucoup et avec une couleur ns\^urelle. U se mil à la fin à peindre des fleurs et des fruits : il y a apparei^ce qu'il aurait surpassé ceux qui avaient travaillé en ce genire, si la mort ^e l'avait enlevé encore fort jennQ^ en 1689. Ses ouvrages, sans avoir le méiile de ceux des premiers maîtres, ne sont pas indignes des plus lieam^ çabii^ets^ et lui oi\t mérité upe place parmi iios bons artisjtes..
mârienkop.
Maricnhof naquit à Gorcum en 1650 ; on w sait ^uel Ait son mattre. Son talent était de copier les ouvrages de Rubens juéiju'^
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ipomper ; et quoiqu'il y eut un mérite non médiocre à imiter st parfaitement! qu'il n'eut guëres d'égaux, il ne seraU point mention de hii dans cet ouvrage, s'il n'avait composé dans la silite, en pet^t, entièrement dans le goût du même maître. Je ne parle jamais de ceu^ qui n'ont rien fait d'eux-mêmes, ils sont rares. Un artiste, qui ^ pris Bubens pour son modèle, qui a saisi sa manière, qui a deviné sa couleur, n'est pas assurément indigne de trouver sa place parmi les peintres.
Il quitta Utrecht oii il demeurait, et fut à Bruxelles où il s'est ]B^é, et y mourut jeune, sans qu'on sacbe en quelle année.
PIERRE RECVEN,
Elèçe de Jacques Jorâaens.
Reuven, selon Boubraken, Buyven, suivant Weyetman, naquit en 1650 : il était encore peintre médiocre, lorsque Jscques Jordaens se chargea d^ lui montrer les secrets de son art. Il acquit une facilité presque incroyable à composer et à peindre ; les sujets d'histoire qu'il a très-bien traités, lui ont mérité un grand nom. La mûson royale de Loo est embelHe de plusieurs beaux plafonds, et plusieurs salons de ce palais sont ornés de ses taUonux.'Oant la maison de l'amaieur M. de la Court Vandervoort, à Leydeff, Il se voil un plafond de Beiiven, eomposé aveo feu et d'une belle façon de f^ire.
On (jkmne de grands élo|^ aux arcs de triomphe qu'il composa, et qu'il exécuta à La Haye, lors de l'entrée de Guillaume 111, roi d'Angleterre. On marque luniort de cet artiste en 1718.
n avait un géni^ Irft^ertUe, ses compositions variées i( abondantes. Tout ce qu'il ii laissé annonce l'excellence de son coloris, ei I9 liberté de son pinceau.
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JEAN YÀNDER MÉER.
Je ne suis pourquoi les artistes d'Utrecht mettent au nondbre de leurs compatriotes Jean Yander Méer, quoique né à Schoonhoven, oii il a presque toujours demeuré. Cette adoption est honorable pour lui de la part d'une ville célèbre par tant d'illustres artistes.
On ne nomme point son maître ; on sait qu'il partit fort jeune pour l'Italie, accompagné de Lievin Verschuur. VanderMéer arrivé à Romei employa son temps à l'étude, sans être distrait par les inquiétudes que causent les besoins et l'indigence. Son grand père payait sa pension et le comblait de bienfaits. L'abondance où il vivait ne servit qu'à faire éclater la bonté de son cœur et la générosité de son âme. Il employait utilement son argent, soit à vivre dans la bonne compagnie, sans perdre te- temps précieux qu'il devait à son art, soit à secourir cènr de ses confrères que la fortune avait traités moins favorablement : aussi mérita-t-il l'estime des Italiens, et l'amitié de ses patriotes.
Il quitta Rome pour sa patrie, où il eut le bonheur d'épouser une jeline veuve fort riche, qui le rendit maître d'une manufacture de Uanc de plomb fort accréditée .
Le changement d'état et d'occupation lui fit quelque temps négliger son art, pour se livrer aux agrémens et à la dissipation d'une muiK>n de campagne. Son bonheur fut de courte durée, il perdii d'abord une femme qu'il chérissait. Le fléau de la guerre en 1672, le ruina ; sa riche manufacture fait détruite^ sa maison fut pillée et brûlée. Il était bien plus heureux avec un médiocre bien, puisqu'il avait joui de la considération des honnêtes gens, et de la i^oire^e son pinceau. Voyez la vie de de Héem, tome second, où j'ai parlé plus amplement des malheurs de Yander Méer .
BERNAERT VAN KALRAAT,
Elève d'Alberi Kuyp
La ville de Dort réclame parmi ses grands artistes Bernaert van Kakaat 3 il y naquit le 28 aodt 1650. Son premier roatlre pour le
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deuin fui son frère Abraham vaa Kalmat, et pour la peinture Albert Kuyp, dont nous avons parlé. Il suivit d'abord les ouvrages de celui-ci ; mais sentant qu il est dangereux d'imiter la manière des autres par la difficulté de les surpasser» et même de les égaler, et qu'il vaut mieux se faire un genre à soi, en puisant dans le riche fond de la nature, ce qui peut convenir à notre génie, et échauffer notre imaginalion. Il se forma à notre goût. H. Zaft-Léven avait peint quelques vues du Rhin, Kalraat les avait admirées : il était sur le lieu. Ses promenades journalières sur les bords de ce grand fleuve l'excitèrent ; il en exécuta quelques paysages d'un beau fini, et ornés de Ggures et d'animaux. Ces morceaux eurent le plus grand succès, et lui ont fait un nom. Ses ouvrages, quoique inférieiu^ à ceux de Zaft-Léven, méritent cependant des louanges^ et pour kl vérité de sa touche, et pour la bonté de sa couleur. Us sont plus connus en Hollande qu'en France.
ROCH VAN VÉEN.
Van Yéen était fils d'Ottovenius ; d'autres prétendent qu'il était son neveu. D quitta la peinture à l'hnfle pour peindre à gouache.
On ne sait pas trop pourquoi cette préférence, car cette première façon de rendre les objets est bien supérieure pom* la forc^ à la dernière. Il eut deux fils, dont il éleva l'alné dans son même talent. Ils eurent, entre autres mérites, celui qui fait le bonheur personnel, de vivre unis, sans ambition, et presque sans voir personne. On gagne toujours à cette conduite, d'exciter moins la Jalousie. Enfin, ils produisirent dans le public leurs ouvrages , ils représentaient des oiseaux vivans dans le goût de t^. Holsteyn» mais bien plus finis. Leurs tableaux l'emportent de tous pmiu sur ceux de ce peintre. Les curieux recherchèrent à l'envie leurs ouvrages, qui depuis et après la mort du dernier des vanVéen, forent vendus fort cher à Harlem, en 1706. On y vit un grand concours d'enchérisseurs pour les cours étrangères.
Les oiseaux vivans ont été imités avec un art infini par les van Yéen. Le beau fini sans sécheresse, l'éclat des couleurs, une légè*
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reté dans la touche qui imite celle des [dûmes. mAmes, feront umk jours recbercber leurs ouvrages.
ABRAHAM DE HEUSGH OU HENS^
Êlèçi de Chrestien Siriep.
Iloubraken nomme ce peintre Heusch, et Weyerman le nomme^ Uens ; nous avons vu des ouvrages de ce maître avec le nom écrit de la première manière, et c'est, ce me semble» une raison décisive pour l'adopter.
Heusch naquit à Utrecht, il apprit la peinture chez Chrestien Striep. Il mérite de grands éloges pour la patience et la vérité avec lesquelles il représente toutes sortes de plantes et d'insectes, dont il y en a de dégoûtans dans l'origmal, mais qui cessent de rëtre'dans leur copie, qui fait plus songer au mérite de l'imitatioD. qu'à la laideur de l'objet imité*
Ce talent supérieur ne put le fixer. Devenu veuf, il s'embarqua en qualité de lieutenant sur un brûlot : il. devint capitaine. Un second mariage le ramena à son talent et à son état de tranquillité ^ il se retira à Léerdam, oii il vécut de son bien : ilyest mortbourguemestre. Ses ouvrages lui ont mérité une place distinguée parmi les artistes ; on en rencontre cependant moins dans lescabinets des curieux délicats, que ceux de Mieris.et de Berchem.
En ces années, vivaient plusieurs artistes dont les tableaux sont connus et font leur éloge, de la vie et des ouvrages desquels il n'est point parié dans l'histoire. Je citerai du moins le nom d'un seul* et le genre dans lequel il a travaillé.
C'est Comille vanderMeulen, élève de Samuel van Hoogstraaten^ il a très-bien peint le portrait.
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JEIN STARRENBER6 ET JACQUES DE WOLF.
Noos ne séparerons point deux artistes» Starrenberg et Wolf, t|i]e l'amitié avait unis. On ne voit de raisons de leur liaison, qne d'être nés dans la mèine ville, et d'une fortune semblable ou médiocre, et d'avoir suivi la même profession ; car il n'y eut jamais de t:aractéres plus opposés. Autant Starrenberg était vif, hardi, gai, conteur agréable, autant Wolf était lent, timide, taciturne et mf* santhrope atrabilaire. Starrenberg peignait en grand et avait une belle manière ; mais ses ouvrages n'étant que heurtés, ne pouvaient plaire sur le chevalet, et ne faisaient leur effet que dans des plafonds et à une certabe distance, il avait tous les talens nécessaires pour ce genre d'ouvrages, de la vivacité et de la grandeur dans ses compositions, une fadité «t une promptitude dans son travail, qpi le rendait lucratif en peu de tems.
Wolf peignait bien aussi l'histoire, il était très-instruit, et ses ouvr:^;es en font foi ; mais toujours retiré, sauvage et mécontent, ni l'auteur ni ses ouvrages ne furent assez connus de son vivant. Tous deux étaient de Groningue, tons deux y vécurent, et on croit tpie tous deux y moururent , mais leur vie et leur mort furent aussi différentes que l'avaient été leurs humeurs. Starrenberg y passa des jours heureux, et les Cuit vraisemblablement au grand regret de ceux dont il avait mérité de se faire aimer. Wolf méprisant la société, et par omséqnent méprisé des hommes, détestant leur injustice, parce qu'il leur donnait un tort qu'il avait lui-même, de ne pas estimer assez ses ouvrages, qu'il leur caolnût. Wolf, de cette humeur noire, passa an désespoir et à la foreur^ il se laissa tomber à la renverse sur une baïonnette qu'il avait plantée dans un coin de sa chambre. On vit ses ouvrages, on leur applaudit, et on le regrette ; mais on le plaignit encore plus. Y a-t-il une plus grande folie que de ne pas employer son talent à faire son bonheur?
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JOANNE KOERTEN BLOGK.
loanne Koerten Block est regardée parmi les Honandab coontie une des femmes les plus célèbres de cette nation : il en est peu sur qui on ait tant écrit. Cette femme illustre naquit à Amsterdam le 17 noveknbre 16S0. On entrevit dès sa tendre jeunesse ce qu'elle serait dans son âge mAr. Elle apprit rapidement la musique, à broder en soie et en fil ; elle formait les lettres de l'écriture comme les maîtres ; elle modela en cire, et moula des figures et des fruits qu'elle coula oisuite, et qu'elle sut colorier. Elle, gravait avec le diamant sur le cristal et sur le verre, avec une délicatesse surprenante. Elle ne regardait tous ces talens de la jeunesse que comme des amusemens d'enlans : enfin, elle se mit à peindre à gouache, mais d'une manière nouvelle. Elle copia des tableaux avec de la soie et des couleurs qu'elle sut mêler si artistement, que Ton ne les distinguait que très-difiicilement. Elle poussa si loin celte façon d'imiter> qu'il y a apparence que si elle s'y était uniquement occupée» die aurait égalé les grands maîtres, tant elle avait de disposition, de courage et de bon esprit ; mais elle abandonna ce talent fort singulier, pour en suivre un encore plus extraordinaire, et qui lui a cependailt mérité une place asses distinguée parmi les grands artistes de sa nation.
On est saisi d'étonnement, en voyant ses découpures ; tout ce que le graveur exprime avec le burin, elle l'a rendu avec ses ciseaux; elle exécutait des paysages, des marines, des animaux et des fleurs : elle surprit davantage lorsqu'elle fit des portraits d'une ressemblance parfaite. Cette nouvelle façon d'exprimer et d'imiter les objets sur du papier blanc, fit beaucoup de bruit» et excita mémo la curiosité de toutes les cours de l'Europe. Les artistes ne purent asses admirer ce nouveau genre, et cette surprise passa dans l'esprit de tout le monde. On n'arrivait pas à Amsterdam sans visiter M*^ Koerten BIodL, et ses ouvrages. Le czar Pierre le Grand et plusieurs autres personnes du premier rang, lui firent le même honneur. L'électeur palatin lui offrit mille florins pour trois petites découpures, sans pouvoir les obtenir. L'impératrice lui commanda un trophée avec les armes de l'empereur Léopold I", on y voit des couronnes soutenues par des aigles et autour des guiriandes de fleurs et des omemens relatifs au sujet. Elle reçut pour réoom-
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pense de ce morceau quatreinille florins. Elle fil plus, elle d^opa le portrait de reippereor ; il se Toit encore dans le cabinet de sa majesté impériale^ à Vienne.
La reine Marie d'Angleterre, enfin tous les princes et toutes les princesses voulurent orner leurs cabinets de ses ouvrages. Elle fit beaucoup de portraits ; ils sont en trop grand nombro .pour les nommer ici. On fournirait un petit vidume des vers laits en lalin« en allemand et en hollandais à sa louange, ou pour mettre au-dessous de ses découpures. Sa célébrité lui a mérité l'honneur fort singulier, que les princes et les princesses qui ont été la voir ont inscrit leurs noms dans nà registre ; et c'est ce même ivgistre curieux, dans lequel Nicolas Yerkolie a dessiné, à chaque signa^ iure le portrait de la personne illustre qui avait écrit son nom. Cette dépense des portraits fut faite par Adrien Blocfc, époux de cette femme habile. U a fait encore composa*, en forme de vignettes, des emblèmes qui dans le même volume étaient à la gloire de cette fameuse artiste : elle mourut le â8 décembre 1715, âgée de 65 ans.
Gomme personne n'a, avant elle, ni depuis, imaginé toi continué ce genre de travail , elle est^ original et unique. Ses ouvrages sept d un goût de dessin très-correct : on ne peut mieux les comparer qu'à la manière de graver de Méllan. En les collant sur du papier noir, le vide de sa coupe représente ses traits, comme ceux du burin ou de la plume : ils sont tous nets, décidés, hardis et sans confiision. La mention que nous faisons de la vie et des ouvrages de cette femme habile, devait trouver place dans un livre qui traite des artistes de Tun et de l'autre sexe, qui ont représenté, avec quelque distinction, les objets que nous offre la nature.
GUILLAUME VAN INGEN,
Élèçe d'Antoine de Greber.
Ingen le premier, (surnom qui lui fut donné à Bome ), naquit à Uirecht, selon Houbraken en 1651, et selon Weyerman en 1650- Il apprit les principes de la peinture dans sa viUe, et devint élève
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d'Antoine Grebber, qni l'airança assez pour traTsiiller arec le seul secours de la natare. Meis étant bien conTainca cpi'oB ne la peei voir parfaitement que dans l'antique, il conçut, comme la plupart des artistes flamands, le désir de jouir de ces restes précieux dans la capitale des arts : peut-être mtene quil entrât dûis son dessin quelques vues d'intérêt. Il se flattait que le grand nombre de connaÎBsenrs que Borne rassemblait, étant plus capables qu'ailleurs de juger du mérite de ses ouvrages, seraient aussi plus en élat de les apprécier à leur valeur, et de les acheter plus cher. On eut beau kii représenter sa jeunesse et les difficultés qu'H faut surmonter pour vivre dans une ville où les artistes abondent de tontes parts, et que la qumtité dfiS ouvrages, même eicellens, en diminue le prix; rien ne put Tarrêter ; le goût, la gloire, l'intérêt réunis ensemble, l'enlevèrent à sa patrie. Sa conduite lui avait acquis des amis respectables. Un évêque, vicaire général des PSiys-Bââ, étant appdé à Rome, défraya le jeune Ingen, et le recommanda i Carlo Haraiti». qui l'admit dans son école ; c'était en 1670é D ne demeura qu'un an sous cet habile maître , qui vanta son âève et qui lui procura de grands ouvrages dans plusieurs églises de Borne. Maratti, qui présidait à tout, vit avec plaisir les succès d'un artiste aussi jeune. Il hii conseilla d'aller à Venise; il respectait trop les conseils d'un aussi grand homme pour les négliger; il se disposait pour partir, lorsqu'il lui arriva une aventure désagréable.
Les artistes Flamands , Allemands et Hollandais , fonnaient à Borne cette société connue sous le nom de Béni, dont nous avons déjà parié. Ingen, plus occupé des plaisirs de l'étude que de ceux de la table, refusait toujours d'y entrer; mais étant prêt de partir, il consentit à se faire recevoir. Les confrères en devaient faire la cérémonie dans un cabaret ; lorsqu'elle allait commencer, il se vit tout d'un coup conduit avec eux en prison, sous prétexte qu'il était défendu à tous étrangers de s'assembler; mais ayant été interrogés, on leur rendit la liberté. La société procéda de nouveau à sa réception. Et comme il fut le premier élu depuis cette aventure, <m le surnomma, comme nous l'avons déjà dit, Ingen le premier.
Il partit pour Venise, les yeux fermés sur tous les plaisirs qui pouvaient le distraire dans Cette ville : il ne les ouvrit que sur les objets qui pouvaient le perfectionner dans son ari. D parcourut tous les ouvrages publics, en s'y arrêtant autant qu'il fallait pour les étudier. Il en copia beaucoup sous les yeux de le Febvre, qui a gravé plusieurs ouvrages de Paul Veroneze. De Venise il alla
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i Naplei od il craTaiUa eneore assez pour se fiiire craoaltre.Il ne pensa phisqa'à retoorner dans sa patrie:il prétira Amslerdàm à Utrecbt. Il fiit très occopé à peindre Tfaisloire en grand; on loue fort lestakns de ce peintre. Pour nous, nous n'en jugerons point sur un seul tableau que nous avons vu ; il a de très belles parties , mais il faut eonrenir que le dessin en est tel que nous ne croirions pas qu'à cet égard ce peintre dût avoir une place dans cet ouvrage. On nous assure qu'il est mort à Amsterdam, mais on ne dit pas
Bbasa
NICOLAS DE VRÉE.
On nesaitqueDe est la fille qui a donné naissance à Nicolas de Trée. D est Impossible de donner des particularités de la vie d'un bomme qui fuyait tout le monde, et qui ne paraissait jamais en public. Jean Luiken vivait quelquefois avec lui, parce qu'ils avaient embrassé la même opmion, c'est-à-dire celle de Jean Bohm. De Yrée vit rechercher ses tableaux; il parut y être peu sensible, puisqu'il quitta Amsterdam pour vivre encore plus retiré à Alkmaer, où il est mort en 1702.
C2e peintre peut passer pour un bon paysagiste et pour bon peintre de fleurs. Ses tableaux dans ces deux genres diiërens, occupent des places dans les cabinets distingués. Son paysage est d'une couleur naturelle, et ses fleurs sont touchées avec légèreté et d'un coloris qui a tant de fraîcheur, qu'elles semblent l'inspirer et la répandre.
ABRAHAM HOlJirDnJS.
Weyerman ternit la mémoire de cet artiste parles histoires désagréables de son libertmage et de sa débauche, dont nous nesalirons point notre ouvrage. Nous devons oublier les vices des Ton n. t3
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grands arlisleft » do moins après leur mort, on nous defons le$ leur pardonner en faveur de kurs taiens ; et si nous nous permettons quelquefois d'en parler, c'est lorsque nous pouv(ms faire remarquer à leurs oonMres condsien les yioes du cœur et les mauvaises mœurs nuisent à leur gloire et à leur fortune.
Tout ce que nous savons , c'est qu'HcHidius, né en 16S0, peignait le paysage supérieurement bien; il sut y répandre une vapeur qui faisait illusion ; aussi a-t-il peint des chasses au ^edf au vol, au sanglier et d'autres animaux féroces. Il savait orner ses tableaux de jolies figures qu'il dessinait et coloriait fort bien. 11 faisait aussi des tableaux éclairés au flambeau de la plus grande vérité.
Ce peintre est mort à Londres où il avait été occupé à représenter des mcendies , des chasses et dès animaux de toute espèce. Il avait de la nature tout ce qu'elle peut accorder, c'est-àdire des dispositions pour tout ce qu'il voulait faire : jamais it n'est médiocre; il est quelquefois supérieur, et souvent il égale nos meilleurs artistes. Ses tableaux, peu connus en France, ne nous occuperont pas long-temps; nous n'en citerons que deux bien différens pour le genre, mais d'une vérité et d'une variété dignes d'être louées. L'un représente la ville de Troie en feu ; et l'autre le marché aux chiens d'Amsterdam. On y voyait près de trente différentes espèces de chiens bien dessinés et variés avec beaucoup de vérité. Ce tableau a surpris tous les artistes ; une justesse d'expression caractérisait en chaque animal, si l'on pent parler amsi , sa passion dominante pour tout ce qu'il voulait faire.
On voit chez M. van Schorel de Wilryk, à Anvers, un tableau de ce maître représentant les animaux lorsqu'ils entrent dans l'arche.
FRANÇOIS DANKS.
Danks est né à Amsterdam. On soupçonne qu'il avait voyagé en Italie , en considérant ses ouvrages, et encore parce qu'il portait le nom de Tortue que lui avait donné la bande académiqoe de Rome.
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Ce peintre peignait bien l'Iiistoire» mais en petit, et ses ou?rages, sans être da premier ordre, mériteirt d'itre reciiercbés. Il a ea da succès à peindre le portrait. Ce peintre modelait assez bien en cire et en terre* La figure du Temps en pierre qu'oa Toit sur le Héeregraft, à Amsterdam, est d'après un modèle fait par Denks. Le reste de sa tie nous est inconnu.
ABRAHAM STORK
Abraham Stoik naquit à Amsterdam. On ne sait qui fut son maître; mais il est un des bons peintres de marine qu'ait produit la Hollande. H arait une bonne couleur et un pinceau dont la touche était fine et très spirituelle. Il touchait et dessinait les petites figures qui fourmillent dans ses tableaux, avec une intelligence surprenante; il composait bien. On ne peut rien voir de phis agréa-* bie que son taUean qui représente l'entrée du duc de Malbonroug sur TAmstel. On y voit une multitude innombrable de vaisseaux , de bateaux décorés et de chaloupes proprement ajustées, chargées de peuples, habillés selon leur rang et leur état. On est surpris du génie qui brille dans cette composition comme dans tous ses ouvrages, qui méritent la plupart une placé dans les meilleurs cabineu. Ses ouragans sur la mer effrayent par la vérité qui y parait , et semblent nous intéresser par l'illusion qui s'y trouve.
M. Bisschop, à Rotterdam, possède quatre tableaux de Stork: deux représentant la mer dans son calme, avec des vaisseaux; un autre, la mer agitée et des vaisseaux en danger de périr; le dernier, une vue d'Amsterdam.
DAVID COLYNS.
David Golyns, natif d'Amsterdam, est dté ici pourses tableaux en petit, pleins de finesse et d'esprit; il représentait toujours des ^ujets
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de la Bile;, jamait il ne réussit mieux que quand son sujec denmn* dait beaucoup de figures. On fait Ték^ de celui oii Moise frappe le rodier, et lorsque les Israélites recueillent la manne. Les on-trages de cet artiste nous sont aussi inconnus que rannée de sa mort.
sesa
BERNAERT GAAL ET ISAÂC KOENE.
Gaaiy natif d'Harlem et élève de Wonwermans, peignait comme son maître des batailles et des manèges. Ses tableaux enrent cette vogue que méritent les ouvrages qui intéressent tout le monde; ils avaient d'ailleurs le mérite de la bonne couleur, et assez de correction dans le dessin pour imiter quelquefois de près ceux de son maître. Noire peintre avait le défaut de ne pouvoir vivre avec personne; cette singularité lui a fait tort.
Isaac Koene, élève de Ruisdael, était bon paysagiste et ami de Gaal, <peut*^f re par nécessité , parce que Koene avait besoin de Gaal pourpeindfe des figures dans ses paysages. Ds en ont fait un grand nomibre en société qui furent transportés chez l'étranger.
Nous n'avons rien appris de leur mort, ni en quel lieu ils ont fini leur carriàm . '
NICOUS PEUTEMAN.
Peuteman» né à Rotterdam , y mourut d'une manière étrange. Un de ses neveux, qui en était échevin, lui coomianda un grand tableau, dans lequel il Mait représenter des objets capables d'inspirer du mépris pour la vie et pour les vains amusemens des hommes; des instrumens de musique , des livres, des tètes de mort , etc. Etant entré dans un cabinet d'anatomie, il fut pris en dessinant d'un assoupissement qui le plongea bientèt dans un profond som-
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Bieîl. Ayaoc été réteillé tOHt d'un codp , il vit avec frayeur remuer les tètes des squelettes qui se frappaient les uns contre les autres ; saisi d'effroi, il se précipita du haut de l'escalier et tomba dans la me à demi-mort. Revenu un peu à Im-mème , il remarqua que cet événement était fort naturel, et qu'il n'était causé que par les secousses du tremblement de terrequi arriva le 18 septembre 1692. La terreur avait tellement glacé ses espriu, qu'il mourut peu de jours après.
Penteraan a peint des 6gures sur du bois découpé qui ont trompé les yeux les plus éclairés , et des tableaux qui représentaient des . sujets allégoriques sur les misères des vauités humaines et sur la k^foeté de notre vie..
PIERRE EYCKENS,
Surnommé le vieux.
Pierre Eyckois, natif d'Anvers , occupe un rang distingué parmi tes grands peintres de cette école. Leurs ouvrages et la nature ont été ses ntaltres , il s'attacha comme £ux à approfondir toutes les parties de son art ; prêt à partir pour Rome l'amour l'arrêta , il se maria.
Eyckens, bien connu par des tableaux placés en public, fut charge de toutes parts de grands ouvrages pour orner des églises et des, palais ; il comprit pour lors qu'il lui manquait d'avoir vu l'Italie ; pour y suppléer, U se procura les gravures d'après les tableaux. d'Italie» de» vestiges antiques et des reliefs en plâtre ; j'ai sous les yeux , disait-il, les compositions de ces hommes rares ; je voudrais voir leur touche , mais pour la couleur, la nature me l'apprendra beaucoup mieux. Ainsi raisonnait ce bon artiste ; il avait l'âme élevée et sensible ; il composa ses tableaux toujours en grand et avec l'exactitude la plus scrupuleuse. Nous ne connaissons plus rien de sa vie ; il aimait son art et la solitude ; son assiduité au travail est connue par le grand nombre de tableaux qu'il oous a laissés.; Tannée de sa mort nous e^ inconnue. L'académie
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d' Anvers le cboisîi pour directeur en 1689 ^ Gbaries Eyckens a rempli la même place en 1748.
. Eyckensle vieuiL composait avec esprit; les détails de ses tableaux sont liés avec jugement , rien ne parati inntile ni déplacé ; son dessein est correct sans manière , les expressions justes et les caractères réfléchb ; ses draperies bien pUssées et larges , les fonds savans et enrichis d'architecture et de paysages ; quant à sa couleur» il était dans l'usage de copier la nature , il la représentait exactement et agréablement : un ton chaud et vigoureux t nne touche facile et ferme se trouve partout dans ses taUeaax. Yoici les plus connus:
On voit à Anvers , dans l'église de Notre-Dame , sainte Catherine qui confond les Païens , tableau d'autel dans la chapelle des Fripiers.
Dans l'église paroissiale de Saint-André » le tableau d'autel de la chapelle de la communion représente la Cène , composition ingénieuse et savante.
Dans l'église des religieux appelés Bogaerde ; le tableaadu mattre-autel représente saint Jean prêchant dans le désert.
Dans l'église des Carmes , deux grands paysages par Splerinx » un autre par Wamps , les figures sont par Eyckens.
Dans l'église des Augustins , quelques tableaux du même.
Et chez M. van Schorel , une nouvelle mariée ; cette compositioa contient cinq figures.
Dans l'église des Jésuites » à Malines » saint Xavier qui baptise un roi idolâtre ; le même saint qui ressuscite un mort » autre tableau bien onnposé.
ANTOINE SCHOONJANS.
SchooBJans naquit à Anvers en 1650 ; on ne sait sous quel maître il avait appris là peinture. Encore jeune il alla k Rome » où il ftit nommé par la bande académi^e » Pharazius , nom illustre qu'il mérita en Italie par ses ouvrages. Il fut appelé i la cour
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de Yieme et nonubé peiolre de l'empereur Léopold. Il eut la gloire de peiadre la famille impériale et les principaux de la cour ; aa forome était décidée par sou talent, et par les agrémens qu'il avait en vivant avec les grands, qui eurent autant de plaisir à le voir travaiUer> qu'à entendre chanter sa femme qui avait une bdle voix et qui possédait parfaitement la musique. On ne dit pas la cause de son départ de Vienne.
Arrivé à La Haye» il y trouva des amis qu'il avait connus en Italie, entre antres un orfèvre nommé Spik qui eut la manie de devenir peintre , malgré son âge avancé. Il invifa Scboonjans à demeurer chez lui pour mieux étudier la peinture sous ce maître. Le preraier y trouva l'avantage de vivre avec sa femme et son domestique aax dépens de la folie de Spyk , qui se ruina pour acquérir un talent auquel il ne devait plus prétendre , au lien de perfectionner celui qui pouvait augmenter sa fortune. Enfin » les soins de Scboonjans étant tout-à-^t inutiles ils se quittèrent , et après avoir demeuré quelque temps encore à La Haye il alla à Amsterdam oit, la fortune ne le favorisa pas mieux. Alors il se détermina à sortir de la Hollande et Ait à la cour du Dusseldorp oii il lut bien reçu. Depuis la mort de l'électeur Jean-Guillaume en 1716 , on ne sait, plus rien de notre peintre.
On accuse cet artiste d'une vanité Insupportable. Le titre de peintre de l'empereur lui tourna la tète , nous savons certainement qu'il était bon peintre d'histoire et de portrait ; il dessinait très, Ûea une figure d'après le modèle vivant.
THÉODORE VISSCHER
J^ève de Berghem.
Visscher naquit à Hariem , vers l'an 1650 ; il apprit son art dans l'école de Berghem , c'était assez pour dévenir un bon peintre . Son application et le désir d'apprendre le mirent en état de satisfaire de bonne heure son envie de voyager ; il fut reçu a Rome sur le bruit qu'avaient fait quelques-uns de ses tableaux ^ 0. vendit
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cber ceoi qu'il faisait , et il aurait fait une fortune homifece saos lo penchant qu'il avait à la dissipalioii et particulièrenient au vin. La bande^ académique oii il était ton^urs un des premiers acteurs, le nomma SIempop, mot synonime icelui d'ivrogne ; il en avait la réputation qn'U n'a cessé de mériter^ il ne portait jamais son argent dans ses poches , mais bien dans lamam; en sorte que l'on savait certainement quand il en était muni. D n'était point avare : le premier qu'il rencontrait ayant de l'argent , il hii proposait de le dépenser au plus prochain cabaret ; son habillement tenait encore da caractère d'ivrogne ; il n'avait jamais qu'une veste et par-dessus un vieux manteau qui avait servi à son père*
Mille aventures ridicules composent la vie de cet homme ; nous le croyons mort à Rome , où il vivait epcore en 1696 , et ou il avait déjà demeuré près de 25 ans.
Quant à son talent , il peignait supérieurement le paysage et les anhnaux ; il ne quitta pas la manière de son maître , excepté la louche qpii est plus négligée,
i^ar
JEAN MOORTEL.
Moortel ^ peintre de fleurs et de fnuts » était si habile qu'il foisait illusion aux yeux et même au goût. Ses fruits ont cependant plus de délicatesse et de fraîcheur que ses fleurs, qui n'ont paa la légèreté de celles de Mignon et de van Huysum; mais quand il cojMait de Heem et Mignon il aurait pu tromper ces deux maîtres mêmes, comme on trompe encore les amateurs avec ses copies.
Ce peintre est né à Leyden en 1650, y demeura toujours, ei y est fQQvt le 15 octobre 1719, âgé de 69 ans.
ABRAHAM BEGTN.
Begyn est né en 1650 , mais on ignore la ville qui Ta vu naître^ persuadé que les arts ont entre eux un rapport intime et qu'on ne
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peut exedier en pemture qu'on n'ait étudié l'architecture et la perspective, il posséda paifaitenant l'unQ et l'autre , comme on peut le T(Hr dans ses paysages piiesque toujours terminés par des Tues. Ce n'est pas assez que de savoir copier servilemAit la nature; ces copistes froids sont souvent aussi contraints et peut-être même aussi infidèles que ceux qui traduisent trop littéralement les auteurs. Quand on n'a qu'effleuré les règles on est touvent embarrassé dans l'application qu'on en doit faire. Sa manière de peindre les paysages est teUe que celle de Ber|^m » et de la plus grande facilité f aussi fiirentrîls rc^pherchés en Hollande et surtout à La Haye où il demeura long-temps.
En 1690 y l'électeur de Brandebourg depuis roi de Prusse, l'appela à sa cour et l'honora du titre de son peintre. Il eut ordre du prince d'aller dessiner dans ses états les maisons royales , les vues particulières et les plus belles campagnes. Ces dessins firent le plus grand plaisir ; il eut ordre de faire des grands tableaux qui furent destinés à l'ornement des galeries et des salons. Cet ouvrage lui fit beaucoup d'honneur. L'électeur avait pour lors à la cour un grand nombre de bons artistes ; Begyn l'emporta dans son genre; sans se prévaloir de cette supériorité , il admirait au contraire tous ceux qui avaient des talens. C'est avec cette bonne conduite qu'il sut gagner l'estime de tous ceux qui vivaient avec lui , et qui le regrettèrent à sa mort qui fut très subite.
Elle fit du bruit à la cour, et fit voir par les regrets sincères des grands et de ses égaux » combien U avait mérité d'être aimé» Il laissa après lui une veuve et une fille , une grande réputation comme bon artiste , honnête homme et homme aimable. Ses figures et ses animaux sont bien dessinés et généralemement sa couleur est bonne ; il a mpips fait de tableaux de chevalet que de grands ouvrages. On voit à La Haye un grand appartement qui en est décoré. Dans la maison qu'occupe M« Ai^nddft» ce sont des vues très étendues, avec des rivières , des architectures , des figures et des animaux tous très variés et qui toujours ont l'air d'être faits d'après nature.
Dans la même ville , chez M. Hals-Wassenaar, une bohémienne qui dit la bonne aventure dans un beau paysage.
A Dort» chez M. Vander Linden van Slingelandt, im beau paysage, un troupeau de moutons et d'autres animaux qu'on mène à l'abreuvoir. Ce tableau ressemble à ceux de Berghem.
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JILLE (Gilles) DE WDTEER ^
Élève Je Brakenburg.
De Winter, qui naquit iLeuwaerden en 1650 , est m des bons élèves de Brakenl)urg ; Il peignait comme son maître des assemblées et des jeux de société ; des bals où la jeunesse est représentée avec gentillesse et et agrément. Sa couleur est vive et le caractère de son dessin assez correct ; il avait une ressource dans son génie assez rare, puisqu'il n'avait jamais besoin d'études^ il composait sur la toile ou le panneau sans consdter la nature , défaut qui se remarque dans ses jolis tableaux qui sont en tout maniérés, mais touchés avec esprit. De Winter était fort lié avec Greflkrs père et fils ^ il a demeuré chez ce dernier.
De Winter a presque toujours demeuré à Amsterdam ou il est mort en 1720 , à l'âge de 70 ans» estimé par ses compatriotes ; ses tableaux y sont en grand nombre.
ELIE TERWESTEN ,
Elève de son frire Augustin Terwesieih.
Elie Terwesten, né à La Haye en 1651 , est fils d'un orftvre, et devintélèVe de son frère atné Augustin Terwesten dont ila été parlé. Son talent était de peindre des fleurs et des fruiu ; ses ouvrages furent aussi recherchés en Hollande, que l'auteur par sa conduite à la cour du stathouder ; il fut admis dans les premières maisons , on l'engagea à enseigner le dessin à quelques personnes de considération. Terwesten ne s'arrêta pas en chemin : il voulut voir l'école des grands maîtres ; il alla à Rome oii il s'est marié. Ses tableaux y firent grand plaisir et l'auraient mis trè& à son aise si sa lenteur et sa paresse pour le travail n'avaient pas été chez hri une passion dominante ; enfin , il changea tellement de conduite et de
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vie que ion frère aine étant à Borne en 1696 , ne put y tenir d'avantage ; il avait vu son frère aimable en Hollande , et il le vit » à son grajMl regret , misérable à Borne. Ce peintre à vécu très vieux, puisqu'il vivait encore en 1724 ; on [n'a rien appris de lui depuis ce temps. La bande académique l'avait nonmié l'oiseau de paradis; nous ne savons pourquoi. Ses ouvrages nous sont inconnus.
PIERRE VÂNDER HULST.
Pierre Vander Hulst naquit à Dort le 18 février 1652 ; après avoir appris à peindre chez différens maîtres, il se détermina à voyager; son bat était de voir Bome où il arriva. Soit qu'il se seniH incapable de traiter l'histoire, soit que les tableaux de fleurs de Mario di Fiori lui donnassent du goût pour son gàiie, il fit quelques tableaux qui plurent aux artistes et qui furent aussitôt enlevés par les connaisseurs. La bande académique ne manqua pas de s'associer un artiste assez riche et assez généreux pour célébrer magnifiquement la lète de sa réception. Il fut nommé Tournesol , parce qu'il introduisait dans ses compositions presque toujours cette fleur.
Nous ne savons en quelle année il est mort ; nous connaissons ses ouvrages qui sont d'une bonne couleur, d'une touche large et très fadle. D avait pris le style des peintres d'Italie ; ses ouvrages sont moins finisxiue ceux de Mignon et de de Héem ; mais il y règne un génie plus singulier, plus d'humeur et une sorte de mouvement cpii est plus rare dans les ouvrages des Hollandais qu'un précieux fini. Les compositions de Yander Huit étaient encore enrichies de plantes et de reptiles. Il lui prit envie de faire quelques portraits qui ne méritent nullement d'être cités ; ils sont médiocres , sans couleur et sans harmonie.
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XEÀN RIETSCHOOF ,
Éièçe de Lm$ Baklmysm»
RietadKxtf joaquit à Boom ea t659 ; appliqué dès S0B.eafaiic6 à la peinture , insiroit par les leçons de Ix>ai8 Bakhoysen , dont il devint un des meilleurs élèves, et surtout entraîné par un amour ardent pour son art , il ne pouvait manquer de devenir un des bous peintres de marine parmi les Hollandais. U s'était fiiit un devoir asses peu pratiqué- en tout temps, c'était de vanter beaucoup les ouvrage des autres et de parler peu des siens. Aussi cette condnite l'a fait aimer pendant sa vie et regretter après sa mort, qui arrira le 3 novembre 1719. Ce peintre eut pour élève son fils Henry RiesichooF, qui naquit en 1678, et qui a suivi la manière de «on ^rs avec beaucoup de succès.
CORNILLE DE BRUYN
Élève de Théodore vander Schuur.
De Bruyn, également célèbre par ses talens et par la peinture ,. naquit à La Haye en 165S i il doit autant son gpAt extraordinaire pour voyager à Tart de peindre qu'à l'étude du latin auquel il consacra sa jeunesse. En effet , il ne mania le crayon et le pinceau que pour copier les villes , les campagne, les monumens antiques* les modes étrangères , les animaux , les plantes qui s'offraient à lui dans les diverses contrées de l'univers.
Ayant quitté la Haye le premier octobre 1674, il passa par l'Allemagne et arriva à Bome , où 0 rencontra Robert Duval qui le ctmduisit dès le soir même oiise tenait l'assemblée des artistes. U fut admis dans la bande académique , et nommé Adoni». Deux années et demie occupèrent de Bruyn à dessiner les dedans et les
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dehors de Rome. D alla à Naples» eu il ne négligea rien ; toot y fia m» desrâlé et observé. D revint à Rome et prit congé de ses amis, et le 16 juin 1677, il partit pour Livoume ; Tannée suivante pour Smynie* D parcourut l'Asie mineure, l'Egypte et les lies de l'Archipel. Son objet d'étude ne se borna point à copier la nature comme peintre , il dessina les monumens et ks interruptions conmie savant; les insectes, les plantes , etc., comme naturaliste ; 1^ villes, leurs haUtans , leurs usages et leurs modes , tout fut recueilli avec exactitude. Les observations qu'A y a ajoutées ont rendu son livre aussi curieux qu'instructif.
De retour d'Asie, il alla à Venise où il demeura huit ans à se perfectionner dans la peinture, sous le célèbre Carlo Ix)thi . D voulut ensuite revoir sa patrie oil il arriva le 19 mars 1693. De Bniyn ne pensa plus qu'à peindre et former un corps d'ouvrage des observations qu'il avait faites dans ses voyages : il les publia en 1698. Celivre fut tellement applaudi et recherché, qu'il résolut de voyager de nouveau, muni de tout ce qui lui parut propre et nécessaire pour son nouveau projet. D se mit en chemin le 28 mai 1701, et prit sa route par la Moscorie et la Perse. Dans les Indes, il visita les ties de Geyian, Batavia , Bantem, etc., toujours en observant, en dessinant et en faisant partout des ouvrages en peinture. En Moscorie, il fit les portraits du C2ar Piere et des trois princes ; à Batavia , il peignit les portraits des deux généraux Guillaume van Outs Hoom, et Jean van Boom ; il ne se contenta pas de dessiner tout; il peignit plusieurs animaux, des reptiles, des coquillages et des plantes. Ce nouveau trésor le ramena encore une fois chez lui le 24 octobre 1708; trois années suffirent pour publier cet ouvrage.
En 1711, il avait demeuré quelque temps à Amsterdam, pour conduire les graveurs qui copièrent ses dessins pour rendre son livre plus intéressant. Le succès de cet oinrrage lui suscita des enrieux qu'il confondit et iqni forent méprisés. Il Vécut ensuite tranquillement à La Haye, s'occupant de sont art et des exercices de la société des peintres à La Haye. M. van Mollem engagea de Bruyn à vivre chez lui , à Utrecht. 11 y mourut, on nous dit point en quelle année.
Les ouvrages en peinture de cet artiste sont bien coloriés et d'un dessin correct. Ses voyages sont dans les mains du public , il est son juge; nous ne parions de lui que comme bon peintre.
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RICHARD VAN ORLET,
Elèçedeson wicleRkoUei.
Richard van Oriey naquit i Briixenes en 165t^ fils de Pierre ▼an Orley , paysagiste médiocre, qui donna les principes i son fils » et qa*U confia bientôt à son firëre RëcoUet. Ce frère avait phn de mérite, mais trop borné pour un génie comme celui du jeune Richard, qui surpassa bientôt ses deux maîtres. Agé de 16 ans , il s'appliqua à peindre en miniature, petit talent, maûs séduisant pour ceux qui réussissent à peindre le portrait. D y fit si bien que, sans des vues plus qu'ordinaires, il se serait perdu. Il ii*ent point d'égard au gain ; il étudia le dessin , et bientôt on vit paraître des compositions remplies de génie et d'esprit. Alors, arrivé à ce point, il parut de lui des miniatures dont les sujets composés avec le talent du plus grand peintre d'histoire , firent honneur à Fauteur; one grande quantité de compositions Uen dessinées, assurèrent sa réputation.
Sonapplication à l'histoire et anx belles-lettres Tempèchèreat de se livrer dans le monde ; il en perdit l'usage au point qu'il fuyait ceux qui cherchaient à le distraire , en le mettant sur des conv^^ satjons étrangères à son talent. Il vécut honorablement dans le célibat. Une mort subite l'enleva àBruxdles le S6juin 1732» âgé de 80 ans. Il fut enterré avec pompe dans l'église de Saint-Gangeric, sous la tombe de Remard van Oriey, dont il a été parié dans notre premier volume.
Le nombre de dessins et tableaux sortis de sa main est incroyable. Il en a gravé beaucoup à l'eau fotfe , autre talent où il a réussi, n a gravé la chute des anges d'après le dessin que son frère avait copié de Rnbens ; deux autres d'après Lucas Jordano , le Pastor Fido, composé par \a\ , et plusieurs d'après ceux de son frère. Voici quelques ouvrages en dessins composés par lui : un volume de quatre--vingt-4ix dessins à la plume et à l'encre de la Chine. L'accroissement de Rome en^xante-huit dessins. Remard Picard passa huit jours à RruxeHes pour examiner cette belle suite; il témoigna le plus grand désir de les graver. Le pontifical Romain, autre ouvrage gravé par Rertram, ainsi que le Flave Josephe , par
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le mtaie. Oo paaie le nombre des petiu sujeuqui soot sortis d^sa
Son desrin est correct. A examiner ses compositions, on est tenté de cr<Mre qa'il a passé sa vie en Italie. Tantôt il a composé dans le goAt de r Albane, de Pierre de Gortone , et tantôt da Poussin. Ses fonds sont d'une belle architecture, il entendait très bien la perspective ; ses plans sont décidés, sans embarras et sans équivoques. Nous aurions eu bien phis d^ouvrages encore de cet bonmie laborieux, a son père, qui était receveur des rentes de la ville, ne l'avait engagé à prendre la charge de contrôleur , qui lui valut deux mille livres de rentes. Un pareil revenu pouvait bien le dédommager d'un pen plus de gloire.
JEAN wrraoos ,
Élèçt de son père Mathieu. TVithoos,
Le paysage Ait le genre de ce peintre. Son pète et son matlre, Mathiea Witboos, lui conseilla d'aller puiser le bon goût dsuis sa source an centre de tant de pr^ieux restes d'antiquité , et dans un pays oii la nature elle-même 'a dierché à s'embellir par des variétés qui ne se trouvent presque nulle part réunies comme aux environs de Bome. Ce fut là où le jeune Withoos se délecta plusieurs années à tout voir, i tout dessiner, et s'il est permis de parier ainsi, à rapporter tout avec lui dans sa patrie. Ses petits tableaux très piquans passèrent en Allemagne et y firent appeler l'antenr. Ce fut à la cour de Saxe-Lauwenburg, où il fut arf 4té \ il y a vécu honorablement jusqu'à sa mort , qui arriva en 1685.
n pdgnait le paysage à gouache avec une force surprenante; sa coolenr est vraie , ce sont toujours des vues d'Italie^ tantôt loc^s et souvent composées.
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œRNtlXE HOLSTETN.
Gornille Holsteyn naquit à Hariem en 1653; on croit sans en fiire cependant certain 9 qu'il a reçu les principes de son père qui peignait à gouache et sur le verre. On ignore quel fut le maître qui la Gt devenir si bon peintre d'histoire; on cite un triomphe de Bac* chus rempli d'un grand nombre de figures , des femmes et des enfans bien dessinés et d'une bonne couleur. On voit de lui un tableau qui suffit pour sa gloire , c'est Lycurgue qui déclare son ne* veu héritier présomptif de ses biens , tableau qui orne la sale des orphelins d'Amsterdam.
Ce peintre est mort si subitement que l'on a soupçonné que sa mort n'était point naturelle.
^asssâ
SIMON YANDER DOES ,
Elève dé son père Jacques Vander Dues.
Simon Yander Does naquit en 1653 ; élève de son père qu'il égala quelquefois, il alla, lorsqu'il l'eut perdu, demeurer à La Haye, chez une tante où il pouvait exercer son art avec tranquillité. Son mquiétude le fit voyager en Frise et en Angleterre ; mais , revenu dans sa patrie , il épousa , contre l'avis de ses parens , une femme prodigue qui le ruina , et qui après avoir consommé tout le gaio qu'il avait fait dans son art, ne lui laissa en mourant que des dettes et de la misère. Il aurait succombé sous le poids du chagrin , sans le secours de ses amis, qui lui procurèrent un logement dans l'hôpital de La Haye , d'où il parUt deux ou trois ans après pour Bruxelles. Honteux de sa situation, il se retira dans la viUe d'Anvers , il y travailla beaucoup. Ses ouvrages furent répandus dans toutes les cours de l'Europe par des marchands de tableaux. Que d'artistes ont dû leurs malheurs à des mariages imprudemment contractés ! On ne sait rien de sa mort. Son talent est dans le goât de
celui de son père , et ses portraits sont de la manière du vieox Netscher.
Ses ouvrages tiennent leurs places dans les cabinets et surtout en Hollande.
On voit chez M. Le Lonnier, à La Haye , un joG paysage dans lequel se trouvent deux enfans , des moutons et d'autres animaux . Et chez M. Yersçhuuring , trois paysages avec figures et animaux.
THEODORE ET CHRISTOPHE LUBIENETZKI
Ces deux firères , issus d'une fimûlle noble ai ancienne , se sont distingués dans la peinture. Théodore naquit à Cracovie, en 1653, et Christophe à Stetin, en 1659. Ils furent envoyés à Hambourg pour s'y former aux exercices convenables à leur naissance. Jurian Stur fut choisi pour leur maître de dessin. Ce bon peintre crut déjà voir que l'intention de ses élèves n'était pas d^apprendre à dessiner seulement , mais de se distinguer dans l'art de la guerre. Ils
quittèrent Hambourg pour chercher d'autres maîtres à Amsterdmn.
Christophe entra dans l'école d'Adrien de Baker, et Théodore dans celle de Ouérard de Lairesse. Après s'être appliqués à leur art avec la plus grande assiduité , Christophe partit pour l'Italie ; on ne sait s'il resta dansBome ou dans Venise ; mais on est certain qu'il passa quelque temps à la cour du grand-duc de Toscane , d'où il fut appelé à celle de Brandebourg , où le prince l'honora du titre de premier gentilhomme de la chambre , et directeur de l'académie de peinture. Tant d'honneur ne put arrêter notre peintre ; il voulut revoir sa patrie et jouir réellement de la considération que lui avaient acquis ses ouvrages. Ce fiit en 1706 qu'il passa en Po^ logne , oii il est mort.
D parait, suivant les auteurs Hollandais , que Christophe n'a point quitté ce pays : du moins il ne parait pas qu'il ait y<V^ avec son frère ; et il est bien certain que Christophe a toujours vécu à Amsterdam » où il avait été nommé à plusieurs charges honorables dans l'église Réformée.
ToMi IL fi ^
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Les ouvrages de Théodore sont peu comias ici , ayant toujours voyagé dans les cantons trop éloignés, d'où il est difficile de les transporter. D avait cependant une grande réputation dans son temps , et les artistes ses confrères louèrent généralement ses productions.
Christophe nous est plus connu ; ses tableaux d'histoire sont bien composés et pensés , son dessin est assez correct , et sa couleur et généralement bonne. Les portraits qu'il afaits, auraient pu faire sa réputation et sa fortune , s'il n'avait mérité un Utrs plus noble , celui de peintre d'histoire.
FELIX METER ,
Elève iTErmels.
iFélix Meyer, né à Winterthur, le 6 février 1653, était fils d'on ministre estimé , prédicateur célèbre , et camérier du Chapitre. iLa peinture enleva encore au jeune Meyer tous ses momens ^ toutes ses dispositions se décelèrent aux dépens des autres exercices. Un peintre en petit à Nuremberg hii donna des leçons. Ce n'était pas làle genre destinée faire sa réputation ; le paysage était celui qui avait le plus de rapport avec son génie. Ermels, bon paysagiste» devint son maître , et c'est celui qu'il a toujours suivi , en comparant sa touche et sa couleur avec la nature. C'est à Ermels que nous devons les bons ouvrages de Meyer. Il est constant que ses progrès lui acquirent l'estime de Bemel, Boos et de Bugendas. Tous ces habiles gens l'encouragèrent et lui conseillèrent de suivre le projet qu'il avait de parcourir l'Italie. Il y alla avec la résolution de s'y perfectionner ; mais, le climat était si contraire à sa santé, qu'il fut forcé de revenir chez lui. La Suisse est d'ailleurs le pays le plus convenable pour former un paysagiste : des vues variées , des plaines , desro* chers , des lacs , des rivières , des chutes d'eau et des bois ; tout y est propre à exercer le plus beau génie, à enrichir la mémoire, et à lui fournir des sujets pour la composition ; aussi en a-t-il tiré une multitude de dessins à la plume et à l'encre de la Chine. Meyer,
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infaligaUe 9 franchissait les montagnes et les forêts ; on le voyait toujours revenir chargé de dessins et d'études. Cette bonne mé^ thode hii a procuré une grande facilité dans la composition ; nous en citerons quelques exemples. On rapporte plusieurs traits de luette promptitude : un seul suffit pour en donner une idée.
L'abbé de la fameuse abbaye de St-Floriaa, en Autriche , se proposa de faire pemdre deux grands .appartemens, et d'y représenter des paysages à fresque sur les murailles ; il fit venir un peinife qui demanda 200 florins pour les esquisses. Cet artiste traîna si long-temps, qu'il dégoûta l'abbé, qui invita Meyer à s'y rendre. Il fut reçu avec distinction ; l'abbé lui fit voir les places et lui demanda de quelle manière il comptait peindre ces murailles. Alors Meyer prit un bâton fort long» attacha uie^ charbon au bout, et commença à dessiner ; ici , disait-il , je peindrai un grand arbre , plus Idn une forêt , une chute d'eau qui tombe de ce rocher, etc . A la fin du discours., l'abbé ne put répondre d'étonnement, lorsqu'il vit an mur dessiné avec intelligence et goût. Il demanda à Meyer, s!il se chargerait de peindre ce qu'il venait de dessiner . Oui , répondit le j^intre , je commencerai sur l'heure. On renvoya Tautre peintre. Meyer n'employa pas plus que son été pour les deqx appartemens ; le premier peintre avait mis autant de temps à faire les esquisses. Meyer, avant de quitter, acheva encore quelques tableaux à l'huile. Cet ouvrage fut honorablement payé. Il retourna chez lui , où cette aventure avait fait du bruit ; sa réputation vola partout. 11 fut encore chargé de peindre des paysages en grand pour la ville de Genève ; d'autres villes l'employèrent aussi. Des châteaux pour sa province , et chez les étrangers, furent ornés de sa main. Les princes et les grands le firent travailler à l'oivi. On croit que Wemer lui coAseilla pour lors de se faire une manière plus expédltive et plus agréable , consejl dangereux , car ses derniers tableaux ne portent qne des marques d'une facilité acquise , à la vérité , par l'étude , mais , où le goût tenait à peine lieu de l'exactitude de la nature ; et cette exactitude n'était devenue que manière. Cette nouvelle méthode lui procura un gain considérable. Ses mauvais tableaux font la honte de sa faiblesse , et nous n'en parlerons pas davantage. Ses premiers ouvrages sont à comparer à ceux des meilleurs paysagistes ; sesi tableaux les plus recherchés , sont ceux oii Roos ou Biqjendas ont peint les figures . Meyer p'était p^s habile à peindre la figure ; il est même médiocre dans cette partie de l'art. Ayant conçu le dessein de voyager, ses
coispatriotes , pour ne pas le perdre de vue, le nomiiiàreiit bre da grand conseil. Cette place le flatta , sans doute » poîsqa'ii se fiia pour toujours. En 1708 il reçut une autre marque de con* sidératîon, le magistrat lui donna le gouvernement du château de Wyden , près d'Husen. Ce fut là où il travailla avec soin » dans le goût de sa première et bonne manière. Son dernier tableau , qu'il ne put achever, représente Jésus-Christ qui commande aux vei^ts et à )a mer de se calmer. Epuisé de travail et de faiblesse , il mourut le lundi de la Pentecôte , en 1713 , fort regretté et estimé pour les ouvrages de son bon temps. On vante ses gravures à l'eau forte.
HENRI-CHRISTOPHE FEHLING,
Eiève de Samuel BoischiU.
Feblingy né à Sangerhaufen» eat le bonheur d'avoir pour maître un parent habile, Samuel Botschild, qui se chargea de son instruction, et qui poussa plus loin son amour pour l'avancement de son cousin ; il l'accompugna dans ses voyages d'Italie , et ne le quitta que lorsqu'il le crut en état de lire dans les ouvrages des meilleurs artistes. Fehling passa quelques années à Rome , occupé de son avancement ; et de retour à Dresde , il fut nommé peintre de la cour par l'électeur Jean-Georges IV. Le feu roi y ajouta la direction de Tacadémie , et après la mort de Botschild , en 1707 , la fonction de peintre et inspecteur de la galerie de tableaux. Il peignit aussi quelques plafonds au palaîs du grand jardin de Dresde ; d'autres plafonds dans celui de Zwinger et dans celui du prince Lubomirski. Fehling mourut en 1725 ; ses élèves sont les frères Zinck. Après la mort de cet artiste , M. de Silvestre (1) fut appdé dans
(1) Loaif de SiWestrf , peintre du roi de France , membre de l'Académie de peinture ; cette A,cadémie a roulu jattifier le choix que l'ont fit , en le nommant pour succéder à Fehlina;. Après ayoïr passé nombre d'années en Pologne , rof ein à Paris , l'Académie , dont il était membre , le choisit d'une Toie unanime poor son directeur ; place qu'il remplit arec dignité ei arec l'applandîtieineiii de loate sa compagnie.
celte cour, et nomnié à la place de premier peintre du foi de Pologoe, et directeur de l'académie de Dresde.
JEAN HOOGZAAT,
Elève de Lairesse.
Hoogzaat Dafjuit à Aaisterdam , le 12 mars 1654. Elevé dès sa jeunesse dans l'école de Lairesse » on le regarda Ci^nune le p!us liabile de ses élèves. Ce mi^ltre lui confia de ses ouvrtàges qu'il aurait avoués pour être de lui » tant il approchait de sa manière. Les élo* ges de Lairesse justifièrent le choix de ceux qui employèrent le pinceau de l'élève. Giùilaume III ; roi d'Angleterre » lui fit faire plusieurs tableaux pour le chiteau de Loo » qui lui firent honneur, loi procurèrent de grands taUeaux pour les bourguemestres d'Amsterdam , Jean Trip, André Velters et Six » échevins d'Ast. On lui ordonna pour lors le plafond de la salle bourgeoise à l'Hôtel^de- Ville d'Amsterdam ; c'est un sujet allégorique , oii brillent l'esprit et le génie. Le peintre a manqué en ce que tout y est trop fini pour on plafond si élevé ; en sorte que les objets ne se distinguent qa*à peine. Au reste , cet ouvrage lui fera toujours lionneury comme tout ce qui est sorti de sa main. On ne nous apprend point Tannée de sa mort.
JEAN VAN BUNNIK ,
Elève d^Herman Zafl'Leven.
Jean Van Bunnik, qui naquit à Utrecbt, en 1654, eut pour maître Uerman Zaft-Lcven , paysagiste habite. U demeura dans cette
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école trois innées de suite , et ce fut assez pour loi » poisqv'îl se retira chez son père oii ii peignit d'après les dessins qu'il aiait bits dans les campagnes. Ses tableaux firent plaisir aux amateors ; mais étonné de ne point voir dans les campagnes la même Tariélé d'objet qu'il admirait dans les ouvrages de ses confrères , 3 passa dans le paya de Glèves pour étendre ses^idées. A peine y lut-il arrivé , qu'il y fut employé par M. Salis , officier général au service da France , qui aimait les ouvrages de Bunnik et qui voulut même se rattacher^ mais notre peintre ne se croyait pas.encore digne d'avoir des protecteurs. Il alla, toujours en dessinant, à Francfort-sorle-Mein , à Heidelberg et à Spier. On l'arrêta pour avoir de ses tableaux; l'électeur palatin et d'autres seigneurs en obtinrent. Bien ne put Farrèter davantage , il avait toujours son objet en vue , l'étude ; il quitta encore cette cour, passa par Milan , et fut à Gênes. Pierre Molyn , appelé Tempête , l'engagea à lui peindre quelques paysages , avant d'aller à Livoume , d'où il s'échappa brusquement pour aller à Rome. Genoels , Ferdinand , Yoet et Adriea Hooning , qui attendaient Bunnik , le reçurent avec joie. Carie Maratti , qui avait pour lui la plus tendre anûtié , préféra ses ouvrages ik ceux de tous les paysagistes. Il l'accompagna dans les environs de Rome, et prit plaisir à lui voir dessiner les plus belles vues. Bunnik laissa Rome et fut à Naples ; il semble qu'il était attendu partout ; sa maison était toujours remplie d'artistes et d'amateurs. Il fut fort employé , et , avant de quitter cette ville , ily avait tait plusieurs tableaux. Il retourna à Rome qu'il quitta encore pour voir Bologne , Ferrare « Yeôise et Modène ; il lîit si bien accueilli du duc , qu'il ne put passer outre. Ses. ourrages y furent si estimés , qu'ils lui méritèrent le titre de premier peintre de la coor, et une pension considérable. Il y demeura huit années, occupé i orner le palais et les châteaux. Le duc de Modèqe fit un voyage 1 Lorette , ou Bunnik l'accompagna ,■ et repassant par Rome ^ il fut inscrit dans la bande académique , qui le nomma la Timbale ; c'était pour ainsi dire, tout ce qu'il fit dans ce passage. Arrivé à Modène , sa patrie occupa tellement son esprit , que tout ce qui s'opposait à son retour lui paraissait insupportable. Il obtint son congé, et il partit par Turin. Il inspira à son ami Ferdinand Yoet , son envie pour voir la HoUonde. Arrivé à Lyon , il ne put persuader ce voyage à Gilles Wéenix , Yander Kabel et P. van Bioemen ; ils se quittèrent avec cette estime réciproque qui sied si bien aux gens habiles.
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Ferdmand Yoet (1) resta à AiiTers , sa ySIe natale , et Bunnik en HoUande. GaHlaïune III , roi d'Angleterre , a beaucoap employé ce peintre à orner le château de Loo. Il fit plusieurs tableaux à Voorst f pour le comte d' Albemarle , et à la maison de Zeyst , pour H. Yan Odyk.
Bumiik» surchargé d'ouvrages , gagna beaucoup ; mais on nous apprend que ses enfans le ruinèrent ; il mourut pauvre , en 1727.
Ce pdntre est un des plus habiles paysagistes hollandais. L'estime de Maraui pour ses ouvrages , s'est transmise aux artistes et aux connaisseurs.
PIERRE WITHOOS,
Elève de son père, Mathieu fViihaos.
Pierre Withoos a suivi les leçons de son père , il peignait i gouache des fleurs , des insectes et des plantes , avec beaucoup d'art et de vérité ; un précienx fini en augmente la beauté et le prix. Les amateurs de Hollande conservent tous ses ouvrages reliés en volumes qn'on ne pem acquérir qu'à très grand prix. Ce peintre est mort à Amsterdam» en 1693.
JACQUES YANDER DOES,
Elève de Carie du Jardin.
n est peo d'artistes qui aient reçu autant d'éloges que celui dont nous allons tracer l'histoire. Commencé par son père , Jacques
(1) Ferdinand YmI, né à Anyers , éuit un fort bon peintre d'histoire, de portrait et de pajsace; on ne connaît «pie les onvrages estimés, mais nulle particularité de sa ne. On sait pour certain qu'il a demeuré longHemps è Rome , et depnis à Tnrin , arant son retonr è Anvers.
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Vander Does , qu'il perdit de bonne heure , un de ses paréos , nommé de Graaf , l'ayant pris chez lui , lui donna pour second maître Carie du Jardin» ani de son père et son tuteur, sous lequel il fit des progrès surprenants» jusqu'à surpasser tous ses camarades. Du Jardin parti pour Borne , Vander Does fut instruit par Guérard Netscher , qu'il quitta après deux années pour prendre les leçons de Lairesse. Son premier tableau fut l'effet de sa reconnaissance y il voulut offrir les prémisses de ses talens à celui i qui il les devait. Ce tableau était fini et admiré de tout le monde , excepté de son auteur qui, appercevant quelques défauts dans son ouvrage » le mit en pièces » parce qu'il ne le trouva ni digne de lui 9 ni de son parent de Graaf , qui avait veillé sur son éducatioa. 11 fit un autre tableau , dont on ignore le sujet ; il était infiniment supérieur au premier ; et de Graaf admirant autant sa reconnaissanoe que son génie 9 combla de présens le jeune artiste, et lui procura une place de gentilhomme à la suite de M. Heemkerk , ambassadeur de Hollande à la cour de France. Vander Does, charmé de trouver une occasion de suivre ses études au milieu des grands artistes de Paris , fut enlevé par la mort à l'entrée de la carrière la plus brillante. Ses ouvrages , qui nous sont inconnus , furent siaguUèrement vantés par ses contemporanis.
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